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«  Depuis  trois  siècles,  a  dit  M.  de  Mais- 
ire ,  l'histoire  est  une  conspiration  perma« 
nente  contre  la  vérité^  »  l'Église  catholique 
et  son  chef  visible  ont  été  surtout  les  victi- 
mes de  cette  conspiration  dans  le  royaume 
des  rois  très  chrétiens,  dans  cette  France  qui 
a  été  sauvée  de  la  barbarie  par  le  génie  et  le 

sang  des  évéques  )  il  n'est  pas  d'histoire  qui 
u  a 
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soit  aujourd'hui,  je  ne  dirai  pas  seulement 
plus  méconnue,  mais  plus  inconnue  que 
celle  de  TEglise  et  des  Souvermns  Pontifes. 
Les  écrivains  qui,  comme  Anquetil ,  Tabbé 
Millot,  M.  de  Ségur,  ont  été,  avant  les  dix 
dernières  années,  en  possession  du  privilège 
d'instruire  la  jeunesse  française  sur  les  des- 
ihïi^s  de  toos^  Içs  peuples,^  et  d<|  HQtre  pays 
•A  |i»rti€uliw>B'aal  nuUeniMil  compris  Fim- 
portance  et  !e  rôle  de  f  É^lîsç.  S*îl  n*y  ^  4'hîs- 
toire  qu'à  la  condiÛQ«i  éà  fihfirdbMi  avec 
conscience  la  justice  et  la  vérité,  de  se  mon- 
trer aussi  impartial  qu'il  est  possible  à  la 
passion  de  l'homme,  de  tenir  compte  de  tous 
les  élémens  qui  participent  à  l'œuvre  de  la 
civilisation  et  de  donner  à  chacun  d'eux  la 
place  qui  leur  appartient  par  leur  valeur, 
leur  utilité:  et  tçuv  ioâiMiice ,  à  cette  condi- 
tipii^)  VhisiQiKe  e^k  encore  à  faire  ea  France. 

Le  travail  littéraire  des  quinze  dernières 
années  a  eu  pour  but  de  dégager  les  études 
histofîques  des  prooecupations  étroitement 
systéinatiques,  partiales  et  hostiles  du  siècle 
précédeut},  de  saisiv  et  d'apprécier  l'action  de 


voQs  les  élémens  de  FiDleltigence  humaine^ 
de  préparer  les  matérianx  d'ane  histoire 
vraie  et  complète.  Quel  est  au)ourd'hoi  le 
résnlut  de  ce  travail?  V Histoire  de  la  con^ 
quête  de  l'Angleterre^  les  Lettres  sur  l'His- 
toire de  France  y  par  M.  Augustin  Thierry, 
les  Essais  et  le  Cours  sur  l'Histoire  de 
France^  V Introduction  à  P Histoire  de  la  ci- 
vilisatùm  moderne^  par  M.  Guizot  y  ï Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Barante  ^ 
X Histoire  des  Français,  par  M.  Sismôndi, 
\ Histoire  de  France,  par  M.  Michelet,  nous 
ont  révélé  un  sentiment  plus  vrai  de  la  na- 
tionalitéy  des  mœurs,  des  idées,  des  passions 
de  chaque  peuple  ^  soit  dans  ces  mêmes  ou- 
vrages,soit  dans  quelques  autres  production$ 
plus  spéciales,  les  institutions  politiques, 
l'organisation  administrative  et  financière, 
la  philosophie,  les  lettres  et  les  arts  de  cha« 
que  époque,  ont  été  sérieusement,  sympa» 
thiquement  étudiés^  on  leur  a  rendu  dans 
l'histoire  la  place  qu  ils  occupent  dans  la 
réalité  de  la"  vie  humaine. 

De  tous  les  élémeçs  historiques  réhabili- 
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tés  par  DOS  écrivains  conlemporains,  la  re- 
ligion est  le  seul  qui  soit  resté  encore  ou  né* 
gligé  ou  dénigré,  ou  qui  n'apparaisse  pas  dans 
toute  la  vérité  de  son  influence  sur  les  des- 
tinées de  rhomme  et  de  la  société.  MM.  Sis- 
mondi  et  Augustin  Thierry,  MM.  Thîers  et 
Mignet  dans  leur  Histoire  de  la  Rés^olution 
franqaisey  se  montrent  hostiles  au  catholi- 
cisme ;  l'intérêt  et  la  nouveauté  des  deux  pre- 
miers volumes  de  V Histoire  de  France  de 
M.  Michelet,  c'est  la  mise  en  scène  du  moyen 
âge  chaleureusement  compris,  avec  toute  la 
naïveté  et  la  profondeur  de  sa  foi ,  se  présen- 
tant k  nous  avec  ses  papes,  ses  évêques,  ses 
saints,  dont  les  grandes  figures  illuminent 
les  treize  siècles  que  l'éloquent  historien  fait 
passer  devant  nous  !  Mais  le  sentiment  d'hos- 
tilité et  d'amertume  avec  lequel  M.  Miche- 
iet  nous  a  exposé,  dans  son  troisième  volume, 
la  lutte  de  l'Église  et  de  la  Papauté  contre  la 
féodalité  du  quatorzième  siècle,  nous  prouve 
qu'il  y  a  chez  lui  plus  d'entraînement  poé- 
tique  et  d'enthousiasme  momentané  que  de 
véritables  et  solides  convictions. 

'     Pour  arriver  à  la  vérité  historique,  il  faut 


ces  trois  choses  :  la  foi ,  Tirudgination  et  la 
science. 

La  foi  qui ,  au  milieu  du  conflit  sanglant 
des  opinions  humaines,  vous  fait  toujours 
distinguer  celle  qui  est  marquée  du  doigt 
de  Dieu,  celle  qui  est  appelée  à  faire  triom- 
pher dans  les  sociétés  la  justice,  la  dignité 
humaine. 

L'imagination,  qui  évoque  les  personna* 
ges ,  les  événemens  et  le  théâtre  des  temps 
passés,  dans  toute  Toriginalité  intime  de 
leur  vie,  de  leurs  passions,  de  leur  allure,  de 
leur  aspect  extérieur. 

La  science,  qui  débrouille  le  chaos  des 
faits,  les  recueille,  les  compare  et  les  classe. 

]^  foi,  sans  Fimaginalion  et  la  science, 
ne  peut  donner,  pour  ainsi  dire ,  que  des  à 
priori  superficiels  et  stériles ,  que  vous  ap- 
pellerez, si  vous  voulez,  de  la  philosophie  de 
l'histoire,  mais  qui  ne  seront  jamais  de  l'his- 
toire. 

L'imagination,  sans  lafoi,fait  de  l'histoire 
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up  roqf^an ,  uiie  lanterne  jmagique,  d^ps  la- 
quelle les  personnages  et  les  événemeqs  ap- 
paraissent et  disparaissent ,  seulement  pour 
le  plaisir  des  yeux. 

JEinfin  sans  la  foi  y  la  science  ne  peut  lier 
entre  ç\Ji%  tous  le$  matériaux  qu  elle  amasse, 
e)le  pepeut  donner  de  but  à  l'histoire,  sans 
rimaginaiion ,  elle  ne  peut  pas  créer,  c'est- 
à-dire  ressusciter  un  peuple,  un  siècle,  l'hu- 
manité, sous  une  forme  vivante,  achevée. 

Notre  école  moderne  n'a  encore  écril 
rbistoire  qu'avec  Timagination  ou  la  science. 

La  science,  même  sans  la  foi,  quand  elle 
e$t  dégagée  de  toute  opposition  systémati- 
qpe,  (\e  préjugés  routiniers,  d'esprit  de  parti 
ou  de  secte,  quand  elle  a  la  noble  préten- 
tion d'être  juste,  impartiale,  quand  elle  est 
animée  par  l'amour  de  l'espèce  humaine,  de 
5adigniié,de  son  perfectionpement  dans 
toutes  les  branches  de  la  civilisaûop,  la 
science  alors  peut  rendre  d'éminens  services 
à  la  vérité  historique. 

Combien  celle-ci  ne  doit-e]le  pas  de  re- 


4 
coQiialssance  à  M.  Goieot  !  c'dftt  lui  qui  ^  dfe 
nos  )ourB|  a  abordé  le  premier  Thiisidireavéc 
la  ferme  volonté  d  être  auMi  impartial  qbfe 
le  lui  permettraient  ses  propres  conticiiorift^ 
c'est  lui  qui  a  I0  plus  contribue  k  faire  soHïf 
les  études  historiques  du  berele  étroit  danb 
lequel  elles  étaient  enfermées,  à  faire  ren* 
trer  dans  leur  sphère  toua  les  éléiMns  de  la 
vie  sociale  qui  avaient  été  ou  délaissée  mi 
appréciés  d'une  manière  fausse  et  incom^ 
plètej  enfin  il  est  le  premier  écrivain  nod- 
catholique  qui  ait  eu  ^  dans  notre  époqutf , 
Tintelligence  assez  libre  pour  reconnaître  m 
proclamer  l'influence  supérieure  exercée  par 
l'Église  et  les  papes  sur  le  développemetH 
de  la  civilisation  européenne  et  française  (  i). 
Sans  aucun  doute,  il  y  a  dans  les  hommages 
sdienneb  rendus  par  M.  Guizot  h  la  Papauté 
et  à  rÉglise  y  des  restrictions  que  ne  peut 
aj^robver  un  Vrai  eatboUque^  ce  n'ôit  pis 
aie  Botri  des  mêmes  principes ,  an  nom  dip 
mêmes  promesses  divines^  que  l'illtistre  pTt> 

(I)  Voyez  ImroduetUm  à  tkitioire  de  la  dMêoikn  mtf- 
(fenié ,  Coirv  wr  thiiiùire  de  France;  Eseais  tur  l'hùime  de 
Frame. 


fessear  glorifie  les  institutions  et  les  œuvres 
da  catholicisme;  mais  s'il  en  était  ainsi ^ 
M#  Guizot  serait  catholique,  son  langage 
n'aurait  rien  d'étonnant  ni  de  méritoire, 
j'ajouterai,  il  n'eût  pas  produit  la  même  sa- 
lutaire réaction  dans  les  études  historiques. 

.  Suppasez,en  1829,  dans  la  chaire  de  la 
SorboDne,en  présence  de  cette  jeunesse  exal- 
tée par  la  recrudescence  des  opinions  révo- 
lutionnaires, pleine  de  l'esprit  réchauffé  de 
Voltaire  et  de  Rousseau ,  réimprimés  dans 
tous  les  formats,  supposez  M.  Guizot  se  po- 
sant en  catholique  et  venant  réhabiliter  dans 
l'histoire  la  Papauté  et  l'Eglise,  il  n'eût  pas 
même  été  écouté,  et  ses  idées  n'auraient  pas 
été  plus  acceptées  de  sa  part,  qu'elles  ne  l'a- 
vaient été  du  génie  des  de  Maistre ,  des  fio- 
nald,  des  Lamennais,  des  Chateaubriand  et 
des  Marchangy.  M.  Guizot,  libéral,  philoso- 
phe et  protestant,  a  donc  incontestablement 
plus  contribué  que  tous  ces  beauic  talens  ca- 
tholiques h  faire  comprendre  a  nos  incrédu- 
les modernes  la  légitimité  et  la  grandeur 
des  instiiuiions  de  l'Église! 


C'est  le  bonheur  et  la  gloire  du  catholi- 
cisme d'être  toujours  servi,  même  par  ses  ad- 
versaires,  même  par  ceux  qui  ne  croient  pas 
en  lui,  même  par  ceux  qui  le  persécutent  avec 
le  plus  d'acharnement  ! 

N'avons-nous  pas  vu  les  sectes  qui  pré- 
tendaient fonder  sur  le  tombeau  du  catho- 
licisme une  religion  et  une  philosophie  nou* 
velles,  commencer,  pour  établir  la  légitimité 
de  leur  mission,  par  prouver  celle  de  l'Église 
et  de  la  Papauté  dans  les  siècles  passés?  Les 
travaux  historiques  du  saint-simonisme  (i) 
ont  eu  pour  but  essentiel  de  détruire  les 
préjugés  propagés  par  le  siècle  dernier  con- 
tre les  institutions  catholiques^  pour  deve- 
nir saint-simonien ,  il  fallait  d'abord  abdi- 
quer l'incrédulité  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau et  se  faire  catholique ,  au  moins  dans 
l'histoire;  on  était  initié  aux  dogmes  de  rjE*- 


(1)  Voir  :  ExpoêHian  *de  la  doctrine  saifU-ihmMienne,  tom.  I**, 
Li  première  partie  du  second  volume  de  VexpatUim ,  qui  n*a  été 
tiré  qa'à  no  très  petit  nombre  d'exemplaires^  et  n*a  jamais  été 
pabKé,  contient  un  résumé  historique  qui  est  un  des  plus  beaux 
hommages  rendu»  à  la  gUnre  de  relise  et  des  papes. 
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i^angile  avant  de  i'étre  aux  dogmes  du  nou- 
veau christianisme.  Pour  être  digne  de  met- 
tre la  main  à  Tœuvre  du  temple  futuri  on 
devait  sortir  de  TElglise  gothique  ;  le  catho» 
licisme  était,  en  quelque  sorte ^  Tamoree 
avec  laquelle  on  espérait  pouvoir  pécher  des 
saint*simoniens.Savez-vous  quels  étaient  les 
ouvrages  cpi  servaient  à  catéchiser  les  jeu* 
nés  adeptes?  c'étaient  ceux  de  M.  de  Mais- 
tre,  de  M.  de  Bonald,  de  M.  Ballanche,  de 
M.  de  Lamennais,  de  M.  Guizot,  de  tous  les 
écrirains  qui  avaient  travaillé  à  la  réhabili* 
tation  du  catholicisme,  et  servaient,  bien  in- 
volontairement sans  doute,  à  la  propagation 
de  la  secte  nouvelle.  O  merveille  des  voies 
cachées  par  lesquelles  Dieu  ramène  Thornme 
égaré  à  la  vérité  !  La  secte  est  tombée  ;  elle 
a  disparu  en  un  jour  *,  ses  sopbismes,  ses  pa- 
radoxes, ses  folles  illusions,  se  sont  évanouis 
en  stérile  fumée ,  et  le  catholicisme ,  et  ses 
dogmes,  et  ses  institutions  ont  survécu  dans 
les  intelligences,  les  ont  transformées*,  au- 
jourd'hui U  y  a  des  saint-simonîeùs  de  moins 
M  quelcfoes  cathotfqliesde  plus. 

Une  «utre  écok^  fiUe  awée  de&  ceverLes 


à 


de  Saint-Simoa,  Vécole  humanitaire  da 
M.  Bnchez,  a  pris  pour  base  de  les  doctrines 
religieuses  et  sociales  la  Papauté  et  TE- 
glise  (i)}  c'est  à  elles  que  M.  Bûchez  et  ses 
disciples  veulent  confier  la  direction  des  so* 
ciétés  modernes  ^  il  est  vrai ,  à  des  conditions 
que  la  Papauté  et  l'Eglise  ne  paraissent  pas 
encore  disposées  à  accepter^  mais  enfin , 
n  est-ce  pas  un  symptôme  bien  significatifi 
que  cette  gravitation  irrésistible  de  tous  les 
esprits,  de  toutes  les  sectes  vers  le  catholi- 
cisme? Le  même  fait  se  retrouve  non  seule- 
ment dans  l'histoire  e\  la  philosophie  y  mais 
^ans  les  arts  et  les  lettres  \  après  la  conver- 
sion de  rinlelligence,  il  ne  manque  plus  que 
la  conversion  du  cœur,  que  la  foi  humble  et 
yivi^aqtç- 

La  France  n'est  pas  la  seule  où  se  mani- 
feste ce  retour  éclatant  de  notre  siècle  ver* 
les  doctrines  et  les  institutions  de  l'Eglise 
catholique.  Le  mouvement  que  je  signale 
est  européen,  et  c'est  son  étendue  qui  atteste 


(i)  Vo^  ffHTMfafClfoii  à  tkUiMn  unkêmUe,  i  viÀ.  io-S*.  -* 


$a  profondeur.  En  Angleterre,  les  ouvrages 
du  docteur  John  Lingard  et  de  Cobbettont 
préludé  à  la  réaction  catholique  qui  s'opère 
dans  ce  pays  et  excite  si  violemment  la  rage 
des  torys.  Je  ne  voudrais  pas  m'en  rappor- 
ter à  mon  propre  jugement  sur  un  sujet  où 
il  est  si  facile  de  prendre  ses  désirs  et  ses  es- 
pérances pour  des  réalités,  si  je  n avais  le 
témoignage  même  d'un  savant  anglais. 
M.  le  docteur  Wiseman,  qui  a  prêché  à  Lon- 
dres, il  y  a  deux  ans,  des  conférences  catholi- 
ques dont  le  succès  n'a  été  égalé  que  p2tr  cel- 
les de  M*  l'abbé  Lacordaire,  h  Paris,  M.  Wi- 
seman, recteur  du  collège  des  Anglais  à 
Rome,  a  lu,  cette  année,  à  l'académie  catho- 
lique de  cette  ville,  une  longue  et  curieuse 
dissertation  sur  Y  Etat  actuel  du  protestan- 
tisme en  Angleterre.  Les  faits  nombreux  ci- 
tés dans  ce  ti^avail  nous  montrent  chez  les 
esprits  les  plus  éclairés  de  la  Grande-Breta- 
gne, non  seulement  l'abandon  des  préjugés 
les  plus  invétérés  contre  le  catholicisme, 
contre  la  Cour  romaine,  mais  un  retour  dé- 
cidé vers  les  doctrines  de  l'Eglise.  C'est  sur- 
tout au  sein  de  la  célèbre  université  d'Ox* 
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ford  que  se  manifestent  ces  symptômes  de 
réaction ,  et  M.  Wiseman  cite  pour  preuve 
un  recueil  de  dissertations  publié  par  les 
professeurs  de  cette  université,  sous  le  titre 
de  :  Triâtes  pour  les  temps  pré  sens  (i). 

11  n'y  a  plus  que  dans  les  journaux  des 
torys ,  dans  le  Times  particulièrement , 
l'apostat  de  la  reforme  ,,que  Ton  rencon- 
tre contre  la  Papauté  et  TEglîse  catholi- 
que, ce  langage  de  haine  et  d'insulte,  privi- 
lège de  Tanglicanisme.  Souvent  nous  lisons 
dans  les  feuilles  radicales  des  expressions 
de  justice  et  de  respect  pour  le  Saint-Siège 
et  le  catholicisme.  Dans  quels  ouvrages  in- 
spirés par  la  foi  la  plus  orthodoxe  trouve- 
rez-vous  une  plus  magnifique  apothéose  des 
Souverains  Pontifes,  que  celle  dont  je  ne 
puis  m'empêcher  de  citer  le  fragment  sui- 
vant 

«  Malgré  l'uniformité  de  vues  qui  a  pré- 
sidé pendant  des  siècles  au  gouvernement 

(i)  L'espace  me  manque  pour  citer  des  fragmens  du  beau 
travail  de  M.  Wiseman.  On  peut  en  lire  une  analyse  détaillée 
dans  les  numéros  304,  318  et  3^7  de  VVmm  Bedgieux  (1837). 


papal  9  malgré  la  rapide  succession  des  pré^ 
très  vieillards  qui  sont  venus,  tour  à  tour, 
mourir  sur  ce  trône  sacré ,  les  annales  d'au- 
cun empire  ne  se  distinguent  par  un  plus 
puissant  intérêt ,  une  politique  plus  com* 
plexe,  des  péripéties  plus  inattendues,  un 
coloris  plus  étrange  et  plus  spécialement 
emprunté  aux  idées  de  chaque  siècle.  Ad- 
mirez aussi  quel  remarquable  emploi  de  la 
force  intellectuelle,  chacun  de  ces  vieillards 
sacrés  a  fait  tour  à  tour.  Qui  a  vu  ces  choses? 
Personne  jusqu'ici.  Les  peuples  se  sont  con- 
tentés d'adorer  ou  de  maudire.  Où  est  le 
Tîte-Lîve ,  le  Polybe ,  le  Tacite  de  cette  his- 
toire mystérieuse  ?  Qui  a  dit  les  destinées 
modernes  de  Rome?  L'idolâtrie  et  la  haine, 
seules  chargées  de  cette  histoire ,  n'ont  rien 
approfondi ,  rien  éclairci. 

«  Celait  une  belle  souveraineté  que  celle 
que  les  Innocent  et  les  Grégoire  osèrent 
fonder  sur  la  pensée.  Magnilique  sceptre , 
tyrannie  violente,  mais  non  odieuse!  Elle 
payait  ea  services  ce  qu'elle  enlevait  en  în- 
c^peudance.  Elle  n'écrasait  les  hommes  que 
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pour  les  ieÏBvrer  y  non  pour  les  avilir.  On 
pofivau  pardonner  beaucoup  à  qui  faisait 
au  inondé  de  tels  présena.  «  Respectex-OK» , 
soameites-Yous ,  obéissez ,  disaii^elk^  eu 
éehange,  je  vous  donnerai  IWdre,  la 
seieuce ,  l'oniofi^  Forganisaiion  y  le  progrès , 
ei  même  9  autant  que  cela  est  possible  dans 
une  telle  époque  j  \e  calme  et  la  paix.  ji 
Rien  d'étroit,  rien  de  personnel ,  n'en  de 
barbare  dans  cette  domination  souveraine. 
Elle  reculait  les  bornes  du  monde  chrétien, 
s'opposait  aux  envabissemens  de  l'isla- 
misme ,  contrebalaoçait  par  un  pouvoir  in- 
lellectoel  et  moral  le  pouvoir  brutal  et  san«^ 
gknt  des  sceptres  de  fer  et  des  lances  d'ai- 
ninl  D'une  main,  la  Papauté  luttait  contre 
le  Croissant;  d'mie  antre ,  elle  étoufFait  les 
restes  du  paganisme  énergique  du  septen- 
trion. Elle  ralliait  comne  autour  d'un  point 
central  et  vivant  les  forces  morales  et  spiri^- 
taelles  de  l'espèce  humaine.  Elle  était  des- 
pote comme  le  soleil  qui  fait  rouler  le  globe. 
La  barbarie  et  la  férocité  universelle  ten- 
daient à  tout  désorganiser  :  elle  faisait  tout 
revivre.  Elle  insultait ,  dites-vous ,  les  dia- 
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démes  des  rois  et  les  droits  des  nations  ;  elle 
posait  son  pied  insolent  sur  le  front  des 
monarques  ;  rien  n'existait  sans  la  permis- 
sion  de  Rome?  — Sans  doute  :  mais  cette 
domination  présomptueuse  était  un  bienfait 
immense.  La  force  de  Tesprit  contraignait 
la  force  brute  à  plier  devant  elle.  De  tous 
les  triomphes  que  l'intelligence  a  remportés 
sur  la  matière 9  c'est  peut-être  le  plus  su- 
blime. 

c<  Que  l'on  se  reporte  au  temps  où  la  loi 
muette ,  prosternée  sous  le  glaive ,  rampait 
dans  une  boue  ensanglantée.  N'était-ce  pas 
chose  admirable ,  de  voir  un  empereur  al* 
Icmand,  dans  la  plénitude  de  sa  puissance^ 
au  moment  même  où  il  précipitait  ses  sol^ 
dats  pour  étouffer  le  germe  des  républiques 
d'Italie,  s'arrêter  tout-à-coup  et  ne  pouvoir 
passer  outre  ;  des  tyrans  couverts  de  leurs 
armures ,  environnés  de  leurs  soldats,  Phi- 
lippe-Auguste de  France  ou  Jean  d'Angle- 
terre 5  suspendre  leur  vengeance  et  se  sentir 
frappés  d'impuissance?....  A  la  voix  de  qui, 
je  vous  prie?  A  la  voix  d'un  pauvre  vieil- 


lard  habitant  une  cité  lointaine  avec  deux 
baiaillons  de  mauvaises  troupes  y  et  possé- 
dant k  peine  quelques  lieues  de  -territoire 
contesté  !  N'est-ce  pas  un  spectacle  fait  pour 
élever  Vàme,  une  merveille  plus  étrange 
que  toutes  celles  dont  la  Légende  chrétienne 
est  remplie  ?  » 

Qui  donc  parle  ce  langage  éloquent? 
M.  de  Maîstre ,  dans  son  livre  du  Pape , 
n  a  certainement  rien  écrit  qui  soit  au  des- 
sus de  cet  éclatant  hommage  rendu  à  la 
mission  des  Souverains  Pontifes.  Eh  bien  ! 
il  vient  d'un  des  i^ecueils  protestans  les  plus 
considérables  et  les  plus  influens  de  TAn- 
gleterre ,  d'une  revue  rédigée  par  les  som- 
mités intellectuelles  de  ce  pays ,  du  Qua- 
terly  JRwiew  (i)» 

L'Allemagne,  loin  d'être  restée  étrangère 
à  ce  mouvement  de  réhabilitation  catho- 
lique en  France  et  en  Angleterre ,  l'a  de- 

(1)  Le  fragment  que  je  viens  de  citer  est  extrait  d*un  article 
consacré  à  Texamen  da  premier  volume  de  cette  Histoire  de  la 
Papauté,  par  M.  Ranke.  On  peut^lire  la  traduction  de  cette  Kielle 
criiique  dans  le  numéro  d'avril  183$  de  la  Hevue  Mtanmque, 
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vancé  el  dépassé.  L'Allemagne  est  arrivée , 
par  la  scîence ,  à  la  vérîié  historique.  La  pa- 
trie ae  Luther  et  de  Calvin  semble  prendre 
à  lâche  aujourd'hui  de  venger  FEglise  ca- 
tholique et  le  Saint-Siège  des  outrages  qu'ils 
ont  reçus  des  pères  4^  la  Réforme  j  et,  par 
une  bien  juste  réparatiob  ,  ce  sont  précisé- 
ment les  travaux  des  écrivains  protestans 
qui  restaurent  dans  l'histoire  l'édifice  mu- 
tilé et  défiguré  de  l'Eglise  et  de  la  Papauté. 
le  citerai  surtout  VHistoire  unii^erselle  et 
Ifis  Koyciges  des  Papes  ^  de  Jean  de  Mul- 
1er  j  ï  Histoire  des  princes  de  la  maison  de 
Mohenstaiifen y  par  M.  Raumer,  qui,  en 
traçant  le  tableau  de  la  lutte  des  empereurs 
et  des  papes ,  a  su  se  défendre  des  préven- 
tions d'Allemand  et  de  protestant,  et  rendre 
justice  au  génie  ei  à  la  vertu  des  plus  grands 
pontifes  j  VHistoire  de  l'Eglise  et  VHistoire 
a  Italie j  par  M.  Léo ,  ouvrages  remarqua- 
bles par  une  haute  impartialité  autant  que 
par  l'érudition  et  le  talent  littéraire.  Ré-  '  ' 
cemment,  on  a  publié  la  traduction  de  la 
P^ie  dp  Grégoire  P^Jij  par  un  ministre  pro- 
testant ,  M.  Voigt,  production  qui  fait  honte 
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à  Tignorance  et  aux  calomnies  des  écrivains 
français.  Bieniôl  ^  je  vais  publier  aussi  la 
iraduclion  de  la  vie  d'un  autre  grand  pon- 
tife ,  qui  n*a  pas  été  plus  épargné  que  Gré« 
goire  VU  par  nos  historiens;  je  veux  par- 
ler ^e  Vadmifable  travail  de  M.  Frédéric 
Hurter  sur  Innocent  III  et  ses  contempo- 
rains j  un  des  plus  beaux  monumens  élevés 
à  la  gloire  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège. 

Enfin ,  tandiç  que  la  politique;  du  roi  de 
Prusse ,  inspirée  par  l'intolérance  d'un  fa- 
natisme luthérien ,  qui  unit  au  machiavé* 
L'sme  le  plus  raffiné  tous  les  excès  de  la 
violence  la  plus  brulale,  procédait ,  tantôt 
dan$  ronibre^  tantôt  ouvertement,  à  la 
persécution  et  à  la  destruction  de  l'Eglise 
catholique,  un  professeur  de  l'Université 
royale  de  Berlin  s'occupait  à  écrire  un  livre 
dans  lequel  il  exposait ,  avec  le  calme  sou- 
verain de  la  science  qui  ne  veut  pas  immo- 
ler la  vérité  au  préjugé  et  au  fanatisme^ 
toutes  les  conquêtes  de  la  Papauté  du  sei- 
zième et  du  dix-septième  siècle  sur  la  Ré- 
forme. 
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Ce  professeur  est  un  protestant  et  un 
philosophe,  M.  Léopold  Ranke  j  ce  livre  est 
rhistoire  dont  je  publie  la  traduction. 

Quelle  belle  réponse  de  la  science  alle- 
mande à  la  conduite  révoltante  du  gouver- 
nement prussien  dans  ralTaire  de  Tarche 
véque  de  Cologne  !  Tun  se  montre  partial 
intolérant,  systématiquement  perfide  et  hy 
pocrite-,  l'autre  raconte  la  lutte  de  la  Pa 
pauté  et  de  la  Réforme  avec  impartialité 
avec  réserve,  honorant,  respectant  le  génie 
et  la  vertu  des  adversaires  victorieux  de  sa 
croyance  •,  l'un  persécute  et  violente ,  veut 
forcer  les  évéques  et  les  fidèles  à  des  actes 
qui  seraient  une  véritable  apostasie  ;  l'autre 
protège  et  défend  l'Eglise  et  ses  chefs  contre 
des  attaques  injustes  ,  contre  des  calomnies 
multipliées,  apprécie  avec  intelligence  leur 
situation,  leur  mission,  leurs  devoirs ,  et  ne 
vient  ni  leur  demander  des  abjurations,  ni 
leur  faire  un  crime  d'être  restés  inébranla- 
blement  lidèles  à  leur  foi  ! 

Cette  oppoMtion  entre  l'esprit  politique 
do  la  IVusse  et  IVsprit  historique  de  M.  Léo- 
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pold  Ranke ,  et  des  principaux  représentans 
de  la  science  alleniande^  se  rencontre  au- 
jourd'hui dans  presque  toute  l'Europe.  J  aï 
signalé ,  au  milieu  de  tous  les  grands  centres 
intellectuels  de  notre  époque ,  un  mouve- 
ment qui  entraîne  tous  les  partis  et  toutes 
les  sectes  vers  la  réhabilitation  de  l'unité 
catholique.  Eh  bien  !  regardez  partout  au- 
tour de  vous ,  voyez  agir  les  gouvernemens, 
non  seulement  dans  les  pays  hérétiques  ou 
schismatiques  ,  mais  chez  les  peuples  autre- 
fois les  plus  fervens  modèles  et  défenseurs 
de  notre  foi ,  en  Angleterre ,  en  Prusse ,  en 
Suisse  y  en  Russie ,  en  France ,  en  Espagne, 
en  Portugal ,  le  catholicisme  est  attaqué 
sous  une  forme  ou  sous  une  atitre ,  à  des 
degrés- différensj  les  conseils,  les  maximes, 
lautorité  du  Saint-Siège  sont  ou  éludés ,  ou 
dédaignés,  ou  foulés  aux  pieds  j  les  institu- 
tions de  l'Eglise  sont  viciées  ou  détruites. 
En  Angleterre,  le  gouvernement  s'arrête 
dans  la  voie  de  la  réforme ,  effrayé  par  les 
clameurs  des  torys  qui  lui  présentent  le 
triomphe  du  papisme;  en  Prusse,  en  Suisse , 
en  Russie ,  c'est  la  persécution  organisée , 


active ,  c'est  le  but  avoué  d'anéantir  le  ca- 
.tholicisme  j  en  Espagne  et  en  Portugal ,  ce 
sont  les  prêtres  égorgés ,  les  ordres  religieux 
abolis  9  les  biens  de  l'Eglise  pillés  ;  en 
France ,  où  le  mal  est  sans  aucun  doute 
moins  grande  c'est  encore  un  gouverne- 
ment toujours  prêt  à  sacrifier  la  religion  à 
des  considérations  politiques ,  qui  afflige  les 
cœurs  catholiques ,  en  laissant  envahir  la 
famille  royale  par  le  protestantisme,  qui 
n'a  pas  le  courage  de  rendre  à  l'Eglise  les 
temples  que  l'émeute  lui  a  enlevés;  qui 
élève  sur  les  propriétés  ecclésiastiques  des 
prétention^  qui  ravissent  au  culte  toute  sa 
dignité  et  sa  liberté. 

Les  yeux  fixés  sur  cette  attitude  des  gou- 
vernemens  contemporains  ^  Grégoire  XVI 
n'a-t-il  pas  eu  trop  de  motifs  de  commencer 
son  allocution  au  sujet  de  l'enlèvement  de 
larchevéque  de  Cologne,  en  disant  que  son 
cœur  était  rempli  d'amertume  à  la  vue  des 
maux  qui  pèsent  en  divers  lieux  sur  L*Ë- 
glise  catholique^  et  du  déplorable  état  de  ses 
affaires. 
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Les  gouverneraens  sont  d'autant  plus 
coupables  de  persévérer  dans  cette  conduite, 
que  la  direction  des  esprits  éclairés  clé  tbiitë 
Ihurope  est  une  protestation  permanente 
contre   ces   attaques   portées    aii   càtholi* 


cisine. 


Cette  direction  intellectuelle  qui  se  pro- 
duit,  depuis  dix  ans  ,  d'une  manière  len]ie« 
ment  progressive  mais  constante,  et  dont  les 
plus  beaux  monutriens  de  la  littérature  mo« 
derbe  sont  les  preuves  vivantes,  est  précisé- 
ment ce  (|uî  doit  soutenir  le  courage  et  vi« 
vîfier  l'espérance  des  catholiques.  C'est  à 
eut ,  et  surtout  à  ceux  qui  regardent  comme 
la  faiblesse  d'un  mourant  la  patience  et  la 
résignation  avec  lesquelles  l'Eglise  supporte 
tdnt  d'attaques ,  que  j'ai  cru  i^tile  de  faire 
connaître  cette  Histoire  de  la  Papauté pm- 
dont  les  seizième  et  dixseptieme  siècles. 
aflci  que  tous  aient  sous  les  yeux  un  des 
exemples  les  plus  extraordinaires  de  la 
forcé  régénératrice  de  notre  religion. 

Ce  livre ,  comnie  ]e  l'ai  dît ,  est  d'iïn  J)fiî- 
iosophê  et  d'iiti  protestant ,  et  je  né  âais  *^^  ^ 


en  vérité ,  si  je  n'aime  pas  mieux  qu'il  nous 
vienne  de  celte  main  que  de  celle  d^un  ca- 
tholique. Voici  pourquoi  :  il  n'existe  dans 
notre  littérature  ancienne  et  moderne  aucun 
ouvrage  spécial,  a  la  portée  du  public ,  sur 
rhistoire  des  papes  5  or  il  s'agit  non  seule- 
ment de  dissiper  une  incroyable  ignorance 
sur  des  hommes  et  des  faits  qui  ont  exercé 
une  si  vaste  influence  sur  la  civilisation 
chrétienne,  mais  de  détruire  tous  les  pré- 
jugés et  les  partis-pris j  si  j'ose  dire  ,  protes- 
tans ,  jansénistes  et  philosophiques  ,  qui  se 
maintiennent  contre  la  Papauté,  De  la  part 
d'un  catholique,  cette  histoire  eût  toujours 
été  suspecte  de  partialité,  elle  eût  été  lue 
avec  défiance  ;  on  lira  M.  Léopold  Ranke 
avec  moins  de  prévention  et  on  se  laissera 
plus  facilement  convaincre  par  la  vérité  de 
son  récit.  Dans  la  situation  actuelle  des  es- 
prits en  France  vis-à-vis  les  questions  reli- 
gieuses ,  situation  qui  n'est  ni  une  hostilité 
décidée  et  systématique ,  ni  une  sympathie 
de  croyant ,  mais  une  honnête  velléité  d'être 
juste,  Y  Histoire  de  la  Papauté  de  M.  Léo- 
pold Ranke  servira  mieux  la  cause  de  U 


religion  que  le  livre  du  Pape,  de  M.  de 
Maistre,  si  entraînant  pour  un  catholique , 
e  t  si  hautain,  si  amer,  si  ironique,  si  vio- 
lent et  si  blessant  pour  toute  autre  opinion. 

Je  ne  voulais  pas  accepter  la  responsabi- 
lité de  cette  publication ,  sans  expliquer 
mes  motifs  ;  je  désire  que  tous  ceux  qui 
liront  ce  livre,  quelle  que  soit  leur  croyance, 
sachent  bien  que  j'espère  ,  eu  le  publiant , 
servir  la  cause  de  l'Eglise  catholique  et  de 
la  Papauté ,  ce  qui  est  tout  un ,  comme  Ta 
dit  saint  François  de  Sales. 

On  se  demandera  peut-être  quel  est  le 
secret  de  cette  réhabilitation  de  la  Papauté 
par  un  philosophe  et  un  protestant  prussien? 
Ce  secret ,  il  faut  le  chercher  dans  le  carac- 
tère et  la  situation  de  l'école  historique  de 
Berlin. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  cette  école 
a  été  divisée  en  deux  partis  opposés  et  qui 
se  sont  énergîquement  combattus,  le  parti 
du  dogmatisme  absolu  de  Hegel,  et  celuiqui, 
moins  préoccupé  de  formules  abstraites  et 
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exclusives ,  prëtendàîi  s'en  tenîr  à  TobseN 
vàtion  îinparuale  des  faits  j  lin  homme  qui 
a  iong-tenijps  dîrîgé  la  politique  du  cabinet 
de  Berlin  et  que  la  mort  a  récemment 
enlevé ,  M.  Ancillon  ,  peut  nous  donner  la 
mesure  de  ce  parti.  L'école  de  Hegel  ne  veut 
voir  dans  la  marche  des  événemens  et  l'ap- 
parition des  hommes  qui  les  dirigent  que  le 
développement  logique  d* idées  à  priori  aux- 
quelles ,  bon  gré  mal  gré,  l'histoire  doit  se 
soumettre  j  l'autre  école  a  reproché  à  sa  ri- 
vale de  livrer  l'humanité  au  fatalisme  et  de 
ne  faire  de  l'histoire  qu'un  roman  métaphy- 
sique *,  l'observation  et  la  science  dégagées 
de  tout  esprit  de  système  et  de  passion 
àveiigle,  Itii  ont  paru  de  meilleurs  guides 
pour  arriver  à  la  vérité  historique.  Ce  parti 
piaraît  aujourd'hui  être  resté  maître  du  ter- 
rain. Le  dogmatisme  rationaliste  de  Hegel 
est  loin  d'avoir  conservé  la  popularité  et 
rinflueûce  dominante  qu'il  a  long-temps 
possédées.  M.  Léopold  Ranke  appartient  à 
l'école  dé  la  science  et  de  l'impartialité, 
avec  lès  plifs  célèbres  historiens  de  FAllé- 
ihàgné,  àvéCj^MJM.  die  Savîgny,  Raùîner, 
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de  Hammer,  Hurler,  Léo  qui,  après  avoir 
été  disciple  de  Hegel ,  a  fini  par  rejeter  de 
stériles  formules  pour  demander  à  la  science 
historique  9  c'est-à-dire  ,  à  l'humanité  elle- 
même  ,  la  vérité  que  le  système  d'un  homme 
n  avait  pu  lui  donner. 


•  *  *  • . 


C'est  dans  la  même  disposition  intellec- 
tuelle, dans  cette  même  volonté  d'être  sin- 
cère, véridique,  juste,  que  M.LéopoldRanke 
a  abordé  ï  Histoire  de  la  Papauté  pendant  les 
seizième  et  dix-septième  siècles.  Tout  d'a- 
bord ,  son  impartialité  se  manifeste  par  la 
manière  entièrement  nouvelle  dont  il  à 
conçu  le  but  de  son  travail.  Philosophe  et 
protestant ,  il  ne  s'est  pas  spécialement  atta- 
ché à  mettre  en  lunlière  les  faits  ,  les  per- 
sonnages, les  conquêtes  du  protestantisme j 
tout  au  contraire,  fidèle  à  son  litre,  son 
livre  concentre  l'attention  sur  les  souverains 
pontifes  et  l'Eglise  catholique  j  toutes  les 
découvertes  de  son  érudition  soiit  èrtiplôyées 
à  raconter  les  plans ,  les  efforts  de  la  Pa- 
pauté pour  combattre  et  vaincre  la  Réforme, 
il  suit  dans   les   plus  grands   détaits    les 
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progrès  des  conquêtes  religieuses  du  catho- 
licisme dans  toute  l'Europe  et  dans  le  monde 
entier  ,  par  les  missions. 

Deux  ordres  de  faits ,  jusqu'à  ce  jour 
complètement  négligés  par  les  historiens , 
apparaissent ,  pour  la  première  fois ,  avec 
éclat  dans  l'ouvrage  de  M.  Ranke  : 

Le  mouvement  de  réforme  orthodoxe  qui 
s'opérait  dans  le  sein  du  catholicisme , 
avant  la  révolte  de  Luther,  réforme  accom- 
plie par  la  vigilance  et  le  zèle  austère  des 
grands  papes  de  ces  deux  siècles  et  par  les 
décrets  du  Concile  de  Trente  ; 

Le  mouvement  de  régénération  catholi- 
que exécutée  dans  toute  l'Europe  avec  une 
persévérance  et  une  habileté  qui  nous  mon- 
trent tout  à  la  fois  et  le  génie  de  la  politique 
et  le  miracle  de  la  foi. 

Réforme  intérieure  de  l'Eglise , 

Restauration  du  catholicisme  dans  le 
^londe  chrétien , 


•  •• 
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Voilà  doDC  les  deux  résultats  domioans 
exposés  par  M.  Léopold  Ranke. 

Un  recueil  qui  occupe  un  des  premiers 
rangs  dans  la  presse  catholique  française, 
ïUîUi^ersité  catholique^  a  publié  sur  V His- 
toire de  la  Papauté  de  M.  Ranke  un  juge- 
ment dont  je  suis  heureux  de  pouvoir  m'ap- 
puyer,  et  qui  fait  très  bien  connaître  et  la 
pensée  de  Fauteur  allemand  et  son  mérite 
littéraire. 

«  Voici,  dit  V  Unis^ersité  catholique^  quel 
est  Fintérêt  de  ce  livre  :  c'est  qu  on  y  lit  en 
caractères  vivans,  c'est-à-dire,  en  faits  histo- 
riques bien  présentés,  ce  que  c'est  qu'une 
réforme  ecclésiastique  intérieure,  par  oppo- 
sition aux  fausses  réformes  dont  la  fin  est 
le  schisme  et  Tiiérésie.  On  y  voit  comment 
et  par  quelles  voies,  à  certaines  époques  pro- 
videntielles, la  sève  catholique  fermente  et 
se  renouvelle  de  ce  renouvellement  saint  et 
véritable  que  l'Eglise  invoque  par  cette 
prière  si  souvent  répétée  :  «  Seigneur,  en- 
«  voyeiz  votre  esprit ,  et  il  se  fera  une  créa- 
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«  tion  nouvelle,  et  vous  renouvellerez  la  face 
«  de  la  terre.  » 

«  On  parle  beaucoup  aujourd'hui  d'un 
renouvellement  du  catholicisme.  Il  en  était 
de  même  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Les  mots  de  renouvellement  et  de  ré- 
forme étaient  dans  toutes  les  bouches;  mais 
tous  ne  l'entendirent  pas  de  la  même  m^- 
nière,  et  il  sortit  de  ce  besoin  deux  tendan- 
ces bien  différentes. 

«  Il  est  utile  aujourd'hui  de  connaître  ces 
deux  tendances  j  car  elles  se  représentent 
toujours  aux  époques  critiques  du  dévelop- 
pement de  l'Ëglise. 

«  L'une,  s'irritant  du  mal,  procède  à  la 
réforme  par  voie  d'opposition  et  de  haine , 
et  elle  devient  elle-même  l'explosion  du 
scandale.  L'autre,  pleine  de  la  vue  et  de  Tes- 
pérance  du  bien,  avance  par  voie  d'obéis- 
sance et  d'amour:  le  renouvellement  qu'elle 
opère  n'est  que  la  manifestation  même  de  la 
vie,  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle. 

«  Leurs  caractères  sont  si  tranchés^  qu'il 
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seoible,  après  tant  d'expériences,  qu'il  ne 
devrait  plus  être  possible  de  s'y  méprendre. 

«  Au  seizième  siècle  ces  deux  tendances 
se  développèrent  sur  une  plus  grande  échelle 
qu  elles  ne  Tavaieni  encore  fait.  Mais  la  ré- 
forme de  Luihçr  a  plus  occupé  |a  renommée 
que  la  réforme  catholique.  ](j'œuvre  tran- 
quille et  douce  du  renouvellement  de  la  vie 
dans  le  corps  mystique  de  VËgHse,  est  à 
peine  de  ce  monde  et  n'y  peut  faire  de 
bruit. 

«  C'est  la  réforme  catholique  du  seizième 
siècle,  si  peu  connue,  si  peu  appréciée,  que 
l'ouvrage  4^  Ranke  met  ep  luipière. 

«  Dans  un  court  parallèle  entre  les  deux 
réformes ,  l'auteur  signale  ainsi  leur  diffé- 
rence: 

«  La  réforme  de  Luther  rejetait  le  sacer- 
doce dans  son  principe  \  la  réforme  catho- 
lique le  relevait  et  le  régénérait.  Des  deux  ♦ 
côtés  on  reconnaissait  la  décadence  des  or- 
dres religieux  \  mais  pendant  qu'en  AUema- 
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gne  on  les  détruisait,  en  Italie  on  les  rajeu- 
nissait. D'un  côté  des  Alpes,  le  clergé  se  dé- 
chargeait de  tous  les  liens  qu'il  avait  portés 
j  usqu'alors  j  de  l'autre,  il  en  resserrait  la  ri- 
gueur par  une  austère  discipline.  » 

«  Ces  deux  tendances  étant  convenable- 
ment présentées ,  l'une  comme  négative  et 
désorganisàtrice ,  l'autre  comme  positive  et 
réparatrice,  le  genre  d'esprit  de  l'auteur  et 
le  caractère  même  de  son  talent  devaient  le 
porter  a  s'occuper  de  la  seconde  de  préfé- 
rence à  l'autre. 

«  Quelques  mots  sur  la  manière  de  Léo- 
pold  Ranke  trouveront  ici  leur  place. 

«  Peut-être  son  mérite  propre  pourrait-il 
se  définir  :  l'intention  du  positif  dans  l'his- 
toire. 11  excelle  à  faire  ressoriir  le  bien  dans 
un  homme  ou  dans  une  époque.  Il  décou- 
vre les  points  vivans  des  régions  historiques 
les  plus  stériles,  comme  un  mineur  habile 
découvre  l'or,  ou  comme  ces  hommes  qui 
sentent,  dit-on,  les  sources  vives  sous  la 
terre. 
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«  Ce  n  est  pas  qu'il  manque  de  cette  in- 
dignation contre  le  :uaUsans  laquelle  il  ny 
a  pas  d'amour  du  bieu^  maiâ  il  sait  que  le 
mal  s'étale  à  la  surface  du  monde  :  il  Técarte 
pour  creuser  jusqu'au  bien  qui  se  cache. 

«  Cette  tendance  doit  donner  au  ton  de 
Técrivain  du  calme  et  de  Li  douceur.  Jamais 
on  ne  lui  trouve  d'amertume  ni  d'aigreur  j 
jamais  de  malin  plaisir  à  signaler  les  abus. 
Ce  ton  léger  ou  acerbe,  si  souvent  employé 
a  l'égard  des  Souverains  Pontifes,  ne  se  ren- 
contre point  dans  son  ouvrage.  Il  parle  de 
la  plupart  des  papes  dont  il  s'occupe  avec 
estime,  on  dirait  quelquefois  avec  affection. 

«  Lorsqu'il  blâme,  c'est  avec  mesure  et 
convenance.  Ou  peut  dire  que  son  regard 
est  im  de  ces  regards  purs  qui  cherchent 
le  bien  et  savent  le  découvrir,  et  qui,  lors- 
qu'ils renconirent  le  mal,  ne  le  regardent 
({u'avec  réserve  et  gravité. 


'(  Il  faut  aussi  remarquer  sa  reienue  à  Té- 

gard  des  vues  philosophiques,  qu'il  suggère 

mais  n'expose  pas  \  sa  plume  modeste  ne  se 
I.  ff 
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répaad  jamais  en  aperçus  et  en  thécJries^ 
maïs  la  lumière  philosophique  du  livre  reste 
latente  sous  les  faiis  dont  elle  dirige  l'expo- 
sîtion.Et  par  lumière  philosophique^  nous 
n'entendons  pas  un  système,  mais  celle  clarté 
générale  de  regard  <\m  voit  et  pénètre  les 
faits. 

«  Une  autre  qualité  distingué  ce  rctiiar- 
quable  talent, c'est  l'art  d'unir  là  ^lus  grande 
vie  de  détails  et  de  données  précisée  à  là  ^lus 
grande  rapidité  d'expositioh.  On  parcourt 
en  peu  de  pages  de  larges  périodes  histori- 
ques ,  envisagées  sous  les  points  île  vue  les 
plus  divers,  et  pourtant  l'on  ne  rencontre 
que  des  développemens  abondans,  se  succé- 
dant l'iin  à  l'autre  avec  ordre  et  avec  calme. 
Cela  tient  au  discernement  avec  lequel  l'é- 
crivain is'attache  aux  époques  critiques,  aux 
faits  capitaux,  les  développant  avec  soin  et 
làîssàht  le  reste  s'y  impliquer.  Trop  souvent 
les  historiens,  en  présence  de  Tinnombrable 
multitude  de  faits  qui  reuiplîssent  le  champ 
de  l'histoire,  imitent  le  jardinier  sans  expé- 
rience, qui,  pour  rassembler  un  essaim  dis- 


perse,  poursuivrait  précipitajnmenl  chaque 
abeille.  Rauke,  bien  plus  habile^  cherche  la 
mère-abeille  avec  une  grande  tranquillité, 
la  prend  ]  et  par  la  reine ,  tient  tout  Tes- 
saim. 

«  Kanke  a  été  accusé  en  Allemagne  d*ë- 
crire  Ttustoire  du  point  de  vue  catholique , 
et  son  livre  produit,  dit-on,  sous  ce  rapport, 
beaucoup  d'effel  en  Angleterre  (i).  » 

Quand  je  parle  de  Fimpartialité  qui  dis- 
tingue cette  Histoire  de  la  Papauté j  ce  n'est 
ps  à  dire  que  souvent  ne  vienne  pas  à 
se  montrer  le  bout  de  la  plume  du  philoso- 
phe et  du  protestant.  Une  impartialité  abso- 
lue en  histoire,  une  îhtelligence  conservant 
un  équilibre  parfait  au  milieu  delà  lutte  de 
toutes  les  opinions  les  plus  irritantes ,  de 
celles  qui  tiennent  le  plus  au  cœur  de 
rhorarae,  cela  ne  s'est  jamais  vu  et  ne  se 
verra  jamais;  si  cette  condition  était  néces- 
saire pour  écrire  l'histoire,  il  faudrait,  ou 
des  hommes  dépourvus  de  toute  conviction, 

(1)  Voyei  VntoenUé  catkoUfue,  n*  de  Join  1837. 


îndiftbrens  au  bien  et  au  mal,  à  la  vérité  et 
ati  measonge,  c'est-à-diie  vicieux,  et  par 
conséquent  indignes  de  toute  confiance  5  ou 
des  lionimes  capables  d'abdiquer*  leur  na- 
ture, leurs  passions,  leurs  opinions,  l'in- 
fluence de  leur  éducation,  de  leur  époque, 
de  leur  pays,  ce  qui  est  impossible»  Tout  ce 
que  l'on  peut  exiger  d'un  historien ,  c'est 
qu'il  réunisse  à  la  science  qui  recueille  les 
faits,  un  amour  sincère  de  la  vérité,  et  celte 
charité  qui,  lotit  en  flétrissant  l'injustice, 
la  cruauié  et  l'infamie,  qu'elles  se  rencon- 
trent dans  un  Alexandre  VI  ou  dans  un 
Henri  Vlll ,  sait  cependant  faire  la  part  des 
siècles,  du  milieu  daus  lequel  ont  vécu 
les  hommes,  des  senlimens  et  des  idées  à 
l'entraînement  desquels  ils  ont  cédé. 

Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  rencontrer 
dans  Touvrage  de  M.  Rauke  des  erreurs,  des 
préventions,  des  jugemensqui  blessent  mes 
convictions  catholiques,  je  sais  qu'il  est  pro- 
testant, et  il  a  beati  vouloir  èire  impartial, 
il  ne  sera  jamais  aussi  \rai  et  aussi  juste,  en 
parlant  de  lu  Papauté,  qu'un  Baronius,  un 
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Bellarmin ,  un  Bossuet  ou  un  de  Maîslre. 
Maïs  ce  qui  m'étonne,  c  est,  comme  l'observe 
\Unwer site  catholique  y  de  ne  pas  rencontrer 
cette  amenume,  cette    aîgrenr,  ce   malin 
plaisir  à  signaler  les  abus,  ce  ton  de  légè- 
reté avec  lesquels  nous  avons  été  habitués 
à  entendre  parler  des  Souverains  Pontifes. 
Dans  les  reproches  exprimés  par  notre  au- 
teur, il  y  en  a  d'évidemment  faux,  mais  il  en 
est  quelques  autres  qui  portent  sur  des  dés- 
ordres et  des  fautes  que  des  catholiques  eux- 
mêmes  ont  été  forcés  de  relever.  Dans  ses 
Mémoires  sur  Pic  VII ^  le  cardinal  Pacca 
raconte  que  le  grand  cardinal  Pallavicini, 
par  une  lettre  adressée  le  2  mars  i658  au 
marquis  Jean  Luc  Durazzo,  se  justifie  de 
l'accusation  qu'on  lui  avait  faîte  d'avoir  ex- 
posé, dans  son  célèbre  ouvrage  de  X Histoire 
du  Concile  de  Trente j  les  actions  blâmables 
d'un  Pontife,  en  rendant  toutefois  justice- à 
sa  piété »et  à  son  savoir^  «  l'historien,  dit 
Pallavicini ,  n'est  pas  un  panégyriste,  et  en 
louant  moius,  il  loue  beaucoup  plus  que 
tous  les  panégyristes.  «  La  même  réponse 
peut  être  adressée  à  ceux  qui  se  scandalise- 
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raient  de  quelques  uns  des  jugemens  prçh- 
poncés  par  M.  Kanke^  jugemens ,  du  reste , 
dans  lesquels  on  peut  relever  Terreur  d'un 
esprit  abusé  ou  prévenu,  mais  nullement  la 
mauvaise  foi ,  ni  l'hostilité  systématique.  Il 
y  a  plus,  souvent  M.  Ranke  ne  dissimule 
pas  sa  sympathie  pour  les  vertus  et  le  génie 
des  Pontifes.  Une  observation  qui  caracté- 
rise bien  Fesprit  de  Fauteur,  c'est  que  cette 
sympathie  se  porte  de  préférence  vers  les 
Papes  qui,  comme  Paul  III,  Paul  IV,  Pie  V, 
Sixte  V,  Innocent  XI ,  ontle  plus  contribué 
à  réaliser  la  réforme  intérieure  de  l'Eglise  et 
la  restauration  extérieure  du  catholicisme , 
c'est-à-dire,  qui  ont  fait  subir  au  protestan- 
tisme les  plus  rudes  échecs. 

En  lisant  cette  histoire ,  je  me  suis  plu- 
sieurs fois  demandé  si  l'auteur  n'avait  pas 
au  fond  des  tendances  catholiques  encore 
plus  décidées  que  celles  qu'il  manifeste.  Je 
prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  ,  dans  tout 
le  cours  de  cet  ouvrage ,  ne  pas  perdre  de 
vue  cette  constante  tactique^  si  j'ose  dire,  de 
l'écrivain  qui  ne  manque  jamais  de  détruire 


lui-même  ses  reproches  les  plus  sévères,  en 
présentant  dans  les  habitudes  de  Tépoque  ^ 
daus  les  nécessités  de  la  position  des  Papes, 
dans  les  excès  de  leurs  adversaires ,  des 
motifs  qui  toujours  excusent  et  justifient 
la  conduite  des  Souverains  Pontifes. 

La  cause  de  la  Réforme  parait  avoir  totites 
les  préférences  de  l'historien 5  eh  bien!  s'il 
est  un  fait  qui  ressort  avec  évidence  de 
toutes  les  pages  de  ce  livre  ,  c'esj;  que  des 
considérations  polîiîqu^s  seules  ont  déter- 
miné  les  rois ,  les  princes  et  les  nobles  à 
embrasser  le  protestantisme. 

L'autetir  parle  souvent  des  envahisse- 
mens  temporels  de  la  Papauté,  de  Jules  II, 
par  exemple ,  et  presque  toujours  il  présente 
le  Saint-Siège  attaqué  par  des  enneraîs  in- 
justes ,  acharnés  ,  qui  ,  sous  le  prétexte  de 
combattre  la  puissance  temporelle  des  Papes, 
veulent  porter  atteinte  à  leur  suprématie 
spirituelle;  telle  apparaît  la  longue  lutte 
entre  Venise  et  la  Cour  romaine. 

•  r 

Eo  sa  qualité  de  protestant,  M.  Ranke 
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ne  doit  sans  doute  pas  éprouver  une  vîve 
sympathie  pour  le  Concile  de  Trente  ,  ce- 
pendant il  n  hésite  pas  à  proclamer  que  c'est 
la  sagesse  de  ce  concile  qui  a  régénéré  l'E- 
glise et  lui  a  donné  la  force  de  combattre 
victorieusement  la  Réforme.  Vient-il  à  nous 
faire  connaître  les  deux  principaux  histo- 
riens du  Concile  de  Trente  ^  Sarpi  et  Palla- 
vicini^  tout  en  prétendant  rester  impartial 
entre    le  premier  ^    historien   perfidement 
hostile  à  la  Papauté,  et  le  second  qui  em- 
brasse avec  ardeur  sa  défense,  M.  Ranke 
laisse  voir  qu  îl  partage  une  partie  des  opi- 
'    nions  de  Sarpi  j  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
nous  prouver  que  cet  historien  s'est  rendu 
coupable  de  falsification  de  textes  ,  de  men- 
songe, de  calomnie,  d'hypocrisie,  de  haine 
systématique  \  après  une  semblable  critique, 
quelle  importance  attacher  aux  critiques  de 
Sarpi  contre  le  Concile  de  Trente? 

Après  la  Pap;mtc,  c'est  TOrdre  des  jé- 
suites qui  joue  le  plus  grand  rôle  dans 
rhistoîre  de  M.  Ranke;  il  n'épargne  pas  les 
récriminations  contre  la  Société  de  Jésus,  et 


cepeDdant  on  verra  avec  qaelle  admiraiion 
il  parle  des  fondateurs  de  l'Ordre,  d'Ignace 
de  Loyola  et  de  ses  premiers  disciples ,  des 
missions  des  jésuites ,  des  services  immenses 
qiuls  ont  rendus  a  la  Papauté,  à  l'Eglise, h 
la  civilisation  inielleciuclle  de  l'Europe  mo- 
derne! Nulle  part  ailleurs,  ne  se  trouve 
exposée  d'une  manière  aussi  complète  la 
réaction  opérée  par  la  Sociéié  de  Jésus , 
avec  tant  de  persévérance,  d'énergie ,  de  dé- 
vouement et  d'habileté,  contre  le  protes- 
lanlisme.  Dans  ia  querelle  des  jansénistes 
et  des  jésuites,  M.  Ranke  commence  par 
expriiJier  sa  sympathie  pour  les  premiers , 
puis  il  nous  les  montre  animés  par  la  plus 
basse  jalousie,  souflluu  la  discorde,  propa- 
geant l'anarchie  et  la  révolte ,  s'associant 
avec  le  protestantisme  et  la  philosophie 
pour  féconder  les  principes  révolutionnaires 
qui  ont  bouleversé  TEurope.  Dites  ,  les  jé- 
suites ne  sont-ils  pas  bien  vengés  des  at- 
taques et  des  calomnies  de  leurs  adver- 
saires ? 

Je  multiplierais  sans  fin  cçs  exemples  du 


procédé  de  Tauteiir^qui,  influeDcé  d'abord 
par  ses  préventions  de  protestant  et  de  phi- 
losophe ,  est  ensuite  entraîné  par  sa  bonne 
foi  et  l'évidence  des  faits  à  proclamer  la 
vérité.  Voilà  pourquoi ,  et  c'est  là  l'essentiel, 
l'impression  générale  du  livre,  celle  qui 
survit  à  sa  lecture ,  est  entièrement  favo- 
rable à  la  Papauté  et  à  l'Eglise. 

Après  cette  mémorable  période  historique 
de  deux  siècles  où  les  Papes  ont  eu  à  lutter 
tour-à-tour,  et  souvent  simultanément  ,  et 
contre  l'hérésie  et  contre  les  souverainetés 
catholiques  elles-mêmes ,  quelle  est  aujour- 
d'hui la  situation  respective  et  de  la  Papauté 
et  de  la  Réforme  ? 

M.  Ranke  démontre  très  bien  que  le  traité 
de  Weslphalie  signale  le  point  d'arrêt  de  la 
restauration  catholique  en  Europe  ;  à  partir 
de  cette  époque ,  les  puissances  temporelles 
cessenf*  dç  respecter  la  suprématie  religieuse 
de  la  Papauté  ,  elles  méconnaissent  ses 
droits ,  elles  n'ont  même  phis  pour  ellç  les 
simples  égards  dus  à  un  souverain  j  des 
traités  sont  faits  dans  lesquels  on  viole  les 


Inié  rets  de  la  Cour  romaiDe ,  sans  la  con- 
sulter ,  sans  tenir  compte  de  ses  protesta- 
lions.  Les  princes  prétendent  réformer  l'E- 
glise ,  suivant  leur  caprice  ou  leur  cupidité, 
sans  se  soumettre  aux  décisions  du  Saint- 
Siège.  Louis  XIV,  Joseph  II,  les  ministères 
de  Choiseul,  en  France,  de  Wall  et  de 
Squîllace  en  Espafînp,  deT;mncri  à  Naples, 
de  Carvallioen  Portugal,  n'épargnèrent  au- 
cune sorte  d'outrages  et  de  violences  envers 
les  Spuverains  Pontifes  ;  les  gouvernement 
des  antiques  monarchies  catholiques  de 
l'Europe  préparèrent  les  sacrilèges  commis 
sur  la  personne  de  Vie  VI  el  (le  Pie  VII 
par  les  gouvernemens  révolutionnaires  du 
Directoire  et  de  Napoléon. 

Le  temps  des  épreuves  douloureuses  est 
loin  d'être  passé  pour  l'Egliseet  son  chef. 
Nous  les  voyons  Tune  et  l'autre  également 
attaqués  par  les  pouvoirs  des  trois  grandes 
familles  religieuses  qui  se  partagent  l'Eu- 
rope, par  Ips  pouvoirs  catholu(ues ,  schis- 
niaiiques  et  proiestans.  Le  réeent  attentat 
du  roi  de   Prusse  contre  l'archevêque  de 
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Cologne,  nous  révèle  un  des  symptômes  de 
cette  conspiraiion  flagrante  des  goiiverne- 
mens  modernes  contre  le  catholicisme. 

Un  écrivain  ([ui  ne  sera  pas  accusé  de 
tendance  hostile  contre  les  princes,  ^1.  de 
Maistre,  leiu'  adressait  en  i8'->-o  ces  con- 
seils salutaires  et  ces  avertisscinens  prophé- 
ti(jues  : 

M  Les  rois,  disait  Bacon,  sont  vérîtable- 
«  ment  inexcusables  de  ne  point  proctirer 
«  a  la  faveur  de  leurs  armes  et  de  leurs 
«  richesses,  la  propagation  de  la  religion 
«   chrétienne.  » 

«  Sans  doute  iis  le  sont,  et  ils  le  sont  d'au- 
tant plus  (je  parle  seulement  des  souverains 
catholiques) ,  (pi'aveuglés  sur  leurs  plus 
chers  intérêts  pai  les  jnéjugés  modernes, 
ils  ne  savent  pas  que  tout  prince  qui  em- 
ploie ses  forces  h  la  propagation  du  (]hris- 
tianisnie  légitime,  en  sera  infailliblement 
récompensé  par  de  grands  succès,  par  un  long 
règne,  par  une  immense  réputation,  ou  par 
tous  ces  avantages  réunis.  Il  n'y  a  point,  il 
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n  y  aura  janiaîs,  il  ne  peut  y  avoir  crexcep- 
lion  sur  ce  point....  Dès  ([u'un  prince  s'allîe 
a  l'œuvre  divine  el  l'avance  suivant  ses  for- 
ces, il  pourra  sans  doule  payer  son  tribut 
(Vimperfeclions  et  de  malheurs  a  la  trisle 
humanité-,  mais  il  n'importe,  son  front  sera 
marqué  d'un  certain  signe  c(ue  tous  les 
siècles  révéreront  : 

Illam  aget  pennà  metuente  solvi 
Fama  superstes. 

«  Par  la  raison  contraire,  tout  prince  ({ui, 
né  dans  la  lumière ,  la  méprisera  ou  s'cftbr- 
cera  de  l'éteindre,  et  qui  surtout  osera  por- 
ter la  main  sur  le  Souverain  Poniifc  ou 
Taftliger  sans  mesure,  peut  compter  sur  un 
châtiment  temporel  et  visible.  Règne  court, 
désastres  humilians  ,  mort  violente  ou  hon- 
teuse ;  mauvais  renom  pendant  sa  vie ,  cl 
mërnoiie  flétrie  après  sH  mort,  c'est  le  sort 
qui  l'attend,  en  plus  ou  en  moins...  (i)  » 

En  écrivant  ces  liinies ,  M.  de  Maistre  se 
représentait  l'effroyal^le  tempête  qui  venait 

(i)  Voyez  Du  Pape,  t.  II,  p.  115  el  116. 
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d'assaillif  tous  les  trônes  de  l'Europe  5  ces 
familles  royales  anciennes  et  nouvelles  dé- 
possédées, exilées, assassinées;  h'a-i-on  pas 
dit  que  ces  calamités  avaient  été  l'expiation 
de  ces  principes  désorganisateurs  qui  avaient 
envahi  les  gouvernemens  eux-mêmes  ? 

Pourquoi  la  même  loi  d'expiation  ne 
s'accomplirait-elle  pas  encore,  si  les  gou- 
vernemens ne  se  nibrittfent  jpàs  plus  fidèles 
à  leur  mission  d'asseoir  la  société  sur  la  seule 
base  immuable  de  toute  stabilité,  stir  Tordre 
moral  qui  n'a  de  règle  de  sanction  et  d'effi- 
cacité que  dans  le  catholicisme? 

Les  gouvernemens  tomberont  ou  se  trans- 
formeront, mais  ni  l'Eglise  ni  la  Papauté  ne 
périront ,  nous  en  avons  à  tout  jamais  là 
parole  du  Fils  de  Dieu. 

«  Rome,  s'écrie  Bossuet,  dans  son  magni- 
fique sermon  sur  X Unité ^  Rome  n'est  pas 
épuisée  dans  sa  vieillesse,  et  sa  voix  n'est 
pas  éteinte  \  nuit'et  jour  elle  ne  cesse  de 
crier  aux  peuples  les  plus  éloignés ,  afin  de 
les  appeler  au  banquet  où  tout  est  fait  un  : 


el  voilà  qu'a  celte  voix  inaiernelle  les  extré- 
milés  (le  VOrîeni  s'ébranlent ,  et  semblent 
vouloir  enfanter  une  nouvelle  chrétienté 
pour  réparer  les  ravages  dies  dernières  héré- 
sies. C'est  Ib  destin  de  l'Eglise.  Moi^eùo 
candelabrUm  tuUm  :  «  je  remuerai  votre 
chandelier,  »  dît  Jésus-Christ  à  l'Eglise 
d'Ephèsej  je  vous  ôterai  la  foi.  «  Je  le  re- 
muerai^ »  il  n'éteint. pas  la  lumière,  il  la 
transporte  :  elle  passe  a  des  climats  plus 
heureux.  Malheur ,  malheur  encore  une 
Jbis  à  qui  la  perd;  mais  la  lumière  va  son 
train j  et  le  soleil achèi^e  sa  course!  » 

La  lumière  va  son  train  ^  et  le  soleil 
achève  sa  course;  en  dépit  de  l'hostilité  ou 
de  l'indifférence  des  gouvernemens  ,  la  lu- 
mière  va  son  train  ;  nous  l'avons  vu,  toutes 
les  intelligences  élevées  de  ce  siècle  gra- 
vitent irrésistiblement  vers  l'unité  catho- 
lique j  partout  où  l'esprit  s'éveille  de  son 
engourdissement ,  partout  où  il  échappe 
aux  préjugés  de  secte  ou  de  parti ,  partout 
où  il  aspire  à  reconstituer  dans  l'homme  et 
dans  la  société  la  vie  morale,  son  premier 


cri,  son  preiuier  aclc  de  désir  et  d'espé- 
rance est  de  glorifier  TEglise  et  la  Papanté; 
dans  la  philosophie ,  dans  la  politique ,  dans 
les  lettres ,  dans  les  sciences,  le  travail  du 
dix-neuvième  siècle,  son  ambition,  j'ose 
dire  sa  passion,  c'est  d'arriver  à  l'unité  ;  la 
force  même  de  ce  mouvement  est  donc  de 
produire  ce  double  résultat  : 

Accroître  la  dissolûiion ,  la  division  et 
l'anarchie  au  sein  des  religions,  des  sec- 
tes ,  des  sociétés  qui  ne  possèdent  pas 
l'unité; 

Atûrer  insensiblement  vers  la  seule  unité 
constituée  et  constituahle  toutes  les  intelli- 
gences qui  se  lassent  et  de  vaines  recherches, 
et  de  stériles  utopies,  et  de  cette  existence 
isolée  et  sans  but  des  hommes  qui  ne 
vivent  pas  au  centre  commun  de  la  vérité. 

H  sullit  d'avoir  des  yeux  pour  vérifier 
l'accomplisscnjent  de  celle  double  tendance 
de  répoque. 

Dans  toute  l'Europe  civilisée  (je  dis  l'Eu- 
rope civilisée  ,  parce  cpie  je  ne  parle  pas  de 
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la  Russie  ) ,  la  philosophie ,  la  science  et  la 
littérature  sont  parvenues  h  cet  état  de  sub- 
division qui  ne  peut  pins  être  dépassé,  car 
non  seulement  on  trouverait  difficilement 
deux  hommes  partageant  le  même  système, 
mais  on  aurait  de  la  peine,  à  rencontrer  un 
homme  qui  ne  fût  pas  en  contradiction  avec 
lui-même. 

La  politique  qui  louche  à  des  intérêts 
palpables  et  plus  susceptibles  de  rallier 
un  grand  nombre  d'individus,  est  réduite, 
dans  tous  les  pays  constitutionnels,  à  l'im- 
puissance de  constituer  des  majorités  parle* 
mentaires. 

Hors  du  catholicisme,  il  n'est  plus  une 
seule  religion  qui  ne  soit  frappée  au  cœur 
et  rongée  dans  ses  racines  par  l'anarchie,  la 
corruption  ou  le  despotisme.  Les  réformes 
de  Méhéme  tAli  et  de  Mahmoud  ne  s'exé- 
cutent que  par  la  violation  de  tous  les  pré- 
ceptes du  Coran.  En  Russie ,  on  ne  sait  quel 
nom  donner  à  ce  culte  grec  qui  n'est  qu'un 
des  rouages  inférieurs  du  système  adminis- 
tratif de  l'empire;  jamais  rameau  séparé  de 
I.  à 
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Tarbre  n'a  subi  la  loî  de  Fimpuissance  et  de 
la  corruption,  comme  celle  Eglise  grecque 
séparée  de  la  souche  vivifiante  du  Christia- 
nisme. 

En  Prusse,  le  gouvernement  a  voulu 
faire  cesser  la  division  qui  existait  entre  Iqs 
luihériens  et  les  calvinistes,  et  établir  l'unité 
de  culie  ;  ils  ont  obéi;  mais,  a  dit  le  philo- 
sophe de  Berlin ,  Hegel ,  ils  se  sont  unis 
dans  Ici  nullité. 

En  Allemagne,  en  Suisse,  en  France ,  eo 
Angleierre,  en  Amérique,  la  tendance  de 
notre  siècle  vers  l'uniié  décime  le  protes- 
tantisme et  précipite  ses  iidèles  hors  dô  son 
sein  par  ces  trois  issues  : 

Par  l'indifférence  religieuse  ou  le  socinia- 
nisme ,  conséquence  dernière  de  la  subdivi- 
sion indéfinie  des  sectes  \ 

Par  un  travail  intérieur  en  vertu  duquel 
le  protestantisme  essaie  de  neutraliser  les 
progrès  du  rationalisme  qui  le  ravage^  en  se 
rapprochant ,  autant  que  possible  ,  de  Tu- 
nîté  catholique ,  sans  devenir  catholique  ;  ce 
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lour  de  force  n'aboutit  qu'au  inyslicisme  et 
à  certaines  extravagances  des  piétisies  et  des 
méthodistes; 

Enfin,  par  un  retour  décidé  vers  le  catho- 
licisme, par  une  conversion  sincère.  Tout 
ce  que  j'ai  dît  sur  la  direction  catholique 
des  études  historiques  en  France  et  en  Al- 
lemagne ,  sur  la  réaction  qui  s'opère  dans 
l'Eglise  anglicane  ,  prouve  quelles  sérieuses 
modifications  se  réalisent  dans  le  protestan- 
tisme. De  nombreuses  conversions  parmi  les 
hommes  les  plus  éclairés,  parmi  les  plus 
hautes  intelligences  de  ce  siècle ,  viennent 
souvent  réjouir  TEglise  ;  je  recommande  la 
lecture  consolante  d'un  excellent  petit  livre 
intitulé  :  Tableau  général  des  principales 
coni^ersions  qui  ont  eu  lieu  parmi  les  protes^ 
tans  depuis  le  commencement  du  dix^-neu- 
s^ième  siècle  /  ce  tableau  ne  finit  qu  à  Tan- 
née 18^7;  depuis  cette  époque,  de  belles 
conquêtes  ont  été  faites.  En  voici  une  qui 
n'est  pas  des  moins  curieuses  et  des  moins 
providentielles  :  on  lisait,  il  y  a  quelques 
joarsydaos  La  Gazette  de  FFurzbourg:  4. 
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«  Le  dernîer  descendant  du  docteur 
Mariin  Luther,  Joseph  Luther,  vient  d'al)- 
jurer  le  protestantisme ,  en  Bohême.  »  La 
lumière  va  son  train. 

Un  protestant,  converti  au  catholicisme 
en  i83i,  M.  George  Esslinger,  me  semble 
avoir  prouvé  d'une  manière  irréfutable  l'im- 
possibilité d'arriver  à  l'unité  par  le  protes- 
tantisme : 

«  Le  rétablissement  de  l'unité  de  la  foi 
parmi  les  chrétiens  et  leur  réunion  dans 
une  même  Eglise  sont  deux  choses  insé- 
parables. 

«  Si  tous  les  protestans  se  faisaient  catho- 
liques ,  il  est  évident  que  dès  lors  il  n'y  au- 
rait plus  qu'une  seule  Eglise  et  une  seule 
loi ,  puisque  tous  les  catholiques  ayant  et  ne 
pouvant  avoir  que  la  même  foi,  ceux  qui 
se  feraient  catholiques  partageraient  celte 
même  foi  avec  ceux  qui  le  sont  déjà.  Ainsi 
le  but  que  nous  cherchons  serait  obtenu. 

«  Supposons ,  au  contraire  ,  que  tous  les 
catholiques  se   fissent   protestans  j  arrive- 


rons*nous  également  à  lunilé  de  l'Eglise  et 
de  la  foi?  On  est  forcé  de  convenir  que 
non  ^  car  on  ne  peut  dire  que  tous  les 
protestans ,  comme  on  peut  le  dire  de  tous 
les  catholiques,  ne  ferment  entre  eux  qu'une 
seule  Eglise  et  n'ont  qu'une  seule  foi.  Par 
exemple  ,  que  tous  les  catholiques  en  An- 
gleterre se  fassent  protestans,  il  n'y  en  aura 
pas  moins  une  foule  de  croyances  et  d'é- 
glises ou  de  sectes  différentes,  et  l'unité  de 
la  foi,  loin  d'y  gagner,  y  perdra  au  contraire, 
puisque  les  catholiques  qui  avaient  tous  la 
me  me  foi  avant  leur  conversion  au  protes- 
tantisme ,  formeront  après  plusieurs  sectes 
nouvelles ,  comme  l'ont  fait  ceux  qui  étaient 
protestans  avant  eux. 

i<  11  en  serait  de  même  dans  les  autres 
pays  protestans.  Or,  il  faut  bien  observer 
que  si  l'unité  n'existe  pas  parmi  les  protes- 
tans, ce  n'est  pas  uniquement  parce  que 
dès  le  commencement  de  la  séparatioù  il 
s'est  formé  plusieurs  églises  prolestantes , 
mais  surtout  parce  que  le  protestantisme  , 
de  sa  nature ,  tend  à  les  augmenter  coati 
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nuellement ,  de  telle  sorte  que  si  une  église 
ne  peut  raisonnablement  se  composer  que 
dhommes  qui  ont  la  ménie  foi,  il  devrait  y 
avoir  dans  le  monde  protestant  autant  d'é- 
glises qu'il  y  a  d'individus  pensans  (i).  » 

Si  Tunité  est  le  besoin  nécessaire  de  l'é- 
poque, comme  de  l'humanité  elle-même,  le 
triomphe  plus  ou  moins  éloigné,  plus  ou 
moins  dîlTicîle,  de  l'Eglise  et  de  la  Papauté, 
est  donc  dans  les  nécessités  de  l'époque  et 
de  l'humanité. 

Le  protestantisme  possède  pour  lui  les 
sympathies  ou  les  croyances  des  gouverne- 
mens  modernes^  mais  le  catholicisme,  tout 
affligé  et  persécuté  qu'il  est,  à  cette  hetire, 
par  César,  marche  calme  et  confiant,  sur  la 
foi  de  Dieu  et  de  la  puissance  permanente 
et  invincible  des  idées.  Aujourd'hui ,  tout 
éloigne  du  protestantisme ,  tout  ramène  au 
catholicisme. 

Le  livre  de  M.  Ranke  vient  nous  ensei- 


(I)  Artide  puUié  par  lei  Ammtêi  éê  pkUowpkU  réi^mm. 
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gner  comment  s'accomplit  une  restauradon 
citholique.  Quand  vous  croyez  l'Eglise  af- 
fsiblie,  prèle  a  succomber  sous  les  attaquas 
multipliées  dirigées  contre  elle  j  c'est  alors 
qu'elle  se  ranime,  qti'elle  se  lève,  rajeunie^ 
et  s'avance  à  la  conquête  du  monde.  Au  sei- 
zième siècle,  lorsque  h  Réforme  éclata,  l'E* 
glise  se  trouvait  dans  une  position  bien  au-- 
trement  déplorable;  elle  avait  contre  elle^ 
elle-même  d'abord^  car  elle  avait  subi,  de- 
puis le  chef  jusqu'aux  deroiers  rangs  de  la 
hiérarchie',  les  atteintes  fatales  du   paga- 
nisme de  la  soi  disaiui  Henaissancef  elle  avait 
contre  elle  iine  héré<iic  form'dable exploitant 
habilement  des  abus  passagers  et  soutenue 
par  l'ambitioil  et  la  cupidiié  des  puissatices 
temporelles  ;  elle  avait  contre  elle  lentrai-^ 
Dément  des  idées  désorganisatrices  qui  ûn^ 
vahissaient  le  gouvernement  et  les  peuples, 
%i  auxquelles   trois  siècles  de  révolutions 
n'ont  pas  sufil  encore  pour  assouvir  letir  fu- 
reur de  dtoiruction;  et  cependant^  iiobs 
voyons  par  le  récit  de  M.  Raoke,  que  TE* 
glise  est  parvenue  à  se  régénérer  et  à  régé- 
nérer le  catholicisme  en  Europe  I 


Pourquoi  n'aurait-elle  pas  la  même  puis- 
sance dans  le  dix-neuvième  siècle ,  où  elle 
ne  rencontre  plus  les  obstacles  quelle  a 
déjà  vaincus?  Elle  n'a  plus  à  se  réformer, 
car  ses  ennemis  mêmes  ne  peuvent  calom- 
nier la  dignité  de  ses  niœurs,  la  pureté  de  sa 
foi,  Tardeur  de  sa  charité.  Tout  ce  qui  s'est 
rué  contre  elle,  depuis  trois  siècles,  se  débat 
à  ses  pieds  dans  l'agonie  de  la  mort.  Jamais 
elle  n'a  été  ni  plus  sainte,  ni  plus  unie,  ni 
plus  soumise  à  son  Chef.  Toutes  les  sectes 
avortent.  Le  génie  exploitant  les  passions 
les  plus  aveugles  ne  peut  réussir  à  donner 
l'ombre  de  la  vie  à  une  hérésie.  Une  parole 
tombée  du  haut  de  la  Chaire  de  saint  Pierre 
a  suffi  pour  frapper  de  stérilité  une  des  plus 
éminentes  intelligences  de  cette  époque.  Un 
fruit  pourri  ne  tombe  pas  plus  facilement  de 
l'aAre  secoué  par  la  main  prévoyante  du 
jaixlinier,  que  IM.  de  Lamennais  n'a  été  re- 
jeté de  l'Eglise  par  un  signe  de  celui  qui  a 
mission  de  veiller  à  la  fécondité  de  l'arbre 
de  vie. 

Cette  même  parole  qui  a  défendu  l'Eglise 


contre  l'esprit  déréglé  d'innovation,  vient 
(le  prouver  au  monde  chrétîen  qu  elle  a  tou- 
jours le  courage,  quand  la  mesure  est  com- 
blée, de  combattre  les  sacrilèges  tentations 
des  rois  pour  corrompre  et  opprimer  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ.  Catholiques,  nous  pou- 
vons ré}>éter  avec  Bossuet:  «  Rome  n'est  pas 
épuisée  dans  sa  vieillesse  et  sa  voix  n'est  pas 
éteinte.  » 

A  mesure  que  les  gouvernemens  com- 
prendront mieux  leurs  intérêts  et  les  con- 
ditions légitimes  de  la  stabilité  des  trônes,  à 
mesure  que  les  peuples  s'affranchiront  de 
l'ignorance  et  des  préjugés,  à  mesure  que  la 
philosophie  et  la  science  subiront  les  tristes 
épreuves  de  l'avortement  multiplié  de  tous 
les  faux  systèmes,  à  mesure  que  de  nouvel- 
les perturbations  feront  de  plus  en  plus  vi- 
vement sentir  la  nécessité  de  constituer  au 
sein  des  sociétés  l'unité  morale,  les  gouver* 
nemens ,  les  peuples ,  les  philosophes ,  les 
savans,  dirigeront  avec  amour  leurs  regards 
vers  la  seule  autorité  établie  sur  la  terre 
pour  représenter  et  faire  régner  la  vérilé  et 
la  justice. 


Alors  sera  réalisée  la  prophétie  de  M.  de 
Maistre  : 

a  O  sainte  Eglise  de  Rome  !  tes  Pontifes 
a  seront  bientôt  universellement  proclamés 
«  agens  suprêmes  de  la  civilisation  y  créa- 
it tetirs  de  la  monarchie  et  de  l'unité  euro- 
ce  prennes  9  conservateurs  de  la  science  et 
«  des  arts;  fondateurs,  proiecteurs^pés  de 
«  la  liberté  civile,  destructeurs  de  l'escla- 
«  vage,  les  ennemis  du  despotisme,  iufati- 
«  gables  soutiens  de  la  souvecaineté,  bien- 
a  faiteurs  du  genre  humain.  »> 


Alixuidbb  de  SAINT-CHÉRON. 


is,  M  déeenbre  1837. 


PRÉFACE. 


IHDIGATION  1»BS  SOITBCB»  CùnmtTÈBA  FIR  l'AVIfeVE. 


La  puissance  de  Rome  dans  l'antiquité  et  le 
moyen  âge  est  universellement  connue  ;  pendant 
plusieurs  siècles  de  l'histoire  moderne  ^  elle  a  su 
relever  et  maintenir  sa  domination  temporelle. 
Après  la  décadence  qu'elle  a  subie  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle ,  Rome,  siège  du 
pouvoir  papal ,  est  redevenue  le  centre  de  la  foi 
et  de  la  vie  morale  des  nations  romanes  du  sud 
I.  1 
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de  l'Europe  ;  on  l'a  vue  faire  des  tentatives  har- 
dies et  souvent  heureuses  pour  soumettre  de  nou- 
veau à  son  autorité  les  autres  nations. 

Mon  dessein  est  d'exposer,  au  moins  en  es- 
quisse, cette  époque  de  la  rénovation  du  pou- 
voir temporel  de  l'Église,  son  développement 
intérieur,  ses  progrès  et  sa  décadence. 

C'est  une  entreprise  que,  tout  imparfaite 
qu'elle  puisse  être,  je  n'aurais  pas  même  osé  ten- 
ter, si  je  n'avais  trouvé  l'occasion  de  mettre  en 
usage  quelques  ressources  jusqu'à  ce  jour  de- 
meurées inconnues.  Avant  tout,  mon  devoir  est 
donc  de  faire  connaîtra  ces  matériaux  et  leur 
source. 

J'di  441^  indiqué  les  renseigneoxenst  cpnteçiys 
dans  nos  manuscrits  de  Berlin  (i). 

Mais  Vienne  est  incomparablement  plus  riche 
que  Eierlin  en  (résora  de  ça  genre*  Oalra  sa  na- 
tura  G^antiellcment  allex^ande,  Vianna  possède 


(1)  I168  Indications  dont  parle  Ici  l'auteur  se  trouvent  au  premier 
Tolone  de  son  ouirage  général ,  intitulé  :  Lu  prmea  et  kg  p#u- 
pUi  de  l'Europe  méridionale  au  16*  et  au  17*  iièçle.  Nous  aTops 
déjà  eu  occasion  de  dire  que  le  livre  dont  nous  publions  la  traduc- 
tion forme  une  section  à  part  de  TouTrage  général  de  V.  liéopold 
Raoka.  (Yoir  Vintroduction  qui  précède.) 


encore  un  caractère  européen  ;  les  mœurs  et  les 
langues  les  plus  diverses  se  rencontrent  dans 
tous  les  rangs  de  la  société  ^  depuis  les  classes 
les  plus  élevées  jusqu'aux  plus  basses.  L'Italie , 
en  particulier,  s'y  trouve  représentée.  De  plus, 
les  collections  y  sont  très  étendues  et  très  com- 
plètes ,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la  fois  à  la  politi- 
que de  l'Autriche,  à  sa  position  topographique, 
à  ses  anciennes  liaisons  avec  l'Espagne,  la  Belgi- 
que ,  la  Lombardie  ;  à  ses  rapports  intimes  de 
religion  et  de  voisinage  avec  Rome.^  De  tout 
temps  y  à  Vienne ,  ou  a  aimé  à  acheter,  recueillir 
et  conserver  des  manuscrits.  Les  collections  ori- 
ginales qui  appartiennent  à  la  bibliothèque  de  la, 
cour  sont  d'une  immense  valeur.  Plus  tard  quel- 
ques collections  étrangères  ont  été  acquises.  La 
famille  Rangone ,  à  Modène ,  a  cédé  une  quantité 
considérable  de  volumes  semblables  à  ce   que 
nous  appelons,  il  Berlin^  informationi ;  à  Venise^ 
on  a  acheté  les  précieux  manuscrits  du.  doge 
Marco  Foscarini  ;  dans  cette  collection  se  trou- 
vent les  travaux  préliminaires  du  doge  pour  la 
conttiiaation  de  son  œuvre  littéraire ,  les  Chro'- 
niques  itaUeimeSy  ouvrage  dont  il  ne  reste  de 
traces  nulle  part.  La  succession  du  prince  Eu- 
gène a  fourni  aussi  une  riche  collection  de  ma- 
nuscrits bistoriques  et  politiques ,  rassemblés  par 
ce  pripce  fort  dis(u3gué  comqpie  homme  d'état. 


Et  cependant  ce  n'est  pas  tout;  Vienne  offre 
d'autres  ressources  plus  curieuses.  Les  archives 
impériales  renferment  ^  comme  on  peut  le  pen-* 
ser,  les  documens  les  plus  importans  et  les  plus 
authentiques  sur  l'histoire  générale  de  l'Alle- 
magne ,  et  en  particulier  sur  celle  de  l'Italie.  A 
la  vérité)  après  de  nombreux  déplacemens,  la 
plus  grande  partie  des  archives  vénitiennes  a  été 
rapportée  à  Venise;  néanmoins ,  on  trouve  en- 
core à  Vienne  une  masse  considérable  de  manus- 
crits vénitiens  ;  des  dépêches,  tantôt  en  original, 
tantôt  en  copies  ;  des  extraits  de  ces  dépêches  à 
l'usage  du  gouvernement ,  et  qu  on  appelle  ru-- 
bricaires;  des  rapports  dont  il  n'existe  quelque- 
fois que  cet  exemplaire  unique ,  et  partant  de 
grande  valeur;  les  registres  officiels  des  fonc- 
tionnaires de  l'état  ;  des  chroniques  et  des  éphé- 
mérides.  Les  renseignemens  que  l'on  rencontrera 
dans  cet  ouvrage  sur  Grégoire  XIII  et  Sixte  V  ^ 
ont  été  puisés,  pour  la  plupart,  dans  les  archives 
de  Vienne. 

Après  cette  ville,  mon  attention  se  dirigea 
principalement  sur  Venise  et  sur  Rome. 

Autrefois,  les  grandes  maisons  de  Venise 
avaient  presque  toutes  l'habitude  d'établir  un 
cabinet  de  manuscrits  à  côté  de  leur  bibliothè- 
que ;  ils  se  rattachaient  de  préférence  aux  affaires 


de  la  république  ;  ils  racontaient  la  part  que  la 
famille  y  avait  prise  ^  et  on  les  gardait  soigneuse- 
ment pour  rinstruction  de  ses  jeunes  descendans. 
Quelques  unes  de  ces  collections  privées  subsis- 
tent encore  ;  elles  ont  été  mises  à  ma  disposition. 
Dans  les  désastres  de  Tannée  1797  et  depuis,  il 
en  a  péri  une  très  grande  quantité.  Si  l'on  est 
parvenu  à  en  sauver  beaucoup  plus  qu'on  ne  de- 
vait le  présumer,  on  en  est  redevable  surtout 
aux  bibliothécaires  de  Saint-Marc  qui  consacrè- 
rent toutes  les  ressources  de  leur  institut  à  pré- 
server ce  qu'ils  purent  du  naufrage  universel. 
Dans  le  fait,  cette  bibliothèque  conserve  un  tré- 
sor inestimable  en  manuscrits  indispensables 
pour  l'histoire  intérieure  de  la  ville  et  de  l'état 
de  Venise ,  et  même  pour  celle  des  affaires  gé- 
nérales de  l'Europe.  Cependant  il  ne  faut  pas 
trop  en  attendre.  Cette  collection  n'est  pas  très 
ancienne  ,  elle  ne  s'est  accrue  qu'accidentelle- 
ment de  collections  particulières  réunies  sans 
ordre  et  nullement  complètes.  Sous  ce  rapport, 
on  ne  peut  la  comparer  aux  richesses  des  ar- 
chives de  l'état,  surtout  telles  qu'elles  sont  ad- 
ministrées aujourd'hui.  A  l'égard  de  l'histoire 
de  Rome,  il  m'importait  avant  tout  de  découvrir 
les  dépêches  des  ambassadeurs  qui  avaient  sé- 
journé à  la  cour  papale.  Malgré  les  pertes  que 
ces  ^archives  ont  éprouvées  dans  de  nombreux 


dèplacemcns  ^  j*ai  recueilli  quarante-huit  rela- 
tions sur  Home;  la  plus  ancienne  est  de  i5oo; 
dix-neuf  se  rapportent  au  seizième  siècle  ,  vingt- 
une  au  dix-septième  ;  c'est  une  série  à  peu  près 
complète^  interrompue  seulement  dans  quelques 
endroits  ;  pour  le  dix-huitième  siècle  ^  il  n'y  en 
avait  que  huit,  mais  très  instructives  et  très 
utiles.  J'ai  lu  et  mis  à  profit  les  originaux  de  la 
plupart  d'entre  elles. 

Comme  on  le  pense  bien ,  c'est  à  Rome  seule- 
ment que  je  pouvais  trouver  les  moyens  de  vé- 
rifier et  d'étendre  mes  recherches. 

Mais  devais-je  m'attendre  qu'on  donnerait 
ici  à  un  étranger,  à  un  écrivain  d'une  autre  reli- 
gion ,  liberté  pleine  et  entière  de  fouiller  dans 
les  collections  publiques  pour  mettre  au  jour  les 
secrets  de  la  papauté?  Ce  serait  peut-être  plus 
adroit  qu'on  ne  le  suppose,  car  nulle  découverte 
authentique  ne  peut  dévoiler  des  faits  plus  fâ- 
cheux que  ceux  qui  sont  admis  par  des  conjec- 
tures dépourvues  de  preuves.  Il  m'eût  été  utile 
de  pénétrer  dans  les  trésors  du  Vatican  pour 
prendre  connaissance  <Je  quelques  volumes  et  les 
mettre  à  profit ,  mais  la  liberté  que  je  désirais  ne 
m'a  pas  été  accordée. 

Heureusement,  j'ai  obtenu  de  consulter  d'au* 
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très  collections  dans  lesquelles  j'ai  ptiisé  bnè 
instruction  sinon  complète ,  au  moins  suffisante 
et  authetitique.  A  l'époque  où  florissait  Taristô^ 
cratie  ^  et  principalement  au  dix-septième  siècle  ^ 
les  familles  distinguée)  de  toute  rEurope  qui 
étaient  k  la  tète  des  affaires ,  conservaient  dans 
leurs  mains  une  partie  des  papiers  publics.  Nulle 
part  cet  usage  n'a  été  aussi  répandu  qu'à  Rome. 
Les  neveux  régnans  des  papes ,  qui  possédaieilt 
toujours  la  plénitude  du  pouvoir^  laissèrent ,  à 
titre  de  possession  perpétuelle ,  aux  maisons 
princières  qu'ils  fondaient,  presque  tous  les  pa- 
piers de  l'état  qu'ils  avaient  recueillis  pendant 
leur  administration.  Ces  papiers  servaient  à  con- 
stituer la  dotation  d'une  famille.  Il  y  avait  tou- 
jours dans  le  palais  qu'elle  faisait  construire, 
quelques  salles,  situées  ordinairement  aux  étages 
supérieurs,  et  réservées  pour  conserver  les 
livres  et  les  manuscrits.  Les  descendans  devaient 
continuer  et  augmenter  l'œuvre  de  leurs  prédé- 
cesseurs. De  celte  manière ,  les  collections  des 
particuliers  devinrent^  sous  un  bertain  rapport, 
les  collections  publiques.  C'est  pour  cette  raison 
que  la  galerie  du  Vatican  ,  quoique  remarquable 
parle  choix  des  chefs-d'œuvre  qu'elle  renferme, 
ne  peut  pas  se  comparer,  pour  l'étendue  et  l'im 
portance  historique ,  a  quelques  galeries  parti- 
culières ,  telles  que  la  galerie  Borghèse  ou  la  ga- 
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lerîe  Doria.  Aussi ,  les  manuscrits  qui  sont  con- 
servés dans  les  palais  Barberini,  Chigi ,  Altieri, 
Albanie  Corsini,  ont  une  veleur  inappréciable 
pour  rtiistoire  des  papes ,  de  leurs  états  et  de 
leur  église. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  chacune  de  ces 
cpllections  embrasse  surtout  Tépoque  dans  la- 
quelle régnait  le  pape  de  la  famille.  Mais  il  n'en 
est  aucune  qui  ne  fournisse  des  éciaircissemens 
satisfaisans  sur  d'autres  époques  plus  rappro- 
chées ou  plus  éloignées  ;  car,  après  la  mort  des 
papes,  les  neveux  ont  toujours  occupé  une  po- 
sition importante ,  et  ils  ont  cherché  à  étendre  et 
à  compléter  une  collection  déjà  commencée ,  ce 
qui  leur  était  facile  à  Rome  où  il  s'était  formé  un 
commerce  de  manuscrits.  J'ai  eu  le  bonheur  de 
pouvoir  profiter,  quelquefois  avec  une  liberté 
illimitée ,  de  toutes  ces  collections  et  de  quel- 
ques autres  d'une  moindre  importance.  Elles 
me  présentèrent  une  quantité  inespérée  de  ma- 
tériaux authentiques  relatifs  à  mon  travail.  Des 
correspondances  des  nonciatures  avec  les  ins- 
tructions qui  leur  avaient  été  données ,  et  les 
relations  qu'elles  avaient  écrites  ;  des  biographies 
détaillées  de  plusieurs  papes ,  d'autant  plus  im- 
partiales qu'elles  n'étaient  pas  destinées  à  être 
publiées;  des  biographies  des  cardinaux  celé- 


bres  ;  des  éphéméridcs  officielles  et  privées;  des 
éclaircissemens  sur  des  événemens  et  des  récits 
particuliers;  des  avis,  des  consultations,  des 
rapports  sur  radoiînistration  des  provinces,  sur 
leur  coaimerce  et  leur  industrie  ;  des  tableaux 
statistiques ,  des  comptes  de  recette  et  de  dé- 
pense :  ces  comptes ,  pour  la  plupart ,  sont  en- 
core inconnus,  ils  ont  été  rédigés  ordinairement 
par  des  hommes  qui  possédaient  une  connais- 
sance approfondie  de  la  matière ,  et  leur  authen- 
ticité n'exclut,  il  est  vrai,  ni  l'examen,  ni  une 
critique  sévère,  mais  ce  sont  des  précautions 
avec  lesquelles  il  faut  toujours  aborder  les  com- 
munications des  contemporains  même  les  mieux 
informés.  Le  plus  ancien  de  ces  manuscrits  con- 
cerne la  conjuration  dePorcari  contre  Nicolas  Y. 
Je  n'en  ai  découvert  que  deux  pour  le  quin- 
zième siècle;  pour  le  commencement  du  sei- 
zième, les  manuscrits  sont  plus  nombreux  et 
embrassent  plus  de  sujets.  Quant  au  dix-septième 
siècle,  époque  qui  nous  fournit  si  peu  d'infor- 
mations certaines  sur  la  cour  de  Rome,  les  ma- 
nuscrits contiennent  des  instructions  qui  sont 
d'une  inestimable  valeur.  Au  contraire,  leur 
nombre  et  leur  intérêt  diminuent  en  arrivant  au 
dix-huitième  siècle.  Au  reste,  à  ce  moment.  Pé- 
tât et  la  cour  avaient  déjà  beaucoup  perdu  do 
Suractivité  et  de  leur  importance.  A  la  fin  do 
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tel  ètiVragë ,  j'ànalyséi*ai  en  détail  ces  manuscnt^ 
romaibs  et  vénitiens ,  et  je  mehtiônnerài  tout  ce 
qtii  m'aura  pat*li  Remarquable  et  n'aura  pu  préth* 
dre  place  dans  le  cours  de  mon  récit. 

Un  italien  ou  un  romain  ^  un  catholique  eût 
entrepris  ce  travail  avec  des  dispositions  tout 
autres  que  les  miennes.  En  exprimant  ses  senti- 
mens  personnels  de  haine  ou  de  vénération  |  il 
aurait  donné  à  son  livre  une  couleur  particu- 
lière et  sans  doute  plus  brillante  ;  dans  uti  grand 
nombre  de  parties,  il  serait  entré  dans  plus  de 
détails ,  il  se  serait  mis  en  communication  plus 
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directe  avec  les  intérêts  et  les  opinions  de  l'£- 
glise. 

Telle  fae  peut  pas  être  Tinspiratlon  d'Un  pro- 
testant, d'un  allebiahd  du  Nord.  Il  demeure  bien 
plus  iUdifTérent  envers  ta  puissance  papale  ;  avant 
tout,  il  doit  renoncera  la  chalciir  d'une  exposi- 
tion qui  proviendrait  de  la  prédilection  ou  de  là 
haine,  et  qiii ,  peut-être,  causerait  quelque  sen- 
sation eh  Europe.  En  déBnitive,  les  faits  ecclé- 
siastiques et  purement  canoniques  n'ont  point  de 
véritable  intérêt  pour  nous.  Aii  contraire ,  si  je 
ne  me  trompe,  il  existe ,  à  notre  point  de  vue, 
d'autres  ëlémens  plus  particulièrement  histori- 
ques* Et,  eh  effet,  jpour  nous  autres  Allemands, 
sous  quel  rapport  l'histoire  de  la  puissance  pa- 
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pale  peut-elle  avoir  de  rim^ortahce  ?  Il  ne  peut 
être  question  de  son  influence  particulière  sur 
nous ,  elle  n'en  exerce  pltis  sur  nos  destinées  spi- 
rituelles. Nous  avons  donc  seulement  à  nous  oc- 
cuper du  pouvoir  temporel  de  la  papauté  et  de 
son  développement. 

Ce  pouvoir,  il  n'a  pas  été  aussi  invariablement 
constitué  qu'on  le  suppose  ;  si  nous  faisons  ab- 
straction des  principes  qui  sont  la  conditiod 
mémo  de  son  existence  4  et  auxquels  il  ne  peut 
renoncer  sans  se  vouer  à  sa  ruine ,  la  papauté  a 
subi,  comme  tous  les  autrîes  gouvernemens  eu* 
ropéens ,  de  grandes  tratisformatiôns.  Lorsque 
les  destinées  du  monde  ont  changé ,  quand  Tune 
otiTautre  nation  a  prédominé,  quand  le  cercle 
dans  lequel  se  meut  la  vie  générale  d^uhe  épo- 
que s'est  étendu  ou  rétréci,  il  y  a  eu  aussi  des 
métamorphoses  essentielles  dans  la  puissance 
papale^  dans  ses  maximes  politiques,  ses  ten- 
dances et  ses  prétentions  ;  et  son  influence  a  dû 
nécessairement  subir  de  graves  modifications.  Si 
Ton  parcourt  la  liste  de  tant  de  papes  qui  ont 
porté  le  même  nom  pendant  tous  les  siècles 
chrétiens ,  depuis  t'ie  I*%  dans  le  second  siècle , 
jusqu  à  nos  contemporains  dans  le  dix-neuvième, 
Pie  Vn  et  Pie  VIII,  il  en  résulte  bien  une  im- 
pression de  l'immobilité  et  de  la  stabilité  perma- 
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nentc  de  PÉglise  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  laisser 
éblouir  par  ce  spectacle ,  car,  en  réalité ,  dans 
les  différentes  époques  de  Thistoire ,  Tautorité 
temporelle  des  papes  a  été  soumise  à  la  mémo 
mobilité  que  celle  des  dynasties. 

Pour  nous,  désintéressés  que  nous  sommes 
dans  la  question  religieuse ,  c'est  précisément 
l'étude  de  ces  révolutions  qui  nous  présente  le 
plus  grand  intérêt;  elles  embrassent  une  partie 
de  l'histoire  générale  du  monde ,  non  seulement 
dans  les  périodes  d'une  domination  incontestée, 
mais  surtout  encore  dans  les  siècles  où  l'action  et 
la  réaction  se  livrent  d'acharnés  combats,  comme 
dans  ceux  qui  doivent  faire  l'objet  de  ce  livre. 

Aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  la  pa- 
pauté est  ébranlée  et  mise  en  danger;  néanmoins 
elle  se  maintient  et  se  consolide,  elle  recon- 
quiert de  nouveau  son  autorité  et  parvient  même 
à  l'étendre;  puis  enfin,  elle  s'arrête  encore  une 
fois  et  semble  toucher  à  sa  décadence.  C'est 
dans  ces  deux  grands  siècles  où  l'esprit  des  na- 
tions occidentales  se  porte  de  préférence  vers 
les  questions  religieuses,  que  nous  voyons  la 
papauté ,  attaquée  et  abandonnée  par  les  uns , 
soutenue  et  défendue  avec  un  nouveau  zèle  par 
les  autres ,  prendre  dans  l'histoire  du  monde  une 
place  émincnte.  De  ce  point  de  vue ,  nous  allons 


IS 

essajrer  de  la  contempler  avec  l'impartialité  que 
D0U5  commande  notre  position  natm*eUe. 

Je  commence  par  résumer  l'ensemble  des  évé- 
nemens  qui  ont  amené  la  papauté  à  l'état  où 
nous  la  trouverons  dans  les  premières  années 
du  seizième  siècle. 
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LE   CHKISTIAJflSME  I)À5S   l' EMPIRE   ROMAIX. 


SI  nous  examinons  l'état  du  monde  dans  les 
premiers  siècles  de  l'antiquité ,  nous  le  trouvons 
occupé  par  une  grande  quantité  de  peuplades 
indépendantes.  Elles  séjournent  autour  de  la 
Méditerranée  et  s'avancent  dans  l'intérieur  des 
I.  2 
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terres  aussi  loin  que  s'étend  leur  connaissanec 
topographique  du  pays.  Séparées  les  unes  des 
autres,  resserrées  dans  d'étroites  limites,  elles 
forment  autant  de  nationalités  libres  ^  ayant  une 
organisation  propre.  L'indépendance  dont  elles 
jouissent  n'est  pas  seulement  politique  ;  partout 
une  religion  locale  s'est  établie  ;  les  idées  de 
Dieu  et  des  choses  divines  se  sont,  pour  ainsi 
dire ,  localisées  ;  des  divinités  nationales  possé- 
dant les  attributs  les  plus  divers  sont  adorées  ; 
la  loi  observée  par  leurs  fidèles  est  indissoluble- 
ment unie  avec  la  loi  de  l'état.  Cette  réunion  in- 
time de  la  religion  et" de  l'état,  cette  double  li- 
berté Hmitée  seulement  par  des  liens  de  parenté 
et  de  race,  eut  la  plus  grande  part  à  la  forma- 
tion des  nationalités  antiques.  Dans  le  cercle 
même  de  ces  étroites  limites,  ces  populations 
pouvaient  librement  se  développer  dans  l'éner- 
gie de  leur  juvénile  ardeur. 

Mais  Rome  apparaît  sur  la  scène  historique  ;  à 
mesure  qu'elle  constitue  sa  puissance,  nous 
voyons  toutes  les  individualités  qui  remplissent 
le  monde  s'abaisser  et  disparaître  l'une  après 
l'autre  ;  un  jour  arrive  où  la  terre  se  montre 
veuve  de  peuples  libres. 

Dans  d'autres  époques ,  les  royaumes  ont  été 
ébranlés ,  parce  que  la  croyance  religieuse  s'é- 
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uit  affaiblie;  ici,  au  contraire ^  rassujétissement 
des  royaumes  devait  entrainer  la  chute  de  leurs 
religions.  Elles  se  concentrèrent  nécessairement 
toutes  à  Rome  avec  le  pouvoir  politique  lui- 
même.  Cependant  9  quelle  valeur  pouvaient- 
elles  conserver  encore,  arrachées  du  sol  dont 
elles  étaient  en  quelque  sorte  un  produit  indi- 
gène ?  Le  culte  d^Isis  avait  un  sens  en  Egypte  ; 
c'était  la  divinisation  des  forces  de  la  nature  telles 
qu'elles  apparaissent  dans  ce  pays;  à  Rome,  ce 
culte  ne  fut  plus  qu'une  idolâtrie  dénuée  de 
sens.  Dès  que  les  diverses  mythol(^es  se  trou- 
vèrent en  contact  les  unes  avec  les  autres,  leur 
irrésistible  destinée  fut  de  se  combattre  et  de 
s'anéantir  réciproquement.  Il  n'était  donné  ii 
aucune  doctrine  philosophique  de  concilier  leurs 
eontradictions. 

Et ,  quand  bien  même  cet  accord  eût  été  pos- 
sible ,  il  n'aurait  déjà  plus  satisfait  aux  besoins 
du  monde. 

Tout  en  déplorant  la  perte  de  tant  d'étals 
libres,  nous  ne  pouvons  cependant  pas  nier 
qu'une  vie  nouvelle  a  immédiatement  surgi  de 
leurs  ruines.  Lorsque  la  liberté  succomba,  les 
barrières  qui  séparaient  ces  petites  nationalités 
furent  brisées  ;  les  nations  vaincues  et  conquises 
se  trouvèrent  par  leur  chute  comme  réunies  et 
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fondues  ensemble.  De  même  que  Ton  considé- 
rait l'étendue  de  l'empire  romain  comme  consti- 
tuant l'unité  du  globe  terrestre,  de  mémo  ses 
habitans  sentirent  qu'ils  ne  formaient  qu'une 
seule  famille,  étroitement  liée  dans  toutes  ses 
branches  diverses.  L'espèce  humaine  commença 
enfin  a  posséder  la  conscience  de  son  unité. 

Jésus-Christ  naquit  à  cette  époque  de  l'his- 
toire du  monde. 

Sa  vie  était  obscure  et  modeste  ;  guérir  les 
malades,  parler  de  Dieu  en  paraboles  et  dans 
un  langage  plein  d'une  vérité  persuasive  à  quel- 
ques pécheurs  qui  ne  le  comprenaient  pas  tou- 
jours ;  telle  était  son  unique  occupation  :  il  n'a- 
vait pas  de  quoi  reposer  sa  tète ,  et  cependant , 
nous  devons  le  proclamer,  même  du  point  de 
vue  terrestre  d'où  nous  contemplons  cette  his- 
toire 9  jamais  il  n'est  apparu  parmi  les  hommes 
aucune  créature  plus  noble  et  plus  pure ,  plus 
sublime  et  plus  sainte,  par  ses  actions,  sa  vie  et 
sa  mort  ;  dans  chacune  de  ses  sentences  respire 
le  souffle  éclatant  de  Dieu  ;  ce  sont  des  paroles 
de  la  vie  éternelle ,  suivant  l'expression  de  saint 
Pierre  ;  les  souvenirs  de  la  tradition  du  genre 
humain  ne  rappellent  rien  qui  puisse  être  com- 
paré ,  même  de  loin ,  à  une  telle  existence. 
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Si  les  cultes  nationaux  avaient  autrefois  ren- 
fermé en  eux  quelque  chose  d'une  religion  réelle, 
cet  élément  s'était  complètement  obscurci  dans 
la  confusion  du  polythéisme  romain  ;  ils  n'avaient 
plus  de  sens,  comme  on  l'a  déjà  dit  ;  la  venue 
du  fils  de  Dieu  fait  homme  leur  révéla  le  rapport 
(fternel  et  universel  de  Dieu  au  monde ,  du 
monde  à  Dieu, 

Jésus-Christ  naquit  au  milieu  d'une  nation  qui 
regardait  aussi  le  monothéisme  qu'elle  profes- 
sait, comme  un  culte  purement  national;  cette 
religion  était  contenue  dans  un  rituel  exclusif  et 
repoussant ,  mais  le  peuple  juif  a  su  la  maintenir 
et  ne  jamais  se  la  laisser  enlever.  C'est  seulement 
à  la  venue  du  Christ  que  le  monothéisme  reçut 
un  caractère  universel  et  complet.  Jésus-Christ 
anéantit  la  loi  en  l'accomplissant;  le  fils  de 
l'homme  se  présenta ,  selon  ses  propres  paroles, 
comme  le  Seigneur  ou  le  maître  du  sabbat;  il 
développa  le  sens  éternel  des  formes  restées, 
jusqu'à  ce  jour,  obscures  ou  étroitement  com- 
prises. De  ce  peuple  qui  avait  toujours  élevé 
entre  lui  et  les  autres  des  barrières  infranchis- 
sables, sortit  avec  toute  la  puissance  de  la  vérité, 
une  croyance  qui  appela  et  reçut  en  son  sein 
toutes  les  nations.  Le  Dieu  universel  fut  an- 
noncé, ce  Dieu  qui,  comme  saint  Paul  le  pré- 
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chait  aux  Athéniens ,  conviait  tous  les  hommes  à 
se  réunir  et  à  s'aimer  en  une  seule  famille. 

A  l'époque  où  cette  doctrine  sublime  fut  en- 
seignée,  le  genre  humain  ,  avons-nous  dit ,  était 
préparé  pour  la  recevoir,  c'est  pourquoi  elle 
brilla  sur  la  terre  comme  un  rayon  de  soleil, 
suivant  les  expressions  d'Eusébe  (i);  en  peu  de 
temps  on  la  vit  se  répandre  depuis  l'Euphrate 
jusqu'à  l'Èbre ,  jusqu'au  Rhin  et  au  Danube,  dé- 
bordant toutes  les  frontières  de  l'empire  ro- 
main. 

Malgré  toute  sa  pureté ,  cette  doctrine  devait 
cependant  rencontrer  la  plus  énergique  opposi- 
tion de  la  part  des  cultes  déjà  établis ,  qui  repré- 
sentaient une  grande  masse  d'intérêts  sociaux. 
Je  me  contenterai  d'exposer  une  seule  phase  de 
cette  lutte ,  qui  me  parait  particulièrement  im- 
portante. 

Dans  la  situation  critique  où  elles  se  trou- 
vaient, les  religions  anciennes  exploitèrent  en- 
core une  fois  leur  tendance  politique.  Toutes 
les  croyances  contradictoires  qui  avaient  rempli 
le  monde  s'étant  concentrées  sous  la  domination 
d'un  seul  peuple ,  il  ne  restait  plus  que  cette 

(1)  Hi8t.  eccUs.,  II,  3. 
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seule  puissance  qui  parût  mattressc  d'elle-même  ; 
elles  se  serrèrent  autour  de  ce  pouvoir  souve*- 
rain,  et  vouèrent  un  culte  divin  à  son  chef  et  à 
sa  personnification ,  à  l'empereur  (i).  On  lui  éri- 
gea des  temples ,  on  lui  offrit  des  sacrifices ,  on 
jura  par  son  nom ,  on  célébra  en  son  honneur 
des  fêtes  religieuses ,  ses  effigies  accordaient  un 
droit  d'asile.  Le  culte  adressé  au  génie  de  l'em- 
pereur était  peut-être  le  seul  culte  général  qu'il 
y  eut  sous. l'empire;  toutes  les  idolâtries  s'y  sou- 
mettaient afin  de  recevoir  sa  protection. 

Aussi ,  comme  on  doit  le  penser,  ce  culte  op- 
posa-t-il  au  Christianisme  la  résistance  la  plus 
opiniâtre. 

L'empereur  comprenait  la  religion  dans  ses 
rapports  temporels ,  liée  à  la  terre  et  à  ses  ri^ 
chesses  ;  les  biens  de  la  terre  lui  sont  remis ,  dit 
Celse  ^tout  ce  que  Von  possède  vient  de  lui. 

Le  Christianisme  au  contraire  entendait  la  re- 
ligion dans  ses  rapports  avec  l'esprit  infini  et  la 
vérité  céleste.  L'empereur  confondait  dans  leur 
union  la  religion  et  l'état;  le  Christianisme  sépa- 

(i)  Eckhel  :  Doetrina  numorum  vtttrum ,  vol.  TUI ,  p.  156  ;  il 
cite  on  passage  de  TertuUien  (ipol.  c.  2S),  duquel  11  paraU  rtsul- 
ter  que  le  culte  rendu  à  Tempereur  était  parfois  aussi  le  culte  le 
plas  ardeot. 


rait  avant  tout  ce  qui  est  à  Dieu  de  ce  qui  esta 
jCésar. 

En  sacrifiant  à  l'empereur^  on  se  vouait  à  la 
plus  hunoiliante  et  la  plus  accablante  servitude. 
Ainsi  Tunion  de  la  religion  et  de  la  politique^  qui 
avait  été  la  condition  de  la  liberté  dans  les  petits 
états,  avant  la  conquête  de  Rome,  ne  servit 
plus^  dans  la  nouvelle  constitution  de  l'empire, 
qu'à  maintenir  et  consolider  l'esclavage. 

Le  Christianisme,  dcFendant  de  sacrifiera  l'em- 
pereur, proclamait  donc  de  la  manière  la  plus 
éclatante  l'émancipation  et  la  délivrance.  Il  ré* 
veilla  de  nouveau  chez  le^  nations  le  sentiment 
religieux ,  dans  sa  pureté  primitive ,  s'il  est  vrai 
qu'un  tel  sentiment  ait  précédé  toute  idol&trie; 
il  s'opposa  à  cette  puissance  qui  dominait  le 
monde ,  et  qui ,  non  satisfaite  de  posséder  les 
choses  terrestres,  voulait  encore  embrasser  les 
choses  divines.  Grâce  à  la  parole  du  Christ, 
l'homme  reçut  une  nouvelle  vie  spirituelle;  il 
redevint  libre,  indépendant ,  inviolable  dans  sa 
personnalité;  un  souflHe  régénérateur  anima  et 
rajeunit  la  terre  ;  l'univers  fut  fécondé  pour  l'a- 
venir. 

Le  drame  sublime  qui  allait  se  jouer  au  sein  de 
l'espèce  humaine ,  c'était  l'opposition  de  l'élé- 
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ment  terrestre  et  de  rélément  spirituel ,  de  l'es- 
clavage et  de  la  liberté,  de  la  mort  et  de  la  vie. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  la  longue 
lutte  de  ces  deux  principes.  L'esprit  du  Christia- 
nisme pénétra  partout;  le  monde  fut  rapidement 
entraîné  dans  sa  direction  morale  ;  V erreur  de 
V idolâtrie  s* est  éteinte  d'^ elle-même  f  dit  saint 
Chrysostôme  (i).  Le  paganisme  lui  apparaît 
déjà  comme  une  ville  conquise,  dont  les  mu- 
railles sont  renversées,  dont  les  portiques,  les 
théâtres  et  les  édifices  publics  sont  réduits  en 
cendres,  et  dont  les  défenseurs  ont  péri  enseve- 
lis sous  ces  immenses  débris.  On  aperçoit  encore 
ça  et  là  quelques  vieillards,  quelques  enfans. 
Bientôt  ceux-ci  même  disparurent ,  et  il  s'opéra 
sur  la  terre  une  transformation  sans  exemple. 

Le  culte  des  martyrs  sortit  des  catacombes; 
dans  les  lieux  où  les  dieux  de  l'Olympe  avaient 
été  adorés ,  sur  les  mêmes  colonnes  qui  avaient 
soutenu  leurs  temples,  s'élevèrent  des  sanc- 
tuaires ù  la  mémoire  de  ceux  qui  avaient  répudié 
ce  cuUe,  et  qui ,  à  cause  de  cette  héroïque  abju- 
ration, avaient  souffert  le  martyre.  Cette  religion 
qui  avait  commencé  dans  les  déserts  et  dans  les 


(1)  Aéyoc  f <(  T^T  jutHKêifttf   ^a^iyai  ft«f  x«Tct  'loc/XittyocT   »«<  4rf ôc 

ixAMMc.  Ghrysostomi  op.  éd.  Paris,  II,  540. 
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prisons,  elle  s'empara  du  monde.  On  s*6tonne 
quelquefois  que  ce  fût  précisément  un  édifice 
païen,  la  basilique,  qui  fut  changé  en  édifice 
chrétien.  Cependant  ce  fait  est  très  caractéristi- 
que. L'apside  de  la  basilique  renfermait  un  Au- 
gusteum  (i),  les  effigies  de  ces  Césars  auxquels 
on  rendait  des  honneurs  divins.  Elles  furent  rem- 
placées par  Teffigie  du  Christ  et  des  apôtres, 
comme  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui  dans 
un  si  grand  nombre  de  basiliques;  le  fils  de  Dieu 
fait  homme  remplaça  les  dominateurs  de  la  terre, 
qui  eux-mêmes  étaient  regardés  comme  des 
dieux.  Les  divinités  locales  se  retirèrent  et  dispa- 
rurent. On  vit  la  croix  sur  toutes  les  routes,  sur 
les  sommets  escarpés ,  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes ,  sur  le^ toits  des  maisons,  dans  les  mosaï- 
ques des  parquets.  C'était  une  victoire  complète, 
décisive.  De  même  que  Ton  aperçoit  sur  les  mon- 
naies de  Constantin  le  labarum  avec  le  mono- 
gramme  du  Christ  au  dessus  du  dragon  vaincu, 
de  même  le  culte  et  le  nom  du  Christ  s'élevèrent 
sur  les  ruines  du  paganisme. 

Envisagée  sous  ce  point  de  vue ,  l'importance 
de  l'empire  romain  est  infinie  I  Dans  les  premiers 


(1)  Je  tire  ceU«  noUce  de  £.  R.  Yisconti,  mutûo  Pio-Clemên" 
tino ,  TU,  p.  100  (édiUoQ  de  1807). 
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siècles  de  ea  formation ,  il  a  brisé  les  indiTiduali* 
tés  )  il  a  subjugué  les  peuples ,  il  a  anéanti  ce  be-* 
soin  d'indépendance  qui  naissait  de  l'isolement  et 
qui s^opposait  à  la  réalisation  de  ce  but  suprême, 
Fanité  du  genre  humain.  Cette  œuvre  accomplie, 
il  lui  a  été  donné  d'enfanter  en  son  sein  la  vraie 
religion ,  c'est-à-dire  la  forme  la  plus  pure  de  la 
conscience ,  la  communion  universelle  des  hom« 
mes  en  un  seul  Dieu  ;  il  a  établi  sa  souveraineté 
sur  le  monde  entier;  l'espèce  humaine  a  possédé 
le  sentiment  de  sa  destinée;  elle  a  retrouvé  sa  re- 
ligion. 

Ce  n'est  pas  tout,  cette  religion  a  reçu  de  l'em- 
pire romain  sa  forme  extérieure. 

Les  sacerdoces  païens  avaient  été  conférés 
comme  des  fonctions  civiles;  chez  les  Hébreux, 
une  tribu  était  chargée  des  affaires  spirituelles; 
le  Christianisme  a  cela  de  particulier  que ,  chez 
lui ,  le  soin  de  la  direction  religieuse  est  confié  à 
une  classe  d'hommes  d'élite  ,  sanctifiée  par  l'im- 
position des  mains ,  éloignée  de  toutes  les  affaires 
terrestres,  entièrement  composée  de  membres 
libres  qui  choisissent  volontairement  cet  état. 

Les  institutions  de  l'Église  avaient  toutes  les 
formes  républicaines;  peu  k  peu,,  le  clergé  ar- 
riva à  se  distinguer  et  à  se  séparer  du  monde 
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temporel.  Ce  changement  n'arriva  pas,  je  pense, 
sans  une  nécessité  intérieure.  Dans  les  premiers 
développemens  du  Christianisme  ,  la  religion 
avait  a  se  délivrer  des  liens  de  la  politique  ;  ré- 
tablissement d'un  corps  ecclésiastique  indépen- 
dant, ayant  une  constitution  propre ,  fut  absolu- 
ment nécessaire  pour  opérer  cette  délivrance 
salutaire.  Dans  cette  séparation  de  l'Église  d'avec 
l'état  consiste  peut-être  le  caractère  le  plus 
élevé,  la  grandeur  et  la  plus  énergique  influence 
des  siècles  chrétiens.  Dans  le  rapport  et  la  posi- 
tion réciproque  de  la  puissance  spirituelle  et  de 
la  puissance  temporelle  repose  une  des  questions 
les  plus  importantes  de  toute  histoire. 

C'est  dans  l'empire  romain  que  s'éleva  la  hié- 
rarchie des  évêques,  patriarches  métropolitains; 
au  bout  d'un  certain  espace  de  temps ,  les  évê- 
ques de  Rome  occupèrent  le  premier  rang.  A  la 
vérité ,  on  prétendrait  bien  à  tort  que  ,  dans  les 
premiers  siècles  et  même  à  aucune  autre  épo- 
que, leur  suprématie  ait  été  généralement  re- 
connue par  l'Orient  et  par  l'Occident  ;  mais  ils 
obtinrent,  sans  conteste  et  rapidement,  une 
considération  qui  les  plaça  au  dessus  de  toutes 
les  autres  puissances  ecclésiastiques. 

Une  réunion  merveilleuse  de  circonstances 
concourut  à  l'établissement  de  leur  domination. 
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Si  Vimportance  d^une  capitale  de  province  don- 
nait une  prépondérance  particulière  à  son  évé- 
que ,  à  bien  plus  forte  raison  devait-il  en  être  de 
même   pour   cette   antique    capitale  qui   avait 
donné  son  nom  à  l'empire  tout  entier  (i).  Rome 
était  un  des  principaux  sièges  apostoliques  ;  là, 
la  plupart  des  martyrs  avaient  versé  leur  sang. 
Dans  lea  temps  de  persécutions ,  les  évéques  de 
Rome  s'étaient  distingués  par  leur  fermeté,  et 
souvent  ils  s'étaient  succédé  non  seulement  dans 
les  fonctions  sacerdotales ,  mais  encore  au  mar- 
tyre et  à  la  mort.  En  outre  les  empereurs  se  trou- 
vèrent aussi  intéressés  plus  tard  à  favoriser  cet 
établissement  d'une  grande  autorité  patriarcale. 
Dans  une  loi  qui  eut  un  effet  décisif  pour  le 
triomphe  du  Christianisme ,  Théodose-lc-Grand 
ordonne,  que  toutes  les  nations  qui  relèvent  de 
sa  clémence  adhèrent  à  la  croyance  qui  a  été  an- 
noncée aux  Romains  par  saint  Pierre  (2). 

Valentlnien  III  interdisait  aux  évéques,  tant 

(1)  Gasanboni  exercitaiiones  ad  annales  ecclesiasticofl  Baronii , 
p.  260. 

(2)  Codex  Theodos.  XVI,  1,  2  :  c  Cunctot  populot  quos  clemen^ 
tut  nostrœ  régit  temperamentum  ni  tali  volumui  religions  ver-- 
^fi,  quam  divinum  Petrum  apottolum  tradidiite  Romanie  re- 
%to  utque  nunc  ab  ipto  iminuata  déclarât.  > 

PUnck,  (  GoosUtution  de  la  société  de  l'Eglise  chrétienne ,  1 1, 
^'f  fait  aussi  mention  de  cet  édlt  de  Taleotinien  UI. 
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dans  les  Gaules  que  dans  les  autres  provinces , 
de  s'écarter  des  usages  établis  jusqu'à  ce  jour, 
sans  le  consentement  de  Vhomme  vénérable  y  du 
pape  de  la  ville  sainte.  La  puissance  de  l'évéque 
romain  s'étendit  donc  sous  la  protection  des 
empereurs  eux-mêmes ,  et  cette  protection  aer* 
vit  par  cela  même  à  limiter  le  pouvoir  papal; 
dans  le  partage  de  l'empire  chaque  empereur^ 
se  montrant  jaloux  de  conserver  certains  droits, 
empêchait  l'extension  de  l'autorité  d'un  évéque 
unique  sur  les  domaines  isolés  et  lointains. 


§n, 


▲LLIA5CE  BX  LA  PAPAUTÉ  AVBC  LB  XOTAUMX  DXS  nAKGS. 


Â  peine  cette  grande  transformation  s'était- 
olle  opérée ,  à  peine  la  religion  chrétienne  était- 
ellc  établie ,  et  l'Église  fondée ,  que  l'histoire 
du  monde  changea  de  face.  L'empire  romain  qui 
avait  été  si  long-temps  victorieux  et  conqué- 
rant, se  vit,  à  son  tour,  attaqué,  envahi  et 
vaincu. 


Il 

Dan3  le  bouleversement  universel,  le  Christia«< 
nisme  lui-même  fut  encore  une  fois  ébranlé.  Aux 
jours  des  grandes  calamités ,  les  Romains  se  rap- 
pelèrent de  nouveau  les  mystères  d'Étrurie;  les 
Athéniens  crurent  avoir  été  sauvés  par  Achille 
et  par  Minerve  ;  les  Carthaginois  prièrent  le  gé- 
nie Cœlestis,  Cependant  ce  n'étaient  là  que  des 
mouvemens  passagers  ;  tandis  que  Pempire  s'a- 
néantissait dans  les  provinces  occidentales ,  l'é- 
difice de  l'Église  romaine  s'élevait  et  se  mainte- 
nait. 

Seulement,  comme  c'était  inévitable  ^  elle 
éprouva  de  graves  embarras ,  et  sa  situation  fut 
tout-à-fait  changée.  Une  nation  païenne  s'em- 
para de  la  Bretagne  ;  des  rois  ariens  conquirent 
la  plus  grande  partie  du  reste  de  l'Occident;  les 
Lombards,  long-temps  ariens,  et  toujours  voi- 
sins et  ennemis  dangereux  )  établirent  leur  re- 
doutable domination  en  Italie  aux  portes  de 
Rome. 

Lorsque  les  évéques  romains ,  pressés  de  tous 
côtés ,  cherchèrent  à  ressaisir  au  moins  leur  an- 
cien diocèse  patriarcal ,  ils  se  mirent  à  l'œuvre 
avec  beaucoup  de  prudence;  mais  voilà  qu'un 
désastre  plus  terrible  encore  vint  les  frapper. 
Les  Arabes,  non  pas  seulement  conquérans 
comme  les  Germains  ^  mais  exaltés  jusqu'au  fa« 
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nalisme  par  une  foi  orgueilleuse,  entièrement 
opposée  au  Christianisme,  se  répandirent  sur 
l'Orient  et  sur  l'Occident;  en  plusieurs  invasions 
ils  s'emparèrent  de  l'Afrique ,  et  en  une  seule 
de  l'Espagne.  Muza  se  vantait  de  vouloir  fran- 
chir les  Pyrénées  et  les  Alpes ,  d'envahir  l'Italie 
et  proclamer  le  nom  de  Mahomet  au  Vatican. 

Au  commencement  du  huitième  siècle ,  l'É- 
glise romaine  se  trouvait  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable. 

Pendant  que  les  Arabes  commençaient  h  fixer 
leur  domination  sur  la  Méditerranée,  et  fai- 
saient à  la  chrétienté  une  guerre  d'extermina- 
tion ,  la  division  s'établissait  dans  le  sein  de  la 
chrélienté  elle-même.  Ses  deux  chefs,  l'empe- 
reur à  Gonstantinoplc  et  le  pape  à  Rome ,  avaient 
pris  des  partis  opposés  dans  les  mouvemens  des 
Iconoclastes.  Souvent  il  arriva  que  l'empereur 
fit  périr  le  pape.  En  attendant,  les  Lombards 
comprirent  combien  cette  scission  leur  était 
avantageuse.  Leur  roi  Astolphc  s'empara*  des 
provinces  qui  reconnaissaient  encore  l'empereur  ; 
il  marcha  sur  Rome,  et  lui  fit  les  plus  violentes 
menaces,  si  elle  refusait  de  lui  payer  tribut  et  de 
se  rendre  à  lui  (i). 

(l)Anastaslus  bibliotliecarius:  VUae  pouUficum.  VitaStephaDi  IIÎ, 
éd.  Paris.,  p.  S3.  Fremens  ut  ko  p9$tifera$  minas  Romanis  diri* 


D'un  côté ,  celle  division  inlérieurc ,  et  o'e 
Taulre ,  rincontcslable  supcriorilé  de  ces  enne- 
mis implacables ,  devaient  nécessairement  entraî- 
ner la  ruine  imminente  de  l'Église  romaine  ^  s'il 
ne  lui  arrivait  pas ,  n'importe  de  quelle  manière , 
des  secours  puissans  et  durables. 

Ces  secours  étaient  déjà  préparés.  Dans  l'ef- 
froyable anarchie  de  la  désorganisation  de  l'em- 
pire romain  et  de  l'invasion  des  barbares,  une 
direction  salutaire  avait  été  imprimée  à  la  poli- 
tique de  l'Église,  les  Papes  n'avaient  quà  la 
suivre  avec  fermeté  pour  se  voir  délivrés  de  leurs 
dangers.  Essayons  de  résumer  les  principaux 
faits  qui  ont  servi  d'élémens  à  cette  direction 
nouvelle. 

De  toutes  les  nations  germaniques,  la  nation 
franque  était  la  seule  qui  avait  embrassé  sponta- 
nément le  catholicisme,  lors  de  son  premier  éta- 
blissement dans  les  provinces  de  l'empire  ro- 
main. Cette  conversion  favorisa  beaucoup  le 
développement  de  sa  conquête.  En  effet,  les 
Francs  trouvèrent  des  alliés  naturels  dans  les 
sujets  catholiques  de  leurs  ennemis  Ariens,  les 
Bourguignons  et  les  Yisigotbs.  La  tradition  ra- 

itrênon  ditinêbat,  aiMrani  omnci  uno  gladio  jugulari,  nit% 
I.  8 
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conle  une  foule  de  miracles  opérés  en  faveur  de 
Chlodwig  (Clovis\  Tantôt,  c'est  saint  Mari  in  qui 
lui  a  montré  par  une  chienne  un  gué  de  la 
Vienne;  tantôt,  saint  Hilaire  a  marché  devant 
lui  sous  la  forme  d'une  colonne  de  feu.  Nous  ne 
nous  tromperons  pas  en  présumant  que  ces  tra- 
ditions représentaient  sous  un  symbole  le  se- 
cours que  prêtaient  les  indigènes  à  un  coreli- 
gionnaire auquel  ils  souhaitaient  la  victoire  a\fec 
un  avide  entraînement ,  comme  dit  Grégoire  de 
Tours. 

Insensiblement  la  royauté  franque  devint  le 
point  central  de  tout  le  monde  germain-occi- 
dental. Que  sa  dynastie ,  la  race  mérovingienne, 
se  détruise  elle-même  par  des  meurtres  horri- 
bles, cette  puissance  nouvelle  ne  succombera 
pas.  Aussitôt  à  la  place  de  cette  race  éteinte ,  il 
s'en  élève  dans  son  sein  une  autre  composée 
d'hommes  pleins  d'énergie,  d'une  volonté  et 
d'une  force  sublimes.  Lorsque  les  autres  empires 
s'écroulent,  et  que  le  monde  est  menacé  de  de« 
venir  la  propriété  de  l'épée  musulmane ,  cette 
race,  la  famille  de  Pépin  d'Héristal,  appelée 
plus  tard  la  race  carlovingienne ,  oppose  la  pre- 
mière une  résistance,  et  une  résistance  décisive. 
Elle  étend  son  pouvoir  sur  plusieurs  tribus,  elle 
victorieuse  ^  elle  est  catholique  :  il  est  impos- 
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sible  que  le  pape,  pressé  par  les  Arabes,  les 
Lombards  et  les  Grecs ,  ne  dirige  pas  son  atten- 
tion sur  des  princes  auprès  desquels  seuls  il  peut 
trouver  du  secours  contre  toutes  ces  attaques. 

Cependant  le  pays  sur  lequel  régnait  cette  (an 
mille  a  éprouvé  encore  un  autre  changement 
qui  favorise  cette  alliance  providentielle  entre  la 
papauté  et  les  Francs. 

Le  pape  Grégoîre-le-Grand  vit  un  jour  des  An- 
glo-Saxons sur  le  marché  aux  esclaves  de  Rome , 
ik  excitèrent  son  attention  et  le  déterminèrent  à 
foire  annoncer  l'Évangile  h  la  nation  à  laquelle 
ib  appartenaient.  Non  seulement  la  doctrine  ca- 
tholique, mais  encore  une  vénération  pour  Rome 
et  le  saint  siège  telle  qu'elle  n'avait  pas  encore 
existé  ailleurs,  prirent  racine  dans  la  Bretagne 
germanique.  Les  Ânglo-Saxons  commencèrent 
à  aller  en  pèlerinage  à  Rome  :  ils  y  envoyèrent 
leur  jeunesse.  Le  roi  Offa  introduisit  le  denier  do 
saint  Pierre  pour  l'éducation  des  ecclésiastiques 
et  pour  le  soulagement  des  pèlerins.  Ceux  d'en- 
tre eux  qui  faisaient  partie  des  principales  fa- 
milles allaient  à  Rome,  pour  y  mourir  avec  une 
plus  grande,  confiance  d'être  reçus  dans  le  ciel 
par  les  saints.  Cette  nation  semblait  avoir  trans- 
porté  ë  Rome  et  aux  saints  du  catholicisme  cette 
^cienne  superstition  de  la  Germanie ,  que  les 
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dieux  sont  plus  rapprochés  de  quelques  lieux 
que  de  certains  autres. 

Le  mouvement  qui  s'opérait  alors  dans  cette 
ile,  produisit  une  sensation  incalculable  sur  le 
continent  et  dans  les  pays  occupés  par  les  Francs. 
L'apôtre  des  Allemands  était  un  Ânglo-Saxon, 
Boniface;  rempli,  comme  tous  ses  concitoyens, 
de  vénération  pour  saint  Pierre  et  ses  succes- 
seurs, il  s'engagea,  dés  le  début  de  sa  mission , 
à  se  soumettre  scrupuleusement  aux  institutions 
du  siège  romain.  Sa  promesse  fut  rigoureuse- 
ment accomplie.  L'obéissance  la  plus  absolue 
fut  imposée  h  l'église  allemande  qu'il  fonda  ;  les 
évéques  étaient  obligés  de  faire  le  vœu  formel 
de  persévérer  jusqu'à  la  (in  de  leur  vie  dans  leur 
soumission  envers  l'Église  romaine,  envers  saint 
Pierre  et  ses  successeurs.  Il  forma  à  cette  obéis- 
sance non  seulement  les  Allemands,  mais  les 
évéques  des  Gaules  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  s'étaient 
maintenus  dans  une  certaine  indépendance  à  l'é- 
gard de  Rome.  Boniface,  qui  obtint  quelquefois 
l'honneur  de  diriger  les  synodes  de  ce  pays,  y 
trouva  occasion  de  donner  la  même  direction  à 
la  partie  occidentale  de  l'Eglise  des  Francs.  A 
compter  de  cette  époque ,  les  archevêques  des 
Gaules  reçurent  le  pallium  de  Rome.  De  cette 
manière,  tout  l'empire  des  Francs  reconnut, 
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comme  les  Anglo-Saxons,  la  suprématie  de  la 
papauté.  La  Famille  d'Hcristal,  que  nous  ren- 
controns une  des  premières  en  fort  bonne  intel- 
ligence avec  Rome,  contribua  beaucoup  à  favo- 
riser ce  développement  (i).  Boniface  exerçait 
son  apostolat  sous  la  protection  toute  particulière 
de  Charles-Martel  et  de  Pépin -Ic-Bref. 

Maintenant  représentez-vous  la  situation  tem* 
porcUe  de  la  papauté. 

D'un  côté,  l'empire  d'Orient  tombant  en  rui- 
nes, débile  ,  incapable  de  défendre  la  chrétienté 
contre  l'islamisme ,  incapable  aussi  de  défendre 
ses  propres  provinces  en  Italie  contre  les  Lom- 
bards, et  malgré  cet  excès  d'impuissance,  con- 
servant la  prétention  d'exercer  une  influence 
souveraine  sur  les  affaires  spirituelles; de  l'autre 
côté,  les  nations  germaniques,  pleines  de  vie  et 
de  force,  victorieuses  de  l'islamisme ,  dévouées 
avec  toute  l'ardeur  d'un  enthousiasme  juvénile  à 
l'autorité  qui  leur  était  encore  nécessaire.  Ce 
dévoùment  libre  et  absolu  devait  infailliblement 


(l)BoniCAcU  epistobe;  ep.  12,  ad  Danielem  episcopum.  Sine 
po^roeifito  prineipU  Franeorum  nec  populum  regere  mc  prep* 
h^9roi  vel  diaeonoi;  monachoi  vel  ancillai  Dei  defendere  poisum, 
"^  *p»os  paganorum  ritut  et  sacriUgia  idolorum  in  Gtrmania 
<^  iUnu  tnandato  et  timoré  prohibire  valeo. 
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exercer  aussi  une  réaclîon  sur  celui  qui  en  était 
l'objet. 

Déjà  Grégoire  II  comprend  tout  ce  qu'il  â  ga- 
gné dans  la  conversion  de  ces  races  nouvelles. 
«  Tous  les  occidentaux,  écrit-il,  plein  du  sen- 
c(  titnent  de  lui-même ,  à  cet  empereur  icono- 
«  claste ,  Léon  Flsaurien ,  ont  dirigé  leurs  re- 
«  gards  sur  notre  humilité  ^  ils  nous  considèrent 
Ci  comme  un  Dieu  sur  la  terre,  »  Les  successeurs 
de  ce  pape  se  séparèrent  toujours  de  plus  en  plus 
d'un  pouvoir  qui  ne  leur  imposait  que  des  de- 
voirs sans  leur  apporter  aucune  protection  :  la 
nécessité  même  les  y  força.  Tout  au  contraire, 
ils  firent  avec  les  grands  souverains  de  l'Occident, 
avec  les  princes  francs ,  une  alliance  qui ,  d'an- 
née en  année ,  devint  plus  intime  ;  cette  alliance 
fut  d'un  grand  avantage  pour  les  deux  parties  et 
acquit  enfin  une  importance  qui  s'étendit  sur  le 
monde  entier. 

Lorsque  Pépin  le  jeune ,  non  content  d'exercer 
de  fait  la  puissance  royale ,  voulut  en  posséder  le 
titre ,  il  avait  besoin ,  il  le  sentait  bien ,  d'une  sanc- 
tion supérieure  :  le  pape  la  lui  accorda.  Le  nou- 
veau roi  entreprît  alors,  par  reconnaissance,  de 
défèiidre  le  pape ,  la  sainte  Eglise  et  la  républi- 
que de  Dieu  contre  les  Lombards.  Son  zèle  ne  se 
contenta  pas  de  défendre,  il  força  bientôt  les 
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Lombards  à  rcDcIre  aussi  l'exarchat ,  le  domaine 
enlevé  k  Pempire  romain  d'Orient  en  Italie.  La 
justice  eût  souhaité  qu'il  fût  rendu  à  l'empereur 
auquel  il  appartenait  ^  et  la  proposition  en  fut 
faite  à  Pépin  ;  il  répondit  :  ((  qu'il  était  allé  au 
a  combat  f  non  pourfavoriser  un  homme  y  mais 
a  uniquement  par  vénération  pour  saint  Pierre, 
tt  afin  (P obtenir  le  pardon  de  ses  péchés  (i).  » 
Il  fit  déposer  les  clefs  des  villes  conquises  sur 
l'autel  de  saint  Pierre.  C'est  là  le  fondement  de 
toute  la  domination  temporelle  des  papes. 

Cette  union  établie  en  si  parfaite  réciprocité 
ne  fit  que  se  resserrer.  Charlemagne  délivra  en- 
fin le  pape  du  voisinage  incommode  des  princes 
lombards  qui  l'opprimaient  depuis  si  long-temps. 
Montrant  lui-même  le  plus  profond  dévoùment, 
il  vint  &  Rome ,  baisa  les  degrés  ou  les  marches 
de  saint  Pierre,  en  montant  au  vestibule  où  le 
pape  l'attendait  :  il  lui  confirma  toutes  les  dona- 
tions de  Pépin.  Fidèle  a  ses  engagemens,  le  pape 
fut  aussi  son  ami  inébranlable,  et  les  rapports 
du  souverain  spirituel  avec  les  évoques  facili- 
tèrent à  Charles  les  moyens  de  dompter  les  Lom» 
bards  et  de  s'approprier  leur  empire. 

(1)  ÂDtfltasiuB  :  Affirmans  etiam  iub  juramento ,  quod  per  ho» 
iHtnif  favorem  $es$  ceriamini  sœpius  didistet,  nUi  pro  amore 
f^tri  9t  venta  delietorum. 


ftO 

Cette  marche  des  affaires  devait  aussitôt  con^ 
duire  à  un  résultat  encore  plus  important. 

Le  pape  ne  pouvant  plus  se  maintenir  sans 
une  protection  étrangère  dans  sa  propre  ville 
où  les  factions  opposées  se  combattaient  avec 
une  violente  fureur,  Charles  se  rendit  de  nou- 
veau à  Rome.  Ce  vieux  prince  était  alors  cou- 
vert de  gloire  et  de  victoires  :  il  avait  successive- 
ment vaincu  dans  de  longs  et  sanglans  combats 
tous  ses  voisins  ;  il  avait  réuni  sous  son  auto- 
rité h  peu  près  toutes  les  nations  chrétiennes 
romano-gcrmaniques.  On  remarquait  qu'il  pos- 
sédait toutes  les  résidences  des  empereurs 
occidentaux  en  Italie,  dans  les  Gaules  et  en 
Germanie,  et  qu'il  exerçait  leur  pouvoir  (i). 
Ces  pays  avaient,  il  est  vrai,  subi  d'étranges 
transformations;  mais  devaient-ils  exclure  cette 
dignité  impériale?  Ainsi  Pépin  a  reçu  le  dia- 
dème royal,  parce  que,  après  tout,  il  est  juste 


(1)  Je  comprends  ainsi  VAnnaliita  Lambeetanui  ;  ad  annum 
801.  c  Visum  est  et  ipsi  apottolieo  Leoni,  ut  iptum  Carolutn , 
regem  Franeorum,  Imperatorem  nominare  debuissent,  qui  ip- 
sam  Romam  tenebat,  ubi  semper  Cœsaret  sedere  soîeti  erant  et 
reliquœ  sedes,  qua$  ipseper  Italiam  teu  Galliam  née  non  et  Ger» 
maniam  tenebat  (il  voulait  dire ,  ipsi  tenebant)  quia  Deus  omni^ 
potens  ha$  omnes  sedes  in  poîestalem  ejus  eoneessit,  ideojustum 
9is  esse  videbatur,  ut  ipse  eum  Dei  adjutorio,  ipsum  nomen  ha^ 
béret,  » 
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que  l'honneur  revienne  à  celui  qui  a  la  puis- 
sance. Cette  fois  encore  le  pape  prit  un  parti  dé- 
cisif. Pénétré  de  reconnaissance,  et  sachant  bien 
qu'il  avait  besoin  d'une  protection  forte  et  per- 
manente, il  posa  sur  la  tête  de  Charles  la  cou- 
ronne de  l'empire  d'Occident,  le  jour  de  la  fête 
de  Noël,  l'an  800. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  les  vastes  consé- 
quences de  cet  événement  :  elles  se  vérifièrent 
immédiatement  pour  le  pape  lui-même,  qui  re- 
çut une  position  toute  nouvelle. 

Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  qu'il  eût  acquis 
beaucoup   plus  d'indépendance  ;   au  contraire , 
nous  voyons  Charlqmagne  exécuter  des  actes 
non   équivoques   de  l'autorité  la  plus  absolue 
dans  les  provinces  qu'il  avait  conquises  h  saint 
Pierre  :  les  successeurs  de    l'empereur,  moins 
puissans  que  lui,  exercent  aussi  ces  mêmes  actes. 
Lothaire  institue  en  Italie  ses  juges  temporels  et 
annule  des  confiscations  décrétées  par  le  pape. 
Evidemment,  la  papauté  était  devenue  une  par- 
lie  intégrante  de  l'empire  des  Francs.  C'est  même 
là  le  caractère  nouveau  de  sa  situation.  Séparée 
de  rOrient ,  elle  cesse  insensiblement  d'y  être 
reconnue  comme  puissance.  Déjà,  depuis  long- 
temps, les  empereurs  grecs  lui  avaient  enlevé  sa 


juridiction  patriarchalc  en  Orient  (i).  Mais,  en 
dédommagement,  les  églises  de  l'Occident,  y 
compris  les  églises  lombardes  auxquelles  avaient 
été  transmises  les  institutions  des  églises  fran- 
ques,  lui  prêtèrent  une  obéissance  telle  qu'elle 
n'en  avait  encore  jamais  obtenue. 

En  admettant  à  Rome  les  écoles  des  Frisons, 
des  Saxons ,  des  Francs  ^  par  lesquelles  cette  an- 
tique cité  fut  elle-même  germanisée ,  la  papauté 
favorisa  cette  alliance  des  élémens  germaniques 
et  romanes  qui  a  composé  le  caractère  de  lOc- 
cident.  Au  moment  de  la  crise  la  plus  inquié- 
tante, sa  puissance  a  jeté  de  profondes  racines 
sur  un  terrain  neuf;  lorsqu'elle  paraissait  arri- 
vée à  la  dernière  heure  de  son  agonie ,  elle  s'est 
jf^elevée  et  consolidée  pour  des  siècles,  s'ap- 
puyant  sur  cette  vigoureuse  hiérarchie  créée 
dans  l'empire  romain ,  et  qui ,  transportée  dans 
les  nations  germaniques ,  servit  à  la  papauté  de 


(1)  Nicolas  1''  se  plaint  de  la  perte  de  la  puissance  patriarchale 
da  siège  Romain  ;  c  p$r  Epirum  veterwt  EpirumqM  novam  atquê 
JUyricum,  Macedoniam,  The$taliam,  Aekaiam,  Dcmiam  ripen^ 
tem  Dacinmque  mediterraneam ,  Ma$iam,  Dardaniam,  Prtt^ 
valim;  »  et  les  pertes  du  patrimoine  en  Galabre  et  en  Sicile.  PagI 
(  Critiea  in  Annales  Baronii,  III,  p.  216)  rapproche  cette  lettre 
d'une  autre  d* Adrien  I*'  à  Gharlemagne  ;  on  voit  par  cette  der- 
nière que  cet  pertes  ont  été  faites  à  l'époque  des  disputes  des  ico- 
noclastes. 
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magique    et    inébranlable  instrument  pour  son 
activité  toujours  progressive. 


m. 


UPK>ETS   DE   I.A   PAFAUT^   AVEC   LES  EMPEKEUES   d'alLE- 

MAGKE. ELLE    SE   CONSTITUE   JNDÉPEICDAIITE   DE    LEUR 

SOUTEHAIITETÉ. 


Nous  franchissons  plusieurs  siècles  écoulés 
pour  présenter  le  tableau  des  événemens  qu'ils 
ont  enfantés. 

Uempîre  des  Francs  est  tombé ,  l'empire  allc- 
msind  s'est  élevé  avec  éclat  et  force. 

Jamais  le  nom  allemand  n'a  été  plus  glorieux 
qu'aux  dixième  et  onzième  siècles ,  sous  les  em- 
pereurs saxons  et  les  premiers  empereurs  sa- 

liens. 

Nous  voyons  Conrad  II  partir  des  frontières 
orientales ,  forcer  le  roi  de  Pologne  à  partager 
ses  états  et  à  lui  juren  obéissance ,  emprisonner 
le  duc  de  Bohème  ^  puis  s'avancer  en  Occident 
pour  défendre  la  Bourgogne  contre  les  prétea- 


tions  des  barons  français.  II  les  taille  en  pièces 
dans  les  plaines  de  Champagne ,  avant  larrivée 
de  ses  vassaux  italiens  qui  accourent  à  son  se- 
cours en  traversant  le  Saint-Bernard.  11  se  fait 
couronner  à  Genève  et  préside  la  diète  à  Soleure. 
Immédiatement  après  nous  le  rencontrons  dans 
la  Basse-Italie.  <(  Sur  la  frontière  de  son  empire, 
((  dit  Wippo  ,  son  historien  ^  à  Capoue  et  à  jSe- 
((  néi^ent  il  a  teiminéles  divisions  par  l'autorité 
«  de  sa  parole.  » 

Henri  III  ne  régna  pas  avec  moins  de  gloire. 
Tantôt  nous  le  trouvons  sur  l'Escaut  et  la  Lys 
vainqueur  du  comte  de  Flandres.  Tantôt  en 
Hongrie,  la  forçant  à  reconnaître  sa  suzeraineté^ 
au  moins  pendant  quelque  temps  ^  au  delà  de  la 
Raab,  et  la  nature  seule  pose  des  limites  à  ses 
conquêtes.  Le  roi  de  Danemarck  vient  le  visitera 
Mersebourg  ;  il  reçoit  comme  vassal  le  comte  de 
Tours,  un  des  plus  redoutables  seigneurs  de  la 
France.  Les  histoires  espagnoles  racontent  qu'il 
avait  exige  de  Ferdinand  I"  de  Castille ,  malgré 
les  victoires  et  la  puissance  de  ce  monarque , 
d'être  reconnu  comme  seigneur-suzerain  de  tous 
les  rois  chrétiens. 

Si  nous  cherchons  maintenant  quelle  était  la 
base  essentielle  de  ce  pouvoir  qui  prétendait  k 
une  suprématie  européenne,  nous  trouvons  qu'il 
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renfermait  en  lui  un  élément  religieux  de  la  plus 
haute  importance. 

Les  Allemands  en  conquérant  les  peuples  vou- 
laient aussi  les  convertir  à  la  foi  du  Christ.  L'É- 
glise s'établît  avec  eux  sur  leurs  possessions  à 
mesure  qu'elles  s'avancèrent  de  l'Elbe  à  l'Oder, 
et  sur  les  bords  du  Danube.  Des  moines  et  des 
prêtres  marchaient  à  la  tète  des  Allemands  en 
Bohême  et  en  Hongrie.  Voilà  pourquoi  les  auto- 
rités ecclésiastiques  reçurent  un  pouvoir  si 
étendu.  Les  évéques  et  les  abbés  de  l'empire 
obtinrent  en  Allemagne ,  non  seulement  dans 
leurs  domaines  particuliers,  mais  encore  au 
delà ,  des  droits  de  comte ,  quelquefois  aussi  des 
droits  de  duc  ;  et  les  biens  ecclésiastiques  étaient 
désignés ,  non  plus  comme  étant  situés  dans  les 
comtés,  mais  le;  comtes  comme  étant  situés  dans 
les  évéchés.  Dans  la  Haute-Italie ,  presque  toutes 
les  villes  tombèrent  sous  la  domination  des  vi- 
comtes de  leurs  évéques.  On  se  tromperait  si  on 
Toulait  croire  qu'on  ait  eu  l'intention  d'accorder 
par  là  une  indépendance  personnelle  aux  puis- 
sances spirituelles.  Comme  la  nomination  aux 
emplois  ecclésiastiques  appartenait  aux  rois,  les 
chapitres  avaient  coutume  de  renvoyer  l'anneau 
el  la  crosse  de  leur  supérieur  défunt  a  la  rési- 
dence du  prince,  oîi  ces  signes  de  l'autorité  rcli- 
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gieisse  étaient  alors  conférés  de  nouveau.  Cet 
usage  donnait  au  prince  le  privilège  d  armer  de' 
pouvoirs  temporels  Thomme  de  son  choix,  sur  le 
dévoùmcnt  duquel  il  pouvait  compter.  Henri  III , 
pour  braver  la  noblesse  récalcitrante ,  mit  un 
plébéien  qui  lui  était  dévoué ,  sur  le  siège  qu'oc- 
cupa saint  Ambroise  de  Milan.  Il  a  été  redevable 
en  grande  partie  à  cette  politique  ^  de  l'obéir 
sance  qu'il  trouva  plus  tard  dans  la  Haute-Italie. 

Il  est  donc  facile  de  s'expliquer  comment 
Henri  III  a  pu  se  montrer,  parmi  tous  les  empe- 
reurs allemands,  tout  à  la  fois  le  plus  libéral  en- 
vers l'Eglise ,  et  en  même  temps  le  plus  rigou- 
reux à  réclamer  le  droit  de  nommer  les  évo- 
ques (^).  On  eut  soin  aussi  que  la  dotation  n'enlevât 
rien  au  pouvoir  de  l'état.  Les  biens  ecclésiasti- 
ques n'étaient  exemptés  ni  des  charges  civiles, 
ni  des  devoirs  de  vassalité  ;  nous  voyons  fré- 
quemment les  évéqucs  entrer  en  campagne  h  la 
tète  de  leurs  hommes.  Quel  avantage  c'était 
au  contraire  de  pouvoir  nommer  des  évéques 
qui,  comme  l'archevêque  de  Brème,  exerçaient 
un  pouvoir  spirituel  souverain  dans  les  royaumes 
de  Scandinavie  et  sur  plusieurs  peuplades  van- 
dales! 

(1)  Exemples  de  cette  sévérité  dans  PlaDCk  :  Histoire  de  la  con- 
sUtutiOQ  sociale  de  l'Eglise  rovalae ,  III ,  107. 
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Si,  dans  les  institutions  de  Templre  d'Alle- 
magne ,  TEglise  possédait  une  telle  importance , 
jugez  quelle  devait  être  celle  des  rapports  des 
empereurs  avec  le  chef  même  de  toute  l'Eglise , 
avec  le  pape  ! 

Les  papes  avaient  exercé  à  la  vérité  des  actes 
d'une  autorité  supérieure  sur  l'empire,  avant 
qu'il  n'échût  définitivement  aux  Allemands,  et 
lorsqu'il  était  dans  des  mains  i'aibles  et  vacil- 
lantes ;  mais  lorsque  les  puissans  princes  de  l'Al- 
lemagne eurent  conquis  cette  dignité ,  ils  ne  fu- 
rent pas  moins  que  les  Carlovingiens ,  les  suze- 
rains de  la  papauté.  Othon-le-ûrand  protégea 
d'une  main  ferme  le  pape  qu'il  avait  institué  (i); 
ses  fils  suivirent  son  exemple.  La  nécessité  de 
cette  intervention  souveraine  se  fit  vivement 
sentir  en  présence  des  JTactions  romaines  qui  se 
relevèrent  de  nouveau  ,  qui  acceptèrent ,  dépo- 
sèrent, achetèrent  et  aliénèrent  tour  à  tour  la 
dignité  papale ,  selon  leurs  intérêts  de  famille. 
On  sait  avec  quelle  énergie  Henri  III  exerça 
cette  intervention.  Le  synode  qu'il  réunit  à  Su- 

(1)  Dans  Goldat ,  Constitut.  imptriaUs,  I,  p.  221,  il  se  trouve 
Qo  acte  (  a? ec  les  Scolies  de  Dietrich  de  Vriem  ) ,  par  lequel  le 
droit  de  Charlemagne  de  se  choisir  un  successeur  et  de  nommer 
^  l'avenir  les  papes  romains ,  est  transmis  à  Olbon  et  aux  empe- 
rens  aUenumdf.  Sans  doute  cet  acte  a  été  Inventé. 
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tri  destitua  des  papes  iutrus  ;  après  avoir  mis  d'a- 
bord à  son  doigt  lanneau  patriarchal  et  reçu  la 
couronne  impériale ,  Henri  désigna  suivant  son 
bon  plaisir  celui  qui  devait  monter  sur  le  siège 
papal.  Quatre  papes  allemands,  tt)us  nommés  par 
lui,  se  succédèrent;  à  Tépoque  de  chaque  va- 
cance ,  les  députés  de  Rome  n'apparaissaient  à 
la  résidence  de  Tempercur  que  comme  les  en- 
voyés des  évéchés  ordinaires,  pour  se  faire  dési- 
gner celui  qui  était  jugé  digne  de  poser  la  tiare 
sur  sa  tête. 

On  le  conçoit,  il  devait  convenir  à  l'empereur 
lui-même  que  la  papauté  jouit  d'une  grande 
considération.  Henri  Ul  favorisait  les  réformes 
qu'entreprenaient  les  papes  institués  par  lui; 
l'accroissement  de  leur  pouvoir  n'excitait  point 
sa  jalousie.  Quand  Léon  IX,  pour  braver  la  vo- 
lonté du  roi  de  France  ,  tint  un  synode  à  Reims, 
destitua  et  institua  des  évèques  français ,  reçut 
la  déclaration  solennelle  que  le  pape  est  le  pri- 
mat souverain  de  l'Eglise  universelle  ,  cet  exer- 
cice de  l'autorité  suprême  du  saint  siège  pouvait 
ne  pas  éveiller  la  susceptibilité  de  l'empereur, 
tant  que  lui-mcme  tenait  la  papauté  dans  sa  dé- 
pendance; elle  ne  servait  qu'h  augmenter  l'in- 
fluence dominante  à  laquelle  il  prétendait  en 
Europe.  Par  le  moyen  du  pape ,  il  fut  placé  vis- 


à-vis  des  autres  puissances  de  la  chrétienté ,  dans 
des  rapports  semblables  à  ceux  dans  lesquels  le 
mit  Tarchevêque  de  Brème  avec  le  Nord. 

Mab  cette  situation  renfermait  un  danger  im- 
minent. 

Dans  les  empires  germaniques  et  germanisés, 
ITglise  catholique  était  devenue  une  institution 
bien  difTérente  de  ce  qu'elle  avait  été  dans  l'em- 
pire romain.  Une  grande  partie  du  pouvoir  po- 
litique lui  avait  été  conférée;  elle  possédait  une 
puissance  seigneuriale.  Nous  avons  vu  qu'elle 
dépendait  encore  de  l'empereur;  mais  ne  devait- 
elle  pas  s'en  affranchir,  quand  cette  autorité  sou- 
veraine temporelle  retomba  encore  une  fois  dans 
des  mains  débiles  et  incapables,  quand  le  chef  du 
clergé ,  triplement  redoutable  et  par  sa  dignité 
à  laquelle  était  voué  un  culte  général,  et  par 
l'oléissaucc  de  ses  subordonnés,  et  pai'  son  in- 
fluence sur  les  autres  états,  saisit  le  moment  fa-* 
vorablc  et  résista  au  pouvoir  royal? 

Une  occasion  toute  naturelle  ne  pouvait  man- 
quer de  naître ,  car  l'Église  possédait  en  elle- 
même  un  principe  qui  la  poussait  à  résister  à 
une  si  immense  influence  temporelle ,  principe 
destiné  à  se  produire  aussitôt  qu'elle  serait  de* 
venue  assez  forte  pour  le  réaliser.  Il  me  semble 
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anssî  quMl  cxistaU  une  contradîctioh  flagrante 
entre  ce  poli  voir  Souverain  spirituel  du  pape  él 
Tobéissance  réclamée  par  Tetupercûr.  Il  en  eût 
été  autrement,  si  Henri  III  était  parvenu  à  s'éta- 
blir chef  de  toute  la  chrétienté.  Mais  avant  ftuo» 
combé,  le  pape  pouvait,  dans  la  complication 
des  relations  politiques ,  se  voir  empèthé  par  sa 
dépendance  de  l'empereur,  d'accomplir  aveë 
toute  la  rigueur  nécessaire  les  devoirê  de  péré 
commun  des  fidèles. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Grégoire  YII 
monta  sur  le  siège  papal.  II  est  devenu  à  tout 
jamais  célèbre  pour  avoir  entrepris  d'émanciper 
le  pouvoir  papal  du  pouvoir  impérial.  Grégoire 
avait  un  esprit  audacieux,  exclusif,  transceii* 
dant ,  on  pourrait  dire  logique  comme  uh  ij^ 
tème  scolastique  ;  inébranlable  dans  les  consé^ 
quences  de  ses  idées,  et  en  même  temps  souple 
et  adroit  pour  éluder  les  obstacles  sérieux.  Lorf^ 
qu'il  avait  fixé  les  yeux  sur  un  but ,  il  saisissait 
immédiatement,  sans  se  laisser  arrêter  par  au- 
cune considération  de  personnes,  le  moyen  dé- 
cisif. Le  décret  qu'il  fit  prendre  par  un  de  ses 
conciles,  qu'à  Tavenir  aucune  fonction  ecclésias- 
tique ne  serait  plus  jamais  conférée  par  un  laï- 
que ,  devait  renverser  dans  son  principe  même 
la  constitution  de  Tempire.  Cette  constitutioii 
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reposait ,  comme  nous  Tavons  mentroiiDé  ,  sur 
ralliance  dMnstitutions  temporelles  et  spiri- 
tuelles; le  lien  entre  elles  deux  était  l'investi- 
ture; arracher  ce  droit  à  l'empereur  c'était  faire 
tout  UDC  révolution. 

Evidemment  Grégoire  VII  n'aurait  pu  songer 
à  ce  hardi  projet,  et  bien  moins  à  l'exécuter,  s'il 
n  a? ait  pas  été  favorisé  par  le  bouleversement  de 
l'empire  d'Allemagne  pendant  la  minorité  de 
Henri  FV,  et  par  la  révolte  des  nobles  et  des 
princes  allemands.  Le  pape  trouva  des  alliés  na* 
turels  dans  les  grands  vassaux.  Eux  aussi  se  sen- 
taient gênés  par  la  prépondérance  du  pouvoir 
impérial  :  eux  aussi  voulaient  s'en  délivrer.  Sous 
certains  rapports  le  pape  faisait  partie  de  la  no- 
blesse de  l'empire ,  il  était  donc  tout  naturel  que 
celle-ci  ne  fit  aucune  opposition  quand  Gré- 
goire TII,  voulant  réaliser  son  affranchissement, 
déclarait  l'Allemagne  un  empire  électoral  ;  l'au- 
toHté  des  princes  y  gagnait  un  accroissement 
considérable.  Elle  fut  même  fortifiée  par  les  dis- 
pûtes sur  l*investiture ,  car  le  pape  était  encore 
bien  éloigné  de  vouloir  nommer  lui-même  et 
directement  les  évéques  ;  il  en  laissa  le  choix  aux 
<^Ures  m  sur  lesquels  la  h^ute  noblesse  aile- 
Quuide  exerçait  la  plus  grande  influence.  En  un 
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mot,  le  pape  avait  de  son  côté  les  intérêts  aiis* 
tocratiques. 

Mais  aussi ,  même  'avec  le  secours  de  ces 
alliés ,  combien  en  a-t-il  coûté  à  la  papauté  de 
longues  et  sanglantes  luttes  pour  exécuter  son 
entreprise  !  «  Depuis  le  Danemarck  jusqu'en  Apu- 
(€  lie,  dit  l'hymne  à  saint  Anno,  depuis  Carlin* 
«  gen  jusqu'en  Hongrie ,  l'empire  a  tourné  ses 
(i  armes  contre  ses  entrailles.  »  Combien  de  fois 
les  papes  n'ont-ils  pas  été  obligés  de  se  sauver 
de  leur  capitale,  et  de  voir  des  anti-papes  monter 
sur  le  siège  apostolique  ! 

Toutefois ,  enfin ,  le  succès  couronna  leurs 
efforts. 

Les  papes  avaient  été  obligés  d'obéir  aux  em- 
pereurs romains ,  aux  empereurs  franco-carlo- 
vingiens  et  aux  empereurs  d'Allemagne  ;  main- 
tenant pour  la  première  fois  ils  étaient  placés  en 
face  de  la  puissance  temporelle ,  avec  une  auto- 
rité égale  ou  même  prépondérante.  Dans  le  fait, 
ils  avaient  alors  la  plus  noble  et  la  plus  émi- 
nente  position  :  le  clergé  tout  entier  leur  était 
soumis  avec  le  plus  absolu  dévoûment. 

Il  est  digne  de  le  remarquer,  les  papes  les  plus 
résoltis  de  cette  époque ,  comme  Grégoire  Vil 
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lui-même ,  étaient  des  bénédictins.  En  introdui- 
sant le  célibat)  ils  changèrent  tout  le  clergé  sécu- 
lier en  une  espèce  d'ordre  monacal.  La  supré- 
matie qu'ils  réclamaient  sur  la  chrétienté  entière 
avait  une  certaine  ressemblance  avec  le  pouvoir 
cTuD  abbé  de  Cluny,  qui  était  Tunique  abbé  de 
son  ordre.  C'est  ainsi  que  ces  papes  voulaient 
être  les  seuls  évéques  de  toute  FEglisc.  Ils  ne 
firent  aucune  diiTiculté  d'empiéter  sur  l'adminis* 
tration  de  tous  les  diocèses  (i);  il  en  est  qui 
comparèrent  leurs  légats  mêmes  aux  proconsuls 
de  rancienne  Rome  ! 

Tandis  que  cet  ordre  souverain  de  FEglise  ro- 
maine ,  dont  les  membres  étaient  $i  étroitement 
unis,  se  répandait  sur  tous  les  pays,  se  montrait 
poissant  par  ses  possessions ,  dominait  et  réglait 
toutes  les  relations  de  la  vie ,  achevait  de  se  for- 
mer dans  l'obéissance  d'un  seul  chef ,  les  pou- 
voirs temporels  au  contraire  tombaient  en  rui* 
ses  autour  de  lui.  Déjà  au  commencement  du 
douzième  siècle,  le  prieur  Gerohus  pouvait  dire  : 


(1)  UB'des  p0ln(s  capiUaXi  sur  lequel  Je  ireux  cependant  c:ter 
iiB  pm^gB  d'une  lettre  de  Henri  IV  à  Grégoire  (ilfofici  Caneih  n* 
^oUmio,  IXi  471)  :  Beetarêê  $anctœ  EeelêiUe  videl,  arehiêpii^ 
*^^i  êfiêeopoê,  prêibyteroê  situt  htvom  pedibui  iui$  eahoitù 
IVous  ▼ojOBS  que  le  pape  avait  Ici  l'opinion  publique  pour  Jni.  /h 
fwoftffli  concukaiionê  iibi  favorem  ab  ore  vulgi  cotnparaêti' 
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((  Ce  n'est  pas  tout ,  nous  verrons  encore  la  &ta«- 
((  tue  d'ordu  royaume  anéantie,  et  chaque  grand 
«  empire  décomposé  en  quatre  principautés; 
«  c'est  alors  seulement  que  l'Eglise  sera  libre  et 
«  inopprimée  sous  la  protection  du  grand-prè- 
((  tre  couronné  (i).  »  Peu  s'en  fallut  que  ces 
superbes  prophéties^  ne  fussent  littéralement  réa- 
lisées. Car  dans  le  fait  quel  était  le  plus  puis- 
sant, au  treizième  siècle,  ou  Henri  III  ou  ce 
conseil  des  vingt-quatre  qui  avait  été  provisoire;- 
ment  chargé  du  gouvernement?  En  Castille, 
était-ce  le  roi  ou  les  akoshomes?  La  dignité 
d'un  empereur  parut  être  superflue  quand  t*ré« 
déric  eut  accordé  les  attributs  essentiels  de  la 
souveraineté  aux  princes  de  l'empire.  L'Italie  et 
l'Allemagne  étaient  remplies  de  principautés  in- 
dépendantes. 

La  papauté  au  contraire  était  presque  la  ^Qulç 
puissance  fortement  concentrée.  Cette  sup^lifl^ 
rite  politique  devait  nécessairement  lui  étr^  ^Q' 
quise  par  la  marche  des  événemens  et  l^g  Ui)r 
dances  morales  des  esprits  de  cette  époque* 

Quand  des  pays  si  long-temps  perdus  pour 
l'Eglise ,  comme  l'Epagne ,  furent  arrachés  edfin 


(1)  Schroeckh  cite  ce  imssage ,  Biitain  d$  ^ÉgU$$,  putie  vnnh 
p.  117. 
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au  a^hamétisme  ;  quand  des  provinces  qui 
n'avaient  jamais  été  conquises,  comme  la  Prusse, 
forent  purgées  du  paganisme  et  peuplées  de 
chrétiens;  quand  les  capitales  mêmes  de  la  foi 
grecque  se  soumirent  au  rile  latin,  et  marchè- 
rent encore  par  centaines  de  mille  pour  mainte- 
nir l'étendard  de  la  croix  sur  le  Saint-Sépulcre , 
le  prêtre  suprême  qui  donnait  l'impulsion  à 
toutes  ces  entreprises ,  et  qui  recevait  l'obéis- 
sance  de  tous  ceux  qui  les  exécutaient,  ne  de-* 
Tait-il  pas  jouir  d'une  conaidération  immense? 

Sous  sa  direction ,  en  son  nom ,  à  sa  voix ,  les 
Baibns  occidentales  se  répandent,  comme  si  elles 
B^étaient  qu'un  seul  peuple,  en  colonies  innom- 
brables, et  cherchent  à  s'emparer  du  monde 
entier.  On  ne  petit  pas  être  surpris  de  voir  la 
papauté  exercer  également  dans  l'intérieur  des 
nations  une  autorité  toute-puissante,  quand  un 
roi  d'Angleterre  reçoit  de  sa  main  son  royaume 
^  fief,  quand  un  roi  d'Aragon  cède  le  sien  à 
l'tpdlre  Pierre,  quand  Naples  est  donné  à  une 
fetnille  étrangère  par  le  pape. 

Physionomie  étonnante  de  ces  temps,  que 
personne  n'a  encore  représentée  dans  toute  sa 
plénitude  et  dans  toute  sa  vérité!  C'est  cette 
combinaison  extraordinaire  dans  les  affaires  spî- 
rituelles  et  temporelles ,  de  divisions  intérieures 
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Cl  de  progrès  brillans  à  rexlérieur,  d'indépen- 
dance   et   d'obéissance.    La    piété    elle-même, 
comme  souvent  elle  présente  un  caractère  con- 
tradictoire !    Quelquefois   elle  se  retire  dans  les 
montagn'^s  escarpées,  dans  les  vallées  solila'rcs 
des  forêts,  pour  vouer  dans  une  dévotion  inno- 
cente tous  ses  jours  à  la  contemplation  de  Dieu; 
dans  l'attente  de  la  mort  elle  renonce  déjà  à 
chacune  des  jouissances  que  lui  offre  la   vie  ; 
comme  elle  s'eflbrce ,  quand  elle  habite  au  mi- 
lieu des  hommes  exaltés  par  la  foi,  d'exprimer 
dans  des  formes  claires  et  persuasives  le  mystère 
qu'elle  devine,  la  croyance  qui  l'anime!  Mais 
tout  à  côté  d'elle  nous  en  trouvons  une  autre 
qui  a  imaginé  l'inquisition  ,  et  qui  exerce  la  jus« 
tice  horrible  du  glaive  contre  ceux  qui  profes- 
sent une  autre  religion;  a  nous  n'avons  épargné 
u  aucune  famille,  dit  le   chef  de  l'expédition 
((  contre  les  Albigeois,  aucun  Âge,  aucun  rang, 
u  nous  avons  frappé  chacun  avec  le  tranchant 
((  du  glaive.  »  Parfois  l'une  et  l'autre  piété  ap- 
paraissent dans  le  même  moment.  A  la  vue  de 
Jérusalem,  les  Croisés  descendirent  de  cheval, 
et  se  mirent  nu-pieds  pour  arriver  en  vrais  pèle- 
rins près  des  saintes  murailles;   ils    croyaient 
éprouver  visiblement  le  secours  des  saints  et  des 
anges  pendant  les  combats  les  plus  acharnés. 
Mais  h  peine  avaient-ils  franchi  les  murs ,  qu'ils 
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se  précipitaient  vers  le  pillage  et  le  meurtre  ;  ils 
égorgeaient  plusieurs  milliers  de  Sarrasins  sur  la 
place  du  temple  de  Salonion  ;  ils  brûlaient  les 
Juifs  dans  leur  synagogue,  et  ils  commençaient 
par  souiller  de  sang  les  marches  saintes  sur  \c9^ 
quelles  ils  étaient  venus  pour  adorer  ! 


§IV. 


coinnuisTES  des  quato&zième  et  quhkziâme  siècles. 


Arrivé  à  certaines  époques ,  rhistorien  se  sent 
particulièrement  tenté  de  rechercher,  si  nous 
osons  dire  ,  les  plans  du  gouvernement  divin  du 
monde,  les  phases  que  parcourt  Téducalion  de 
Tespëce  humaine* 

Quelque  défectueux  que  pût  être  le  dévelop- 
pement social  dont  nous  avons  présenté  le  ta- 
Weau,  il  était  cependant  nécessaire,  afin  de 
o^turaliser  complètement  le  Christianisme  dans 
'Occident,  afin  de  le  faire  entrer  dans  les  esprits 
fiers  du  Nord ,  dans  le  cœur  de  toutes  ces  peu- 
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pladeâ  vivant  tous  Tempiro  da  Mperslitiaiu  prc^j^ 
fondement  enradnée«.  Pendant  quelques  siècles^ 
il  était  salutaire  que  le  principe  spirituel  prédor 
minât  )  pour  «'approprier  inlimement  la.  nature 
germanique  ;  à  cette  condition  seule  pouvait  s'ac- 
complir Talliance  des  élémens  germaniques  et 
romanes.  Dans  les  mœurs ,  dans  la  littérature ,  il 
y  a  une  vie  commune  qui ,  dans  les  sociétés  mo- 
dernes ,  a  toujours  été  considérée  comme  la  base 
essentielle  du  perfectionnement  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  ;  pour  produire  cette  vie  commune ,  il  fal- 
lait qu'il  vint  un  temps  où  les  nations  occiden- 
tales ne  fissent  pour  ainsi  dire  qu'un  seul  empire 
temporel-spirituel. 

Mais  cette  situation  même  ne  devait  être  que 
transitoire  dans  le  vaste  mouvement  progressif 
de  rbumaoité.  Apràs  \%  tran^forpujitiQil  s|0^1e 
qiie  nous  avQi^  «gAdl^e ,  d^^tres  fésiulilfiK  fmtr 
vinrent. 


Une  nouvelle  époque  s*annonçait  déjà  par 
tablissement  simultané  et  presque  universel  des 
^ngU09  nationales*  Elles  pénétrèrent  lentement, 
(gais  B9fX!\  éitce  arrétéçS|  dans  les  diverses  bran- 
çheade  l'activité  spirituelle;  l'idiome  de  l'Eglise 
IfiW  céda  insensiblement ,  l'universalité  recula  : 
4fma  un  sens  plus,  élevé^  une  nouvelle  séparatioiji 
sçi  d^^ra*  L'41^B?QAt  ^ççlé^a^tiqui^  avait  dompté 
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jos^'à  présent  le3  natioDalités,  il  les  ayait  chan- 
gées et  transformées  ;  mais  affranchies  de  cette 
tutelle  elles  entrèrent  dans  une  voie  nouvelle. 

Toutes  les  affaires  humaines  sont  soumises  à 
une  action  lente  et  cachée ,  mais  énergique  et 
irrésistible.  La  papauté  avait  été  favorbée  parle 
déyeloppement  antérieur  de  Thlstoire ,  elle  fut 
combattue  par  celui  qui  allait  s'ouvrir.  Comme 
les  nations  n'avaient  plus  besoin  au  même  degré 
de  l'impulsion  de  la  puissance  ecclésiastique , 
bientôt  elles  voulurent  lui  résister.  Elles  se  sen- 
tirent capables  de  se  suffire  à  elles-mêmes  dans 
leur  indépendance. 

11  vaut  la  peine  de  rappeler  à  notre  souvenir 
les  événemens  les  plus  importans  de  celte  phase 
historique  nouvelle. 

Ce  furent  ^  comme  on  le  sait ,  les  Français  qui 
fireut  la  preipi^rç  résistance  décisive  aui^  prétea* 
1^,  des  pap.çs..  Us  s'opposèrent  par  une  unani- 
Mé  nationale  aux  bulles  d'excommunication  do 
Bouifiace  YIII  ^  tous  lç3  pouvoirs  4u  peuple  çxr 
primèrent  leur  adhésion  aux  actea  du  roi  Pbn 
lippe-le-BeL 

Les  Allemands  les  imitèrent.  Lorsque  les  papes 
sttaquèreot  l'empire  avec  leur  ancienne  animo- 
aité,  quoiqu'il  f4t  J^^A  Ipia  d'a^içtû;  4<>f %  VuppA^* 
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tance  des  temps  antérieurs,  comme  ils  voulaieni 
le  dominer  encore  par  des  influences  étrangères, 
les  princes  électoraux  se  réunirent  sur  les  bords 
du  Rhin,  auprès  de  leurs  sièges  do  pierre ,  dans 
ce  champ  célèbre  de  Rense ,  afin  d'adopter  une 
décision  générale  destinée  à  maintenir  a  leshon" 
«  neurs  et  les  dignités  de  Vempire.  »  Leur  in- 
tention était  d'aflermir  son  indépendance  par 
une  résolution  solennelle  contre  les  empiète* 
mens  des  papes.  Elle  ne  se  fit  pas  attendre ,  elle 
fut  décidée  par  toutes  les  autorités  de  Fempire, 
par  Tempercur,  les  princes  et  les  princes-élec- 
teurs; on  résista  en  commun  aux  principes  dli 
droit  politique  papal  (i). 

L'Angleterre  ne  resta  pas  long-temps  en  ar« 
rière.  Nulle  part  les  papes  n'avaient  exercé  une 
plus  grande  influence,  et  disposé  plus  arbitraire- 
ifuent  des  bénéfices,  lorsqu^enfin  Edouard  III  n« 
voulut  plus  payer  le  tribut  auquel  s'étaient  obli- 
gés les  rois  précédens  ;  son  parlement  s'unît  à 
lui  et  lui  promit  son  appui.  Le  roi  prit  des  me- 
sures afin  dé  prévenir  les  autres  empiétemens 
de  la  papauté. 

Nous  le  voyons ,  les  nations ,  les  unes  après 

(1)  Licetjuriê  utriuique.  Dans  OhlenschU^r»  Histoire  de  Tem* 
pire  romain  dans  lapremière  partie  du  xif*  tiècle,  n*  63* 
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les  autres,  se  sentent  fortes  dans  leur  indépen- 

« 

dance  et  dans  leur  unité  ;  le  pouvoir  public  ne 
feut  plus  entendre  parler  d'aucune  autorité  su- 
périeure ;  les  papes  ne  trouvent  plus  d'alliés 
dans  les  puissances  secondaires,  leur  influence 
est  repoussée  avec  fermeté  par  les  princes  et  par 
les  peuples. 

Dans  le  même  temps ,  la  papauté  tomba  dans 
une  faiblesse  et  un  désordre  qui  donnèrent  à 
ceozqui  ne  s'étaient  encore  tenus  vis-à-^vis  d'elle 
que  sur  la  défensive ,  la  facilité  de  l'attaquer. 

EoGn  )  le  schisme  survint.  Remarquez  les  con*- 
séquences  qu'il  entraîna.  Pendant  long-temps  il 
dépendit  des  princes  d'adhérer,  selon  leurs  con- 
venances politiques ,  à  Tun  ou  à  l'autre  pape. 
L'Eglise  ne  trouva  en  elle-même  aucun  moyen  de 
£iire cesser  le  schisme,  la  puissance  temporelle 
seule  le  pouvait.  Lorsqu'on  s'assembla  dans  ce 
but  à  Costnitz,  on  ne  vota  plus,  comme  on  l'a- 
vait fait  jusqu'à  présent ,  par  tête,  mais  par  na- 
tion; on  laissa  à  chacune  des  quatre  grandes 
nations  qui  avaient  voix  délibérative ,  la  liberté 
de  discuter  dans  des  assemblées  préparatoires  le 
Tote  qu'elle  avait  à  donner  ;  elles  déposèrent  en 
commun  un  pape  ;  le  pape  nouvellement  élu 
élevait  se  prêter  à  des  concordats  avec  chacune 
^I^cUes.  Fendant  le  concile  de  Bàle  et  le  nouveau 
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5cfiiSM(lë^  41idqfiêÂ  toyaumeft  restèrent  neutres  ^ 
les  efforts  immédiats  des  princes  seuls  puréni 
terminer  ce  second  schisme  de  l'Eglise  (i). 
Nulle  cirConsUince  n'2tait  plus  propre  à  fortifier 
là  iprépôhdérance  de  h  puissance  tfemporelle^  et 
llndéjpendance  des  peuples. 

A  la  vérité,  le  pape  était  encore  environné 
d^lné  imniense  considération ,  il  possédait  To- 
Ëéissancè  générale,  Tenipereur  lui  côiiduisàtt 
toujours  sa  haque'née  ;  il  y  avait  dés  évëqueà  \ 
non  seulement  en  Hongrie ,  mais  aussi  en  Allê-^ 
magne ,  qui  s'intitulaient  :  par  la  grâce  du  siège 
apostolique  (a)  )  on  recueillait  toujours  dans  le 
NoM  le  denier  de  saint  Pierre.  Des  pèlerins  in-^ 
nombrables  de  tous  les  pays  s'agenouillèrent^ 
pendant  le  jubilé  de  i45o,  sur  les  marches  detf 
apôtres  :  un  témoin  oculaire  compare  leur  mul- 
titude assemblée  à  des  essaims  d'abeilles ,  au& 
troupes  d'oiseaux  de  passage ,  et  cependant  mat 
gré  cette  ferveur  les  antiques  rapports  de  la  pa^ 
pauté  avec  la  chrétienté  avaient  été  dissous. 

■  *.  •        '•  ....... ,» 

Pour  s'en  convaincre ,  il  suffirait  de  se  rappe* 


(I)  IIMmOea  da  m»  ffélix  dam  ùêmF^ku  vitm  Miêêm  f^ 
^2}  Gottoii,  Schwerin,  lêê  C^g  Eglim.  Sdumdkh,  HUiak$ 
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l«r  fe  ftèle  kfèt  lé^ûlA ,  dans  lés  èièclés  ptèti^ 
dens,  on  allait  visiter  le  Saint-Sépulcre  >  et  dé 
comparer  à  ce  saint  enthousiasme  la  froideur 
àVec  laquelle  fut  reçu  au  cjuinzi^ine  siècle  clia^up 
appel  «lût  fût  t^  k  une  rSaSstahcé  g^ènérâlè  cbi^- 
tré  lés  Tuircs.  Il  tisat  ^ten  ptus  urgent  de  proté- 
ger ses  propres  élàts  coîiVre  un  danger  dpn  s^ap^ 
prodiâît  încessammehi  ^  que  de  sInquiSter  ai  îë 
Saht-Sépulcrè  était  conservé  dans  des  maihS 
dirifiehnes.  A  ta  diète  de  Tempire  ^  ^neas  Syl- 
Viôi,  et  dans  les  marchés  des  villes,  lé  frère  mi- 
neur Capistranô')  dépensèrent  lès  plus  beaux 
iQOQ?emeas  d'éloquence.  On  vante  l'impression 
qtt'ib  olit  produite,  mais  nous  ne  voyons  pas  que 
leurs  àiidUteilrs  aient  pris  les  armés. 

Qoellei  peines  ne  se  donnèrent  pas  les  papbs  ! 
L'un  équipa  une  flotte,  l'autre,  Pie  II,  prédsé- 
ment  cet  jEneas  Sylvius,  se  rendit  lui-même, 
quoique  feible  et  malade,  an  port  où  devaient  se 
fimr^  sindti  tous  les  souverains  de  l'Europe  ^  du 
moins  cent  qui  étaient  le  plus  immédiatement 
nlenàc%)  par  les  Tdrcs;  il  voulait  être  présent; 
afin  (téks>er  pendant  ie  combat ,  comme  Moïse  > 
^^  mains  vers  Dieu.  Mais,  ni  les  exhortations  § 
^  les  prières  ^  ni  l'exemple  de  ce  magnaniiM 
^rilhrd  ne  purent  rien  sur  ses  tièdes  contempo^ 
r^,  €'én  élsât  fttit  dé  ce  sentittént  trUM  d- im 


christianisme  chevaleresque;  il  n'était  au  pouvoir 
d'aucun  pape  de  le  réveiller. 

D'autres  intérêts  agitaient  le  monde  de  cette 
époque.  C'était  la  période  dans  laquelle  les 
royaumes  européens  se  consolidaient  enfin  après 
de  longues  luttes  intérieures;  les  factions  qui, 
jusqu'à  ce  jour,  avaient  mis  les  trônes  en  dan- 
ger, étaient  vaincues;  ce  mouvement  ^M)I'i'(^»ie 
devait  aussi  immédiatement  atteindre  la  papauté. 
Les  prétentions  des  princes  furent  beaucoup  plus 
exigeantes  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  été. 

On  se  représente  souvent  la  papauté  comme 
ayant  une  puissance  illimitée  jusqu'à  la  réforme; 
mais  dans  le  fait,  pendant  le  quinzième  siècle  et 
au  commencement  du  seizième,  les  états  s'étaient 
déjà  rendus  maîtres  d'une  partie  considérable  des 
droits  et  des  pouvoirs  ecclésiastiques. 

Combien  la  pragmatique  sanction ,  qui ,  pen- 
dant plus  d'un  demi -siècle,  a  été  regardée 
comme  un  palladium  du  royaume,  ne  liuiitait- 
elle  pas  en  France  l'exécution  des  droits  de  la 
papauté!  A  la  vérité,  Louis  XI  se  laissa  entraî- 
ner, sous  ce  rapport,  à  des  concessions,  par  une 
ipligion  fausse  — (à  laquelle  il  était  d'autant  plus 
dévoué,  qu'il  manquait  davantage  de  véritable 
religion);— mais  ses  successeurs  revinrent  sans 
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grande  difficulté  à  cette  loi.  Quand  plus  tard 
François  I*'  fit  son  concordat  avec  Léon  X ,  on 
a  bien  prétendu  qu'il  rendit  à  la  cour  de  Rome 
son  ancienne  prépondérance.  Il  est  vrai,  le  pape 
obtint  de  nouveau  les  annates;  mais  en  compen- 
sation, il  fut  obligé  de  se  laisser  enlever  un 
grand  nombre  d'autres  taxes  très  productives; 
et  surtout,  il  abandonna  au  roi  le  privilège  de 
nommer  aux  évéchés  et  à  tous  les  bénéfices  su- 
périeurs. On  ne  peut  pas  le  nier  :  Téglise  galli- 
cane perdit  ses  droits,  mais  ils  furent  bien  plu- 
tôt sacrifiés  au  roi  qu'au  pape.  Léon  X  renonça 
sans  beaucoup  de  difficultés  au  principe  par  le- 
quel Grégoire  VU  avait  agité  le  monde. 

Les  choses  ne  pouvaient  pas  être  poussées 
aussi  loin  en  Allemagne.  Les  décrets  de  Bàlc,  qui 
avaient  été  formés  en  pragmatique  sanction  en 
France  (i) ,  furent,  en  Allemagne ,  où  ils  avaient 
été  aussi  tout  d'abord  admis,  extraordinairement 


(1)  On  YecooDatt  ce  rapport  par  les  paroles  suiTantes  d'iEneai 
Sytîins.  c  Propler  deer$ta  Baitliemis  coneilii  inter  sedim  opoi- 
tfiUeam  €t  naiionêm  vûêtram  di$$idium  eaj^t,  eum  vo$  illa  pror-» 
<Mi  tefMnda  éieeretiê,  apoêtoliea  verd  s$de$  omnia  rejiceret.  Ita^ 
f«9  fiUt  denique  eompoiiiio  facta  —  per  quam  aliqua  êx  deeretiê 
^oneUU  praâieH  recêpta  vid^nturt  aliqua  rtjeeta.  JEn,  Sfflvii 
Bpi$iola  adlH^riinumMoierum  contra  murmur  gn^aminii  gir-^ 
mcmkm  natUmùs  14^7.  Thiétrû  de  la  éièU  de  Frédéric  Ut,  psr 
laller,act.  ni»p.M4. 

I.  5 
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modifiés  par  les  concordats  de  Vienne.   Mais 

^  .      •  ...»  I 

cette  modification  elle-même  n'avait  cependant 
pas  été  accordée  sans  sacrifices  de  la  part  du  siège 
romain.  Il  ne  suffisait  pas  en  Allemagne  de  s'en- 
tendre avec  le  chef  de  l'empire ,  il  fallait  gagner 
tour  à  tour  chacun  des  états.  Les  archevêques 
de  Mayence  et  de  Trêves  obtinrent  le  droit  de 
conférer  les  bénéfices  vacans.  même  dans  les 
mois   ordinairement   réservés   aux    papes  j    le 

{irince  électoral  de  Brandebourg  acquit  le  privi- 
ége  de  nommer  aux  trois  évêchés  de  sa  prin- 
cipauté; des  sièges  moins  importans,  Strasbourg^ 
Salzbourg,  Metz,  reçurent  aussi  des  conces- 
sions (i).  Cependant  elles  ne  réussirent  pas  à 
dompter  la  résistance  générale  contre  la  supré* 
matie  papale.  En  l'an  14871  tQutp  TAlleqfifgne 
s'oppo^  à  une  dime  que  le  papf^  vQ^l^i^  ^ta|(|i^, 
et  la  repoussa  (2^.  En  l'an  1 5op ,  le  goi^yerftpfpei^t 
de  Vempire  n'accorda  au  légat  di|  pape  q^o,  le 
tiers  du  produit  des  prédications  çur  )es  \Ptjif^- 
gences  ;  il  voulut  prendre  lui-même  les  deux  au- 
tres tiers  et  les  employer  à  faire  la  guerre  aux 
Turcs. 

En  Angleterre  on  alla  bien  au  delà  de  ces  cpn- 


(1)  Hiitirirû de  rEgUiê ,  pu adkjNWàh ,  r(À.  XXXU,  ^  198. 
fiichliom,  Hûtoke  de  VEua  9$duSMrwi,  vol.  m,  J  4»,  n.  c 

(2)  TkêoUrum  d$  l'foipirtf.  par  MuUer,  adeTI,  p.  i99. 
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lans  une  pjîigna^ti^lHe  «aw»i<».  Hwwi  VH  ppit 

^ns  çotttr^djçtiqn  1q  ^^aîi  dK  d^i^r  va  eandH 

dat  aux  siégea  4pi3popau^^  lil  M^  9d  ç0D|f ala  pas 

de  po8s^.4ç.r  h  pomloatioa  des  0!Go|^^tk)iiM,  il 

s'empara  encore  delà  moitié  des  annales.  Lorsque 

^3upi3U|fprefMér§«dP9ées  du  règne  de  Henri  VIII, 

Wq^WS  9tA.iBt^,  outre  aee  autres,  dîgniléa,  celle 

4ft  M9^\  ^j^  h  pimsapoe  tempiopeHe  et  spirî- 

Wjifis  sç   troA^Y4)kvpt   confondiiês.   Avanl   que 

VA^^A^tif  i*^^  ne  fopgefttîf^iieove  au  protealanlisme, 

^%  ^^t  vvçdowo^l  piwieâdé  à  me  wppypession 

ifH.  çqi^vent. 

Les  royaumes  mé^ridiopaux  ne  restère:(i(  fofi 
en  arriére  de  ce  mouvement  de  iféfct?n\e.  Lci  i^i 
d'fiipagne  avait  aussi  I^  nominatiq^  3i,\^  ^ég^p 
épiscopaux.  La  couronnée  à  laqueUç.  \e^  Qr^^ir 
Mahrises  des  ordres  reUg[î^ux  ^taiçqt  unjiei^^  9^4Jf 
institué  rinquisUÎQn  çt  la  4oin.inail ,  ç]le,  ji^uis^aU 
fkme  foule  d'attributions  et  de  d.rQÎt^  (K^clé^ÎAfr 
tiques.  Ferd.inand-b-Catholjc^ue  résista  a^HY^Ht 
au  représentant  de  la  papauté. 

Sa  (QrtUg^i  1m  CNidree  de  cberalerre  reli- 
gieux, tels  que  ceux  de  Safnt-Jacqiie^  >  d*A^îft^ 
IWfq  cju  Çtu*i9t  atuqiiel  écl^ureiit;  leabiene  des 
Tcmplieifr,  s'étaienlpas  moins  sous  te  patronne 
dchcouronne  que  les  ordres  militaire^  4fi  rS&pAf» 
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gne  (i).  Le  roi  Emmanuel  obtint  de  Léon  X  non 
seulement  le  tiers  des  Cruciata ,  mais  encore  la 
dime  des  biens  ecclésiastiques  ^  avec  la  faculté 
formelle  de  la  partager  suivant  son  bon  plaisir 
et  selon  les  mérites  qu'il  aurait  reconnus. 

Dans  toute  la  chrétienté  ^  au  sud  comme  au 
nord ,  partout,  on  chercha  donc  à  restreindre  les 
droits  des  papes.  La  jouissance  commune  des 
revenus  de  l'Église  et  la  collation  des  emplois 
et  bénéfices  ecclésiastiques ,  tel  était  le  princi- 
pal objet  des  réclamations  des  princes.  Les  papes 
ne  firent  aucune  résistance  sérieuse.  Ib  cher- 
chèrent  à  maintenir  tout  ce  qu'ils  pouvaient  con- 
server; quant  au  reste,  ils  cédèrent.  Lorenzo 
Medici  a  dit  de  Ferdinand,  roi  de  Naples,  à 
l'occasion  d'une  contestation  de  celui-ci  avec  le 
siège  romain  :  «  Il  ne  fera  aucune  difficulté  de 
promettre  ;  quant  à  l'exécution  de  ses  promes- 
ses ,  on  aura  plus  tard  de  l'indulgence  pour  lui , 
comme  les  papes  en  ont  toujours  eu  envers  tous 
les  rois  (ji).  »  Car  cet  esprit  d'opposition  avait  pé- 


(1)  /fiftftftf Itona  pima  deUe  eo$ê  di  PortogaUo  al  Coadjutor  di 
Bergamo  :  nuntio  deHinato  in  PortogaUo,  Vs.  des  Informa^ 
Honi  poHtiche  dans  la  biblioUièque  royale  de  Berlin.  Tom.  XII. 
liéoD  X  accorda  ces  patronages  des  ordres  :  Contentandoii  il  rt 
ai  pagare  grandi$$ima  eampoiitione  di  deUo  paironato. 

(2)  Lorenzo  à  Jobaiin.  de  LaollrediDis.  Fabroni ,  tiu  LauienUi 
Medicl  II ,  p.  302. 
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nétré  même  en  Italie.  Lorenzo  Medici  lui-même 
nous  apprend  qu'il  suivit  en  cela  l'exemple  des 
plus  grands  princes,  et  qu'il  n'exécuta  des  ordres 
papaux  ni  plus  ni  moins  que  ce  qui  lui  plai- 
sait (i). 

Ce  serait  une  erreur  que  de  ne  voir  dans  ces 
faits  que  les  actes  arbitraires  des  contemporains* 
La  puissance  spirituelle  avait  cessé  d'exercer  sur 
la  vie  des  peuples  européens  une  domination 
aussi  absolue  que  dans  les  siècles  précédens. 
L'individualisme  national  et  la  civilisation  intel- 
lectuelle, en  se  développant,  devaient  amener 
les  plus  grands  changemens  dans  les  rapports 
des  pouvoirs  spirituels  et  temporels. 

(1)  AnfonliM  GaUiis  de  rebut  Genuenslbus.  HaratorI  script. 
R.  it.  XXIII 9  page  881 ,  dit  de  Lorenzo  :  BBgum  majorumquê 
pmeifum  tontumactm  Ixuntiam  aàvenu$  romanam  eecUniam 
Nfta&aftir  de  juribus  poMi/Mi  nUi  quod  «t  vidiretur  nikil 


Vimàt  ftT  3Â    PtIfléAHCB   TBMPORBI.LB    AU 
MBHT  DU  SBmiMB  SIÀGLB. 


AQUKDI881HBKT   DB  LA   PUIS6AIICB  TBMFOBBIiLB 

DB   L*iQUSB. 


QM  que  soit  le  jugement  que  Ton  puisse  por- 
ter sur  les  papes  des  époques  précédentes ,  ils 
avaient  toujours  de  grands  intérêts  devant  les 
y^Qx  :  la  direction  d'une  religion  opprimée ,  la 
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lutte  avec  le  paganisme)  la  propagation  du  chris- 
tianisme parmi  les  nations  du  liord ,  la  fondation 
d'une  puissance  hiérarchique  indépendante  :  il 
appartient  à  la  dignité  de  l'existence  humaine  de 
vouloir  et  d'exécuter  de  grandes  choses  ;  ces  no- 
bles tendances ,  les  papes  les  possédèrent  à  un 
degré  supérieur.  Mais,  au  temps  où  nous  som- 
mes arrivés  ,  les  circonstances  avaient  arrêté  cet 
élan  généreux;  le  schisme  était  terminé ,  il  fal- 
lait  se  résigner  à  ne  pouvoir  plus  soulever  la 
chrétienté  contre  les  Turcs.  Il  arriva  que  le  chef 
spirituel  fut  entraîné  à  diriger^  d'une  manière 
plus  exclusive  et  plus  résolue  que  jamais ,  toute 
son  activité  vers  l'agrandissement  de  sa  princi- 
pauté temporelle. 

Depuis  long-temps ,  le  siècle  obéissait  à  cette 
direction,  u  Autrefois ,  mon  opinion  était ,  disait 
c(  déjà  un  orateur  du  concile  de  Bàle ,  qu'il  sc- 
((  rait  très  utile  de  séparer  entièrement  la  puis* 
((  sance  temporelle  de  la  puissance  spirituelle; 
((  mais  maintenant  j'ai  appris  que  la  vertu  sans 
((  le  pouvoir  est  ridicule ,  que  le  pape  romain , 
((  sans  le  patrimoine  de  l'Église ,  ne  représente 
((  qu'un  serviteur  des  rois  et  des  princes.  »  Cet 
orateur,  qui  cependant  eut  une  assez  grande  in- 
fluence dans  le  concile  pour  décider  l'élection  du 
pape  Félix,  ne  trouve  pas  mal  qu'un  pape  ait  des 
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fils  qui  puissent  lui  prêter  main-forte  contre  les 
tyrans  (i). 

Un  peu  plus  tard,  nous  voyons  Pltalie  parfai- 
tement comprendre  cette  singulière  nécessité. 
On  trouva  qu'il  était  dans  l'ordre  qu'un  pape  fa- 
vorisât et  élevât  sa  famille;  on  eût  blâmé  celui  qui 
nel'aurait pas  fait. «D'autres,  écrit LorcnzoMedici 
V  à  Innocent  YIII,  n'ont  pas  attendu  aussi  long** 
tt  temps  pour  vouloir  être  papes ,  et  ils  se  sont 
tt  peu  souciés  de  la  modestie  et  de  la  retenue  que 
Votre  Sainteté  a  gardées  si  long-temps.  Main- 
ff  tenant  Votre  Sainteté  en  est  dispensé,  non 
((  seulement  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
((  mais  on  pourrait  peut-être  même  blâmer  cette 
((  conduite  honorable  et  l'attribuer  à  un  autre 
«  motif.  Le  zèle  et  le  devoir  forcent  ma  con- 
«  science  de  rappeler  à  Votre  Sainteté  qu'aucun 
«  homme  n'est  immortel  ;  qu'un  pape  possède 
«  autant  d'importance  qu'il  veut  en  avoir,  il  ne 
<(peut  pas  rendre  sa  dignité  héréditaire,  il  ne 
«  peut  appeler  sa  propriété  que  les  honneurs  et 
«  les  bienfaits  qu'il  fait  aux  siens  (2).  »  Voilà  les 


(i)Un  extrait  de  ce  discourt  daiia  SchroMkh ,  toi.  XXXn , 
Pigelto. 

(2)  Lettre  de  Lorenso.  —  Sans  daté ,  cependant  traiiembla- 
MenenI  de  l'année  1489 ,  parce  qu'il  s'agit  de  la  cinquième 
•OBie  d'Innocent  VIII  ;  dans  Fabroni,  tiU  LaurenUi  II,  390. 


74 

càhseiis  que  donna  celui  qui  fut  regardé  comme 
l'homme  le  plus  sage  de  Tltalie.  Il  y  était  person- 
nellement intéressé  ;  il  avait  marié  sa  fille  avec 
lé  fits  du  pape:  mais  il  n'aurait  jamais  pu  s'exjpri- 
mër  aussi  librëmëiit  et  aussi  effrontément  si  cette 
opinibb  n'avait  pas  été  celle  évidemment  reçue 
et  Répandue  dans  le  grand  monde  italien. 

Il  y  â  un  rapprochement  juste  et  tiéeessai^e  k 
faire ,  c'est  qu'à  l'époque  où  le  pape  a  commenfcé 
à  céder  à  un  mouvement  purement  temporel , 
les  états  européens  lui  erllevaient  Une  partie  de 
ses  droits.  Il  sentit  immédiatement  qu'il  était 
non  seulement  pape,  mais  encore  priticé  ita- 
lien. 

Il  n'y  avait  pas  encore  si  long-temps  que  les 
Florentins  avaient  vaincu  leurs  voisins ,  et  que  la 
famille  Medici  avait  fondé  sa  puissance  sur  les  uns 
et  les  autres;  celle^desSforza  à  Milan,  de  la  famille 
d'Aragon  à  Naples ,  des  Vénitiens  dans  la  Lom- 
hardie ,  toutes  ces  principautés  avaient  été  ac- 
quises et  consolidées  de  mémoire  d'homme  ;  on 
pape  ne  devait-il  pas  aussi  avoir  l'espérance  de 
fonder  une  plus  vaste  domination  personnelle 
ddhs  lès  pajrs  qui  étaient  considérés  comme  le 
patrimoine  de  l'Égliêé^  niais  qui  ^e  trotttéiëât 
^dilf  ëf*tié&  par  tiii  grand  ndtnhrè  de  chefs  ihde- 
pendahs  ? 
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Le  pape  Sixte  lY^  le  premier,  prit  cette  di- 
rection avec  une  volonté  bien  déterminée  et 
avec  un  succès  qui  se  réalisa  plus  tard  ;  Alexan- 
dre Vt  ta  continua  avec  une  énergie  et  un  bon- 
heur  extraordinaires  ;  Jules  II  lui  fit  produire  des 
r^dtàts  inattendus  et  qui  furent  maintenus. 

$ixtè  iV  conçut  le  projet  de  fonder  une  prin* 
âpauté  pour  son  neveu  Girolamo  Riario,  dans  les 
belles  et  riches  plaines  de  la  Romagne.  Les  au- 
tres puissances  italiennes  se  disputaient  déjà  la 
prépondérance  dans  ces  provinces  ou  ménle  leur 
possession  ;  et  s'il  se  fût  agi  ici  de  droit  î  le  pape 
en  avait  un  évidemment  supérieur  à  tous  les  au- 
tres; seulement ,  ses  forces  et  ses  ressources  de 
guerre  étaient  bien  inférieures»  Il  n'hésita  pas  à 
faire  servir  à  ses  vues  temporelle^  ioti  pâuvëir 
spirituel  qui,  cependant ,  d'après  sa  natui*e  et  sa 
destination,  doit  être  au  dessud  dés  intérêts  Vdv^ 
restres ,  et  ne  craignit  pas  dé  le  mêler  et  dé  le 
compromettre  au  milieu  des  intrigues  qu'il  char-» 
chali  nouer  pour  la  réalisation  de  sëi  dèssisinsi 
Comme  les  Medici  principalement  étaient  un  obs- 
tacle pour  lui ,  il  prit  parti  dans  les  différends 
àH  FldfëtltitlS ,  él  fit  peser,  côminé  on  sait,  sur 
lut)  té  père  des  âcléles,  le  soupçon  d'avdtr  *u 
GOttiaisaftaee  dto  ta  conjuration  dëS  Paisèl ,  et  Û% 
l'astoMifiài  qiiê  (ièiix-cl  exéatitëreni  au  piac!  die 
iWel  d'une  cathédrale. 
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Lorsque  les  Vénitiens  cessèrent  de  favoriser  ^ 
comme  ils  l'avaient  fait  pendant  quelque  temps, 
les  entreprises  de  son  neveu ,  le  pape  ne  se  con- 
tenta pas  de  les  abandonner  dans  une  guerre  au 
milieu  de  laquelle  lui-même  les  avait  entraînés  ; 
il  en  arriva  au  point  de  les  excommunier ,  lors- 
qu'ils refusèrent  de  cesser  les  hostilités  (i).  Il  se 
comporta  avec  non  moins  de  violence  dans  Rome. 
Il  poursuivit  avec  une  fureur  sauvage  les  adver- 
saires de  Riario,  les  Colonna;  il  leur  arracha  Ma- 
rino;  outre  cela,  il  fit  assaillir,  arrêter  et  exé- 
cuter le  protonotaire  Colonna  dans  sa  propre 
maison.  La  mère  de  celui-ci  vint  à  Sati-Celso  in 
Banchi,  où  gisait  le  cadavre;  elle  prit  par  les  che- 
veux la  tète  séparée  du  tronc,  et  s'écria  en  l'éle- 
vant :  «  Voyez  ,  c'e^f  la  tête  de  mon  fils  ;  voilà 
«  la  fidélité  du  pape  !  Il  aidait  promis  quHl  don^ 
«  nerait  la  liberté  à  mon  fils ,  si  nous  lui  aban- 
(c  donnions  Marino  ;    //  possède    maintenant 
((  Marino  :  mon  fils  nous  est  rendu ,  mais  as- 
ce  sassiné  !  Voilà  comme  le  pape  tient  sa  pa^ 
«  rôle  (a)  !  !  !  w 


(1)  On  a  Imprimé  en  lffî9  à  Venise  les  Commmiarii  Mame 
Sanuto  sur  la  guenre  de  Fenrare.  A  la  page  tM,  il  fait  menUon  de 
la  défection  du  pape  ;  il  renTOie  aux  discours  des  députés  véni- 
tiens :  c  Tutti  vedranno ,  aver  noi  eomineiato  queita  gu$rra 
di  volontà  del  Papa  :  egli  perd  $%  mo$$e  a  rompere  la  le§a.  > 

(2)  Alegretto  jUegreUi ,  Diari  sanesl ,  p.  817. 
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Ces  cruelles  extrémités  étaient  nécessaires 
pour  que  Sixte  IV  remportât  la  victoire  sur  ses 
ennemis  de  Tintérieur  et  du  dehors.  Il  réussit  en 
effet  à  faire  son  neveu  seigneur  d'Imola  et  de 
Forli  ;  cependant  il  n'est  pas  douteux  que  si  sa 
considération  temporelle  y  gagna  ^  sa  considéra- 
tion spirituelle  y  perdit  infiniment  plus  ;  il  fut 
fait  une  tentative  d  assembler  un  concile  contre 
lui. 

Sixte  IV  devait  être  bientôt  dépassé  et  de 
beaucoup.  Alexandre  YI  ne  tarda  pas  à  occuper 
après  lui  le  siège  papal. 

Pendant  toute  sa  vie,  Alexandre  n'avait  cherché 
qu'à  mener  une  joyeuse  existence ,   à  satisfaire 
ses  désirs  et  son  ambition.  Il  fut  au  comble  du 
bonheur  quand  il  posséda  enfin  la  souveraine 
dignité  ecclésiastique.  Exalté  par  son  triomphe, 
il  parut  rajeunir  tous  les  jours;  quoique  déjà 
vieux,  aucune  pensée  désagréable  ne  lui  durait 
au  delà  de  la  nuit.  Rechercher  tout  ce  qui  pou- 
vait lui  être  utile  et  les  moyens  d'élever  ses  fils 
aoxdignités  et  de  leur  conquérir  des  principautés, 
jamais  il  n'a  eu  d'autres  et  plus  sérieuses  préoc- 
cupations (i). 

C'était  là  tout  le  but  de  ces  alliances  politiques 


(i)  R«lftUone  41  Polo  CapeUo ,  1500,  nls. 
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qui  ont  exercé  une  si  grande  influence  sur  les 
événemens  de  l'époque  ;  la  manière  dont  un 
pape  voulait  marier,  doter,  établir  ses  enPans, 
devint  une  des  crises  déterminantes  du  mouve- 
ment européen. 

César  Borgia ,  son  fils ,  marcha  sur  Içs  tracjBS 
deRiario,  ce  cupide  neveu  de  Sixte  IV;  sa  fvçr 
mière  entreprise  fut  de  chasser  d'imola  et  de  Fprlî 
la  veuve  de  Riario.  Il  dépassa  Taudace  de  celui- 
ç4  avec  impude^r  ç(  brayoufo;  ç^  que  I\i|irio 
^'^yai^  fait  que  commencer ,  Çé^r  Bqrgi;)  \%^ 
complit.  Considérons  rapidement  le  <4tei(iiuiiill  ^'tf 
suivit  pour  atteindre  son  but.  Jusqu'alors,  l'état 
de  l'Église  avait  été  divisé  par  les  rivalités  des  deux 
partis ,  les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  les  CQ^onna 
et  les  Orsini.  Comme  les  autres  papes,  cofnmç 
Sixte  ly,  Alexandre  et  son  fils  se  lièrent  d'sibord 
avec  Fun  des  deux  partis,  avec  te  parti  Orsin^r 
Guelfe.  Cette  alliance  leur  servit  à  dompter  to(is 
kurs  ennemis.  Ils  chassèrent  les  Sforza  de  Pc- 
saro,  les  Malatesta  de  Rimini,  les  Manfredi  de 
Faenza  ;  ils  s^emparèrent  de  ces  places  qui  étaient 
très  bien  fortifiées  et  y  établirent  leur  domination. 
Mais  à  peine  avaient-ils  achevé  ces  conquêtes,  à 
peine  avaient-ils  vaincu  leurs  ennemis,  qu'ils  se 
iQ.ucnèrent  contre  leurs  amis.  C'est  par  cette  po- 
litique d'une  habileté  perfide  que  se  distingua  la 
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pu^ance  Borgienne  dej  toute^  les  précédentes 
qui  36  laissèrent  toujours  enchaioer  ps^r  jq  p^r|i 
auquel  elles  s'étaient  réunies.  Çésa^  n'h^$;i^{l  p^ 
àattaquer  ses  alliés.  ^1  ^vait  entouré  pori^m^d'iip 
Slet  le  duc  d'Urbin  q^i  jusqu'à  ce  jour  luiavçljt 
prêté  une  fidèle  assistance.  Celui-cj  nç  ^e  dou- 
tait nulienient  des  pièges  qi^i  lui  étaient  tppçi^9^  et 
((bligé  enfin  de  se  cf^çher  dans  son  propre  pa^^  il 
futpoursuivi  et  échappa  non  ^ns  peine  ^  Q^sar^x  )• 
VitelK.  Bafflioni^  les  chefi^  des  Ôrsini)  voulurei^t 
alors  lui  montrer  du  mpins  qu'ils  poufp^^eut  }qi 
résister.  Il  dit  :  Il  est  bpq  de  trocpper  ceui;  q^i 
sont  les  ifiaitres  de  tp^(e$  leç  trs^l^i^pns.  Il  le«i4f* 
tira  da(is  ses  niéges  avec  un^  cruautç  ^éfl^çhie  çt 
^çulèe  depuis  lon^Tlenqps  ;  il  §'çn  déb^rra^^^ 
laos  pitié.  Aprè§,  ^voir  ^tnpté  9iin^i  les  deux 
partis  )  il  se  mit   k  Içtir  place  ^  attira  alors  au- 
près de  lui  leurs  p^rtiçan^. ,  ^es  ppb^.es  ^'un  r^^og 
isfirieur,  ^t  le;  fj;\t  ^  «^  so.ld^;  il  \\nt  d^w  la 
soumission  par  la  terreur  et  par  la  sévérité  les 
proviaotii  cpiMl  avait  conqi^ises. 


ttt  Ûa  Iftomp  «HMVê  lieaucoup  ds  notkea  lemarqaaMM  tar 
^W  Il9f|ri9^»  ^ian»  UmU  le  quatrième  toliinM  de  If  grands  CAro- 
|î|i|l^ fBiBiiKTHe  de  SNuito-  U  y  a  autii  quefqaoi  leljtnB  de  lui, 
^T«rt»,  Oanoii  de  décembre  ISOSi »  auiiaiie;  U  signe  dane 
i  dcoiète  lettre  ;T'^S^àiis»tUînMMi(nmf  fi  âvwHmma  fé»^ 
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Alexandre  vit  ainsi  son  souhait  accompli  :  les 
barons  du  pays  anéantis;  sa  famille  en  voie  de 
fonder  une  grande  domination  héréditaire  en  Ita- 
lie. Mais  lui-même  avait  déjà  en  à  sentir  ce  que 
peuvent  les  passions  excitées.  César  ne  voulait 
partager  ce  pouvoir  avec' aucun  parent  ni  avec 
aucun  favori.  Il  avait  fait  assassiner  et  jeter  dans 
le  Tibre  son  frère  qui  lui  était  un  obstacle  ;  il  fît 
attaquer  son  beau-frère  sur  les  marches  du  pa- 
lais (i).  La  femme  et  la  sœur  de  ce  dernier  pri- 
rent soin  du  blessé  ;  la  soeur  préparait  elle- 
même  les  alimens  pour  le  préserver  du  poison  ; 
le  pape  fit  garder  sa  maison  pour  défendre  son 
gendre  contre  son  fils  ;  mesures  dont  César  se 
moquait.  Il  disait  :  Ce  qu'on  n'a  pas  fait  à  l'heure 
de  midi,  se  fera  le  soir.  Lorsque  le  prince  était 
déjà  en  pleine  convalescence,  il  pénétra  dans  son 
appartement,  en  chassa  lafemme  et  la  sœur^  ap- 
pela son  bourreau  et  fit  étrangler  le  malheureux. 

Il  voulait  devenir  puissant  par  son  père  et  du 


(1)  Viario  de  Seba$tiano  di  Branea  de  Telini.  Ms.  bibl.  Barb. 
n.  r.  1103 ,  raconte  les  cniaatés  de  César  de  la  manière  sniTante  : 
il  primo  ,  U  fratello  ehe  ii  ehiamava  lo  duea  di  Gandia,  h  f€U 
huttar  in  fiumê  :  feee  afnmcuxare  lo  eognato  ehe  era  fylio  del 
àuca  di  Calabria  era  lo  piu  beUo  jovane  ehe  mai  ii  vêdeae  in 
Roma  :  aneora  feee  ammaxxare  Vitello%o  délia  eitta  di  C<utello  et 
era  lo  piu  vàlentkuomo  ehe  fusse  in  quel  tempo*  Il  appeUe  le 
aeignettr  de  Faënsa  lo  piu  Mlo  figlio  del  mando. 


teâto  An'eutâucuD  égard  pour  lui.  U  tua  son  fa- 
voriPeroio,  pendant  que  celui-ci»  réfugié  sous  le 
manteau  pontifical^  clrcignait  Alexandre  avec  les 
coDTulsions  de  la  frayeur.  Le  sang  en  jaillit  jus- 
qu'au visage  du  pape. 

Il  fut  un.moment  où  César  posséda  Rome  et 
l'état  de  l'Église  en  son  pouvoir.  C'était  un  fort 
bel  homme  et  si  robuste  que,  dans  un  combat  de 
taureaux,  il  abattit  d'un  seul  coup  la  tête  d'un  de 
ces  animaux  ;  il  était  libéral  et  non  dépourvu  de 
quelques  sentimens  de  grandeur  ;  débauché  et 
souillé  de  sang,  son  nomsuflisait  pour  faire  trem- 
bler Rome.  Quand  César  avait  besoin  d'argent , 
c'est  à  ses  ennemis  qu'il  s'adressait ,  toutes  les 
nuits  on  trouvait  des  gens  assassinés.  Personne 
ae  songeait  à  réclamer  justice,  tant  chacun  re- 
doutait de  voir  arriver  son  tour.  Celui  que  ne 
pouvait  frapper  la  force  ouverte ,  mourait  em- 
poisonné (i). 

11  n'y  avait  qu'un  seul  pays  sur  la  terre  où  l'on 
p&t  contempler  un  tel  ordre  de  choses",  c'était 


(1)  l*ii  i^outé  une  Mule  chose  eitralte  de  Polo  Gapello  m  U  mul- 
^I^>Ae  des  notices  existant  à  ce  sujet.  —  Lors  des  cas  de  mort 
^portans ,  on  pensait  de  suite  à  des  empoisonnemens  par  le  pape, 
^^t^dane  Sanuto  »  sur  iâ  mort  du  cardinal  de  Verpna  :  Siju^iea , 
<M  1(0(0  otQtieato  per  tuarli  U  facuUà  pirehe  avonfi  $1  igiroiêê 
^  P9p9  wumdà  $uaré%9  qttomQ  la  ea$a» 

I.  G 
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celui  où  UA  homme  poutait  posséder  tn  même 
temps  la  plénitude  du  poui^oir  temporel  et  do^ 
minor  le  tribunal  de  la  suprême  autorité  spiri^ 
tuelle.  César  Borgia  occupa  cette  éminente  place. 
La  plus  profonde  démoralisation  eut  aussi  $a 
perfection  ;  il  n'avait  pas  manqué  de  neveux  de 
papes  qui  s^étaient  livrés  aux  mêmes  excès  que 
celui  d'Alexandre  VI ,  mais  aucun  d'eux  n'était 
arrivé  &  un  tel  degré  de  monstruosité.  César  fut 
un  virtuose  du  crime. 

N'était-il  pas  dans  les  principes  essentiels  du 
christianisme  de  rendre  à  jamais  impossible  une 
semblable  puissance  ?  et  voilà  qu'il  la  produit 
lui-màme  ^  qu'elle  nait  de  la  position  du  chef  de 
4'Égliso  ! 

Luther  n'avait  pas  besoin  de  venir  pour  mon- 
trer combien  cette  conduite  était  en  contradic- 
tion directe  avec  tout  le  christianisme.  Précisé- 
ment alors  on  se  plaignait  que  le  pape  frayait  le 
chemin  à  l'Antéchrist  ;  qu'il  veillait  à  l'accomplis- 
sement du  royaume  de  Satan  et  non  du  royaume 
céleste  (i). 

Notre  intention  n'est  pas  de  raconter  en  détail 


(1)  UiM0Minerolmlt|iii.»4f  lftC*r#fi^««  éBêmMUhttm 


liiisloire  d^Alexâtidre  Vl.  Un  }our  ^  il  forma  le 
deftseio^  il  tfest  que  trop  certain,  d'empoisonner 
on  des  plus  riches  cardinaux  ;  mais  celui-ci  sut 
auendrir  par  des  présens ,  par  des  promesses  et 
psr  des  prières  le  maître  d'hôtel  du  pape  :  la  con- 
fiture préparée  pour  le  cardinal    fut  servie  au 
pape;  celui-ci  mourut  du  poison  avec  lequel  il 
avait  voulu  en  faire  périr  un  autre  (i).  Après 
sa  mort,  les  projets  h  la  réalisation  desquels  il 
avait  dévoué  son  ambition  aboutirent  à  des  ré- 
sultats tout  différens  de  ceux  qu'il  avait  conçus. 

Les  familles  des  papes  s'imaginaient  posséder 
atout  jamais  les  domaines  qu'elles  a  vaientacqui^j 
mais  presque  toujours  avec  la  vie  du  pape  finis- 
sait aussi  la  puissance  du  neveu  ,  et  ils  disparais* 
salent  comme  ils  s'étaient  élevés.  Quand  les  Vé- 
Diliens  restaient  spectateurs  immobiles  des  en- 
vahissemens  de  César  Borgia,  leur  conduite  s'ex- 
pbqaaitpar  le  motif  suivant  :u  ils  jugeaient  que 
tout  cela  n'était  qu'un  feu  de  paille,  et  qu'après 
la  mort  d'Alexandre  l'ancien  état  des  choses  se 
rétablirait  de  lui-même  (i).  » 
Mais  ils  se  trompèrent  dans  cette  dernière  at-> 

if)  SttecêiiO  de  la  morU  di  papa  AUtêaaéro.   Mi.  nêam 

(!2)  PriuU  Cronaea  ii  Venexia,  ms.  c  Del  reste  poco  itirnavano, 
^^Kmdo  ehê  queêto  aequUio  êhê  al¥  kata  faemfa  il  éa^a 
^AbiKinoii  êorebhe  /bco  di  paglia,  ci^.poco  dura^  • 


fente.  Le  pape  qui  succéda  à  Alexandre^  tout  en 
agissant  dans  un  esprit  enliéremcnt  opposé  à  ce- 
lui des  Borgia,  continua  cependant  leur  œuvre 
politique.  Le  pape  Jules  II  avait  l'inappréciable 
avantage  de  rencontrer  Toccasion  de  satisfaire  ^ 
sans  employer  la  violence,  les  prétentions  de  sa 
famille  ;  il  lui  procura  le  patrimoine  d'Urbin. 
Âpres,  il  put  se  livrer,  sans  être  troublé,  à  sa 
passion  personnelle  ;  au  penchant  de  faire  la 
guerre ,  de  conquérir,  mais  en  faveur  de  l'Eglise, 
du  siège  papal  lui-même.  Quelques  autres  papes 
avaient  cherché  à  donner  des  principautés  à  leurs 
neveux,  à  leurs  fils;  Jules  II,  au  contraire,  fit 
consister  toute  son  ambition  à  étendre  l'état  de 
l'Eglise.  Il  doit  en  être  regardé  comme  le  fon- 
dateur. 

A  son  avènement,  il  le  trouva  dans  le  plus 
grand  désordre.  Tous  ceux  qui  avaient  pu  échap- 
per à  César  étaient  revenus;  les  Orsini  et  les 
Colonna,  les  Yitelli  et  Baglioni ,  lesYarani ,  Ma* 
latesta  et  Montefeltri;  les  factions  s'étaient  ré- 
veillées dans  toutes  les  parties  du  pays  ;  ils  se 
livraient  combat  jusque  dans  le  Borgo  de  Rome. 
On  a  comparé  Jules  II  au  Neptune  de  Virgile,  qui 
s'élève  au  dessus  des  vagues  avec  un  visage  calme, 
et  apaiselcu  r  fureur  (i).  Il   fut    assez   adroit 

(1)  Tomoio  inghiromi  dansFea  norûte  intorno  Rafa$l€  5aiuto 
ia  Urbino,  p.  57« 
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pour  se  débarrasser  de  César  Boi^a  lui-même , 
et  pour  s'emparer  de  ses  châteaux  ;  il  prit  son 
duché.  Il  savait  contenir  les  barons  les  moins  re- 
doutables par  les  moyens  dont  César  lui  avait 
fourni  le  modèle  ;  il  se  garda  bien  de  leur  don- 
ner pour  chefs  des  cardinaux ,  dont  l'ambition 
aurait  pu  ranimer  Tancienne  résistance  (i);  il 
attaqua  sans  différer  les  plus  puissans  qui  lui  re- 
fusaient obéissance.  Son  élévation  au  trône  suffit 
aussi  pour  faire  rentrer  dans  les  limites  d'une  sou- 
mission légale  le  Baglioni  qui  s'était  emparé  de 
nouveau  de  Pérugia  ;  Jean  Bentivoglio  se  vit 
obligé,  dans  uh  âge  avancé,  de  quitter,  sans  poU' 
voir  résister,  le  palais  magnifique  qu'il  s'était  fait 
construire  h  Bologne;  deux  fortes  villes  recon- 
nurent la  souveraineté  immédiate  du  siège  papal» 

Malgré  ces  succès ,  Jules  était  cependant  en- 
core bien  éloigné  de  son  but.  Les  Vénitiens  oc- 
cupaient la  plus  grande  partie  des  côtes  de  l'état 
de  l'Église  ;  ils  ne  paraissaient  pas  disposés  à  les 
abandonner  volontairement,  et  ils  étaient  de 
beaucoup  supérieurs   aux  forces  militaires  du 

(1)  MachiaTeUl  (  Principe ,  c.  XI  ) ,  n'est  pM  le  seul  qui  fait 
ccUe  remarque.  Dans  Joviui ,  Vita  Pompeii  CQlumnœ ,  p.  140  ^ 
les  barons  romains  se  plaignent  aussi  sous  Jules  II  :  Prineipcê 
^trhiifamUioi  êoUtopwpurfi  gaUri  honor$  p^rtimaeiponiificum 
.iNNirs  prioûTt, 
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pape»  Il  ne  pouvait  pas  $e  dÎMimuler  qu^en  les 
attaquant,  il  susciterait  un  mouvement  européen 
dont  les  conséquences  pouvaient  être  incalcula* 
bles  y  devait-il  en  courir  les  chances? 

Quoique  déjà  vieux,  malgré  les  vicissitudes  de 
bonheur  et  de  malheur  par  lesquelles  il  avait 
passé  durant  sa  longue  vie,  malgré  les  fatigues  de 
la  guerre  et  de  Pexîl,  malgré  enfin  la  débauche 
et  les  excès  qui  achevaient  d'ébranler  cette  cons- 
titution sî  fortement  éprouvée,  Jules  II  cepen- 
dant ne  savait  jamais  ce  que  c'était  que  la  crainte 
et  l'hésitation.  Dans  un  âge  aussi  avancé,  il  possé- 
dait les  énergiques  qualités  d'un  homme  mûr,  un 
courage  indomptable.  11  ne  faisait  pas  grand  cas 
des  princes  de  son  temps,  et  croyait  les  surpas- 
ser tous.  Précisément  a  cause  de  cette  idée  de 
lui-même,  il  espérait  profiter  de  la  crise  d'une 
lutte  générale  :  une  seule  chose  le  préoccupait, 
c'était  d'avoir  toujours  de  l'argent,  afin  de  pou- 
voir saisir  avec  une  pleine  virtualité  le  moment 
favorable;  //  voulait  être,  comme  le  dît  parfai- 
tement un  Vénitien,  le  Seigneur  et  le  maître  du 
jeu  du  monde  (i).  Impatient  de  voirl'accomplîs- 

(1)  Sômmario  àê  la  relation  di  Dottunigo"  Trivixan ,  ms. 
ff  il  papa  vol  êtser  il  âominut  et  tnaîstro  deljocho  del  mundo,  i 
n  y  a  aussi  une  deailème  relaUon  de  Polo  Gapello  de  1510 ,  dam 
N^nialle  Ott  a  pris  Id  quelques  notes.'Vraiioetco  Tettori  :  Sommaria 
dêlViiêtoria  d'Italia ,  ms. ,  dit  de  lui  :  JuUq  ptii  fbrtunato  eh$ 
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Mment  de  ms  vœux ,  il  les  tint  cependant  avec 
une  ppudente  discrétion  renfermés  en  lui-même. 

Le  monde  de  cette  époque  regardait  comme 
une  entreprise  glorieuse  et  même  religieuse, 
celle  de  vouloir  rétablir  l'état  de  l^Eglisc:  toutes 
lesacttOF.s  du  pape  avaient  ce  seul  et  unique  but; 
toutes  ses  pensées  étaient  identifiées  et  exaltées 
par  ndée  de  cette  mission. 

Prenant  les  déterminations  les  plusaudacieuses, 
il  n'hésita  pas  à  risquer  le  tout  contre  le  tout  ;  il 
se  mit  lui-même  en  campagne  ,  à  la  tête  de  son 
armée.  Victorieux,  il  entra  en  conquérant,  par 
la  brèche,  en  passant  sur  les  fossés  gelés,  dans 
Mirandole.  Des  revers  vinrent  l'éprouver,  mais 
loin  de  l'abattre  et  de  le  faire  reculer,  ils  excitè- 
rent son  ardeur  et  la  fécondité  de  ses  ressources; 
cette  audace  lui  réussit  :  non  seulement  il  enleva 
toutes  les  places  occupées  parles  Vénitiens,  maîs^ 
dans  la  lutte  acharnée  qui  s'engagea  ensuite ,  il 
s'empara  à  la  fin  de  Parme,  de  Plaisance  et  même 
deAeggio  ^  il  fonda  une  puissance  telle  que  ja- 
mais un  pape  n'en  avait  possédée.  Le  plus  beau 
P^ys,  depuis  Plaisance  jusqu'à  Terracine,  lui 
^^it  soumis.  Sa  politique  consistait  à  vouloir  tou* 


f^^^^9, 0  piu  animoso  ch$  forte ,  ma  ambitioêo  $  éei%d$ro$o  di 
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jours  apparaître  coinme  un  libérateur^  aussi  eut-* 
^  il  soin  de  traiter  avec  bonté  et  sagesse  ses  nou- 
veaux sujets^  dont  il  gagna  l'affection  et  la  sou- 
mission. L'Europe  ne  vit  pas  sans  crainte  tant  de 
populations  animées  d'un  esprit  belliqueux  ^  sous 
rpbéissance  du  pape.  Autrefois  y  dit  Machiavel, 
aucun  baron  vl  était  assez  petit  pour  ne  pas 
mépriser  la  puissance  papale;  aujourd'hui  un 
roi  de  France  a  du  respect  pour  elle. 


S  II. 


SÊCULAKltATI05    DB   l'ÉGUSB. 


11  n*est  pas  possible  de  ne  pas  comprendre  que 
nécessairement  l'Église  entière  devait  être  en- 
traînée  à  suivre  l'impulsion  dont  l'exemple  lui 
était  donné  par  son  chef. 

Non  seulement  la  dignité  suprême  ecclésiasti* 
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que,  maïs  toutes  les  autres  furent  considérées 
comme  une    possession   temporelle.   Le    papa 
nomma  des  cardinaux  par  faveur  personnelle,  ou 
pour  complaire  h  un  prince,  ou ,  ce  qui  arrivait 
souvent,  pour  de  l'argent.  Pouvait-on  s'altcndré 
raisonnablement  que  les  papes  se  contenteraient 
de  leurs  devoirs  spirituels  ?  Sixte  IV  donna  une 
des  chaires  les  plus  importantes,  la  pénitence- 
rie,  destinée  à  exercer  une  grande  partie  du 
pouvoir  des  dispenses ,  à  un  de  ses  neveux  ;  il  en 
étendit  en  outre  les  pouvoir^  et  les  recommanda 
fortement  par  une  bulle  particulière  dans  laquelle 
il  appelle  gens  d*une  opiniâtreté  dure   et  e«- 
fans  de  la  méchanceté  tous  ceux  qui  douteraient 
de  la  légitimité  de  telles  décisions  (i)-  H  en  ré- 
sulta que  le  neveu  ne  regardait  sa  dignité  que 
comme  un  bénéSce  dont  il  avait  à  hausser  au* 
tant  que  possible  les  revenus. 

Déjà  conférés  à  cette  époque ,  la  plupart  des 
évèchés  étaient ,  comme  nous  l'avons  vu,  non 
sans  une  grande  participation  du  pouvoir  tem- 
porel ;  ils  furent  partagés  comme  des  sinécures , 


(1)  Bulle  du  9  mai  14S4.  Quoniam  nonnulli  iniquitatù  filii 
éitttùmii  et  pertinaeiœ  tu&  ipiritu  aswmpto  poteiîatem  majoriê 

P9iiit$ntiaru  nottn....  m  dubium  revoeare prœtumunt,  — 

thcÊtnoê  advenus  taies  adhihere  remédia,  tic.  Bullarium  JRoma- 
^MR,  ad.  CocqueUnetf  III,  p.  187. 
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suivant  les  considérations  de  famillô  ^  suivant  lit 
faveur  dont  on  jouissait  à  la  cour.  La  ciirie 
romaine  ne  cherchait  qu'à  lirer  le  plus  grand 
avantage  possible  des  vacances  et  de  la  collation. 
Alexandre  prit  des  annales  doubles  ;  il  se  réserva 
deux  ou  trois  dîmes  ;  il  s'en  fallait  peu  qu'il  n'y 
eût  vente  complète.  Les  taxes  de  la  chanqellerie 
papale  s'accrurent  de  jour  en  jour;  le  directeur 
de  ces  taxes  devait  faire  cesser  les  plaintes,  mais 
ordinairement  il  en  confîait  l'examen  précisé* 
ment  à  ceux  qui  les  avaient  établies  (i).  On  était 
obligé  de  payer  à  la  Dataria  une  somme  fixée 
d'avance  pour  chaque  faveur  qu'elle  donnait.  Les 
contestations  entre  les  princes  et  la  cour  romaine 
n'avaient  rapport  dans  le  commencement  qu'b 
ces  impôts.  La  cour  voulait  les  étendre  et  les 
princes  les  restreindre  autant  que  possible. 

Dans  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique^ on  vit  ceux  qui  avaient  obtenu  des  charges 
par  faveur  agir  avec  la  même  disposition  k  en 
multiplier  le  casuel.  On  renonçait  bien  à  son  évé' 


(1)  ReformatioMi  eaneellarim  apoitolieœ  $anctitiimi  domini 
nottri  Paulin 1, 1540^  ms.  de  la  bil>liolhèque  ^arbenni  deRomo» 
p«  2SS75^  énumèretouiles  abusiolroduiU  depubSUleetÀloiiuidrc? 
Les  griefs  de  la  Dation  allemaade  cooceroent  parUcuUèremeol 
cçes  nouyeaax  droiUi  (taxes)  et  charges  de  la cbanceUeiff 
romaine.  S 14.  $  38.  , 
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dhé^  mais   on  se  réserrait  du  moins  la  plus 
grande  partie  des  revenus ,  et  parfois  ^  en  outre^ 
la  coUatîon  des  bénéfices  qui  en  dépendaient.  On 
éluda  même  les  lois  qui  défendaient  au  61s  d'un 
ecclésiastique  d'obtenir  l'emploi  de  son  père,  qui 
ordonnaient  que  personne  ne  légu&t  sa  charge  par 
testament;  comme  chacun  pouvait  avec  de  l'ar- 
gent faire  nommer  un  coadjutcur  de  son  choix, 
il  en  résulta  par  le  fait  Tintroduclion  d'une  es<- 
pécc  d'hérédité  dans  les  emplois  de  l'Église.  Na- 
turellement il  s'ensuivit  que ,  le  plus  souvent, 
on  cessa  de  remplir  les  devoirs  spirituels  qui  y 
étaient  attachés. 

Dans  cette  rapide  exposition,  je  m'en  réfère 
aux  observations  qui  ont  été  faites  par  des  pré- 
lats Lien  intentionnés  de  la  cour  de  Rome  elle- 
même,  ce  Quel  aspect,  s'écrient«iis,  pour  un 
chrétien  qui  parcourt  le  monde  chrétien ,  que 
cette  désolation  de  l'Église;  tous  les  pasteurs 
oot  abandonné  leurs  troupeaux,  tous  les  trou- 
peaux sont  confiés  à  des  mercenaires  (i).  » 

(1)  Comtltvm  iêUetarum  eardmaUum  §t  oHorwn  ptutlatomm 
^  MiMulatuia  aec/esta  %ancti$t%mo  domino  Paulo  III,  ipsoju^ 
^*t9  eonicriptum ,  anno  1538  ;  eouvent  imprimé  À  ceUe  époque , 
ttiaportaBt»  parot  qu'il  indique  dairement  oi  IndubiUiblemeDt 
^  Mal ,  comme  étant  dans  radmiiUstraUoD.  A  Home ,  mêaM 
'^^l'taiipt  après  qu'il  fat  Imprimé ,  on  l'a  toujoun  lacorporé 
^lneoUfoUtna  4m  jMnumrlU  de  la  onrit. 
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En  tous  lieux ,  des  hommes  ineptes  ^  sans  vo» 
cation  ^  non  éprouvés,  non  choisis,  étaient  par- 
venus à  Tadministration  des  devoirs  ecclésiasti- 
ques. Comme  les  possesseurs  de  bénéfices  ne 
songeaient  qu'à  trouver  des  administrateurs  au 
meilleur  marché  possible ,  ils  rencontrèrent  sur- 
tout les  moines  mendians  très  accommodans. 
Sous  le  titre,  inouï  dans  cette  signification ,  de 
suffragans,  ceux-ci  occupèrent  les  évécbés  et  Ie$ 
paroisses,  comme  vicaires. 

Les  ordres  mendians  considérés  en  eux-mêmes 
possédaient  déjà  des  privilèges  extraordinaires. 
Sixte  IV,  qui  était  lui-même  Franciscain,  les 
avait  encore  augmentés.  Le  droit  d'entendre  la 
confession ,  d'administrer  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie ,  de  donner  l'Extrème-Onction  ^  d'en- 
terrer^ même  dans  l'habit  de  Tordre  j  tous  ces 
droits  qui  leur  procuraient  de  la  considération  et 
de  l'avantage,  il  les  leur  avait  accordés  dans 
toute  leur  plénitude ,  et  il  avait  menacé  de  la 
perte  de  leurs  charges  les  curés  qui  n'obéiraient 
pas,  ceux  qui  inquiéteraient  les  ordres,  nommé- 
ment sous  le  rapport  des  successions  (i). 


(1)  Jmpliêêimm  gratÙB  êi  prtviiêgia  fratrum  minôrwm  eatwm^ 
fnoltiiiii  oriinis  ianeti  Franeiici ,  qtiœ  propterêa  mare  fnapMtm 
mme^i^^mntur.  SI  Aug.  1474.  JMiartMiii  Jlom.  111 ,  3,  139. 
Une  balle  mablaUè  a  élé  donnée  poor  les  Demlnleâinf .  An 


Comme  ils  obtinrent  alors  en  même  temps 
aoftsi  l'administration  des  évéchés  et  même  des 
cures,  on  voit  quelle  influence  immense  ils  exer- 
çaient. Tous  les  emplois  supérieurs  et  toutes 
les  dignités  importantes^  la  jouissance  des  rêve- 
DUS  étaient  entre  les  mains  des  grandes  familles  et 
de  leurs  partisans  ^  des  favorisés  des  cours  et  de 
la  curie  :  Tadminislration  réelle  était  entre  les 
mains  des  moines  mendians.  Les  papes  les  pro- 
tégeaient pour  cet  objet.  C'étaient  eux  qui,  en- 
tre autres^  vendaient  les  indulgences  auxquelles 
on  donna  une  extension  si  extraordinaire.  A 
cette  époque,  Alexandre  YI,  le  premier,  déclara 
officiellement  qu'il  délivrait  du  purgatoire.  Mais 
les  moines  mendians  aussi  étaient  tombés  dans 
UDe  complète  sécularisation.  Quelles  brigues 
dans  les  ordres  pour  les  emplois  supérieurs! 
Comme  on  cherchait  a  se  débarrasser  de  ses 
adversaires,  de  ceux  qui,  au  moment  des  élec- 
tions ne  se  montraient  pas  favorables  !  On  les 
faisait  partir  comme  prédicateurs,  comme  ad- 
ministrateurs de  cures;  on  ne  rougissait  pas 
d'employer  même  contre  eux  le  poignard  et  le 
glaive  'y  souvent  on  tenta  de  les  empoisonner  (i)! 

coodle  de  Latran  ,  de  1512 ,  on  s'occupa  beaucoup  de  ce  mart 
"Mfmim;  mais  des  prif lièges,  »  alors  du  moins  c'étaient  des 
KivUégf  s ,  —  sont  plus  facilemeat  donnés  que  repris. 
!  (i)  Dans  une  grande  instruction  de  Gareito  à  Clément  »  qui  se 
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En  atlendant ,  les  faveurs  ecclëtiasliques  étaitnt 
vendues^  louées  pour  un  modique  salaire^  les 
moines  mendians  étaient  avides  du  gain  éven- 
tuel. 

«  Malheur,  s'écrie  un  de  ces  vénérables  prélats 
dont  nous  avons  parlé  ^  qui  fait  naître  dans 
mes  yeux  une  source  abondante  de  larmes. 
Ceux  qui  étaient  liés  par  une  obligation  plus 
sévère  de  la  loi  ont  aussi  apostasie  ;  la  vi- 
gne du  Seigneur  est  ravagée.  S'ils  périssaient 
seuls  )  ce  serait  un  mal ,  cependant  on  pourrait 
le  supporter;  mais,  comme  ils  circulent  dans 
toute  la  chrétienté  de  la  même  manière  que  les 
veines  circulent  dans  le  corps,  leur  dépravation 
entraîne  nécessairement  la  ruine  du  monde.  » 

trouve  dans  Broniato  :  Vita  di  Paolo  IV ,  où  elle  n'est  que  tron* 
quée  ,  c'est*à-dlre  ,  dans  le  manuscrit  des  couTens  :  Si  viene  àê 
komieiéi  non  $olo  eol  t>$neno  ma  apertamênte  coi  coUello  9  eon  la 
$pada,  per  non  dir^  con  êçhiopetti. 


«I 


s  m. 


TKUDAXCE  TEBS  Ulf  igSTOUa  DAIfS  LES  VOIES  SPIRITUELLES. 


Si  nous  pouvions  ouvrir  les  livres  de  l'histoire^ 
et  la  contempler  dans  toute  sa  réalité ,  si  nous 
pouvions  rendre  compte  des  faits  humains  de  la 
méoïc  manière  que  de  ceux  de  la  nature  ,  com- 
bien de  fois  n'apercevrions-nous  pas  comme  dans 
celle-ci,  au  milieu  de  la  décadence  que  nous  dé- 
plorons ,  le  germe  nouveau,  et  ne  verrions-nous 
pas  la^  vie  s'engendrer  de  la  mort.  " 

Malgré  la  vivacité  de  nos  regrets  sur  cette  sé- 
cularisation des  dignités  spirituelles,  sur  cette 
décadence  des  institutions  religieuses,  cependant 
saos  elle  l'esprit  humain  aurait  pu  difficilement 
prendre  une  de  ses  directions  les  plus  intimes  et 
les  plus  fécondes  en  résultats. 

Quelque  variées,  ingénieuses  et  profondes  que 
soient  les  productions  du  moyen-âge  ^  on  ne  peut 
nier  cependant  qu'elles  ont  une  manière  fantas* 
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tique  d'envisager  le  monde  et  qui  ne  correspond 
pasà  la  réalité  même  de  la  vie  humaine.  Si  FÉglise 
avait  toujourssubsisté  dans  la  plénitude  el  la  con- 
science de  sa  force  ^  elle  l'aurait  rigoureusement 
respectée  et  maintenue.  Mais  telle  qu'elle  était, 
à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  elle  ne  put 
empocher  l'esprit  humain  de  prendre  un  nouveau 
développement  dirige  dans  un  sens  tout  opposé. 

Ce  fut  grâce  a  un  horizon  étroitement  limité 
que,  pendant  ces  siècles  antérieurs,  l'Église  tint 
nécessairement  les  esprits  renfermés  dans  sa 
sphère  intellectuelle.  La  connaissance  renouve- 
lée de  l'antiquité  contribua  à  percer  cet  horizon, 
à  ouvrir  une  vue  plus  élevée,  plus  grande  et 
plus  vaste. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  moyen-âge  n'a  par 
connu  les  anciens.  L'ardeur  avec  laquelle  les 
Arabes,  dont  tant  de  travaux  scientifiques  ae  pro« 
pagèrent  plus  tard  en  Occident,  recueillaient  et 
s'appropriaient  les  ouvrages  de  l'antiquité,  ne 
le  cède  pas  beaucoup  au  zèle  des  Italiens  du 
XV'  siècle  pour  les  mêmes  recherches  ;  et  le  ca* 
life  Mamoun  peut  être  parfaitement  comparé 
sous  ce  rapport  à  Cosme  Médicis.  Constatons 
cependant  une  importante  différence  ;  aussi  insi- 
gnifiante qu'elle  puisse  paraître,  elle  est,  ce  me 
semble,  décisive.  Les  Arabes  traduisaient,  mais 
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ils  anéantissaient  souvent  les  originaux;  comme 
ils  faisaient  passer  alors  leurs  propres  idées  dans 
leurs  traductions^  il  arriva  qu'ils  théosophisèrenty 
on  pourrait  dire,  Aristote,  qu^ils  appliquèrent 
l'astronomie  à  Fastrologie ,  celle-ci  à  la  médc- 
dne,  et  que  ce  furent  précisément  eux  qui  con- 
tribuèrent principalement  à  la  formation  de  cette 
manière  fantastique  d'envisager  le  monde.  Les 
Italiens,  au  contraire^  lurent  et  étudièrent;  ilspas- 
sèrent  des  Romains  aux  Grecs  ;  l'imprimerie  ré- 
pandit en  exemplaires  innombrables  les  origi- . 
Daux.  L'Âristote  non   falsifié    bannit  l'Aristote 
tronqué  des  Arabes  ;  dans  les  ouvrages  non  al- 
térés des  anciens,  on  apprit  les  sciences:  la  géo- 
graphie dans  Ptolomée,  la  botanique  dans  Dios- 
coride,  la  médecine  dansGalien  et  Hippocrate! 
Comme  on  fut  délivré  promptement  alors  des 
chimères  qui  avaient  peuplé  jusqu'alors  le  monde, 
et  des  préjugés  qui  préoccupaient  les  esprits  ! 

Nous  irions  cependant  trop  loin,  si  nous  en- 
tendions parler  d'un  mouvement  scientifique  in- 
dépendant des  vérités  nouvellement  découvertes; 
i  celte  époque,  on  ne  chercha  qu'à  comprendre 
lesanmens,  on  ne  les  dépassa  pas;  leur  influence 
fut  moins  caractérisée  par  une  activité  intellec- 
tuelle productive  que  par  l'imitation  qu'ils  pro^ 

toquèrent. 
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On  rivaliêA  a? eic  les  àhâiéhê  dâhs  la  latigue  des 
anciens.  Le  pape  Léon  X  était  an  protecteur  pàt*- 
ticulier  de  cea  tentatives.  Il  lut  lui-même  à  aes 
amis  rintroduction  de  Thistoire  de  Jovius  ;  il  petf- 
sait  que  depuis  Livius  on  n^aVait  rien  écrit  db 
pareil.  Quand  il  favorisait  niéme  des  improvisa^ 
teurs  en  latin ,  on  peut  juger  combien  il  était 
ravi  du  talent  de  Vida  qui  savait  peindre  en  hâK 
monieuK  hexamètres  latins  (  tombant  avec  boiv- 
heur  en  accords  pleins  )  des  choses  comme  le  jeu 
d'échecs.  Il  appela  près  de  lui  ^  du  Portugal ,  un 
mathématicien  qui  était  renommé  pour  enseigner 
sa  science  dans  un  latin  élégant.  Il  désirait  voir 
enseigner  ainsi  la  jurisprudence,  la  théologie^  et 
voit*  écrire  dans  la  même  langue  Thistoire  de 
l'Église. 

Cependant  on  ne  pouvait  pas  !i'arréter  ISi.  Quel- 
que loin  que  fût  portée  cette  irtiitatlon  des  an- 
ciens dans  leur  langue ,  elle  ne  permettait  cepen- 
dant pas  d'embrasser  tout  le  domaine  intellectuel. 
Elle  avait  en  elle-même  quelque  chose  d'insuffi- 
sant,  de  beaucoup  trop  impuissant  h  s'appropriet 
à  toutes  les  nécessités  diverses  de  l'esprit  de 
temps  )  pour  que  bientôt  on  n'en  senttt*^as  la 
inconvéniens.  Ce  fut  alors  que  se  développa  h 
pensée  d'imiter  les  anciens  dans  la  langue  ma* 
ternelle  ;  on  se  sentit  vis-à-vis  d'eux  eOttlitfë  lA 


HôttÀitaft  ^is-h-vis  les  Gréts  ;  dn  tie  Vôdlâit  ptui 
ttùlettt'etit  rivàliiei*  avec  eux  de  pureté  Û6  ian- 
gage ,  maïs  de  ^éuie  lUtéfaire  ;  on  d'élança  dans 
trtte  hbùvcUd  vote  avec  une  ârdeuf  pleine  d'au- 
dice. 

Heureusement) à  la  même  époque^  la  langue 
parvînt  à  un  remarquable  degré  de  culture.  Le 
nérite  de  Bembo  est  moins  dans  son  latin  d'un 
boa  style  ou  dans  les  essais  de  poésie  italienne 
que  nous  avons  de  lui^  que  dans  ses  eflbrts  ha- 
biles et  heureux  pour  donner  de  la  correction  et 
de  la  dignité  à  sa  langue  maternelle.  C'est  ce 
qu'Arioste  vante  en  lui  ;  les  essais  de  Bembo  ser- 
virent de  modèle  aux  leçons  du  chantre  de  /îo- 
land. 

Si  inaiilteiiaht  nous  considérons  le  cercle  des 
travaux  qui,  jetés  dans  le  moule  des  anciens, 
êhieht  exécutés  àvôc  cette  langue  déjà  ^i  bien  fa- 
çonnée^ avec  cet  instrument  incomparable  en 
flètiUlhé  et  M  harmonie,  Tobservation  suivante 
9é  présente  à  nous. 

t'eûtes  les  fois  que  les  écrivains  calquèrent 
W^  étt*oiteme«t  la  littérature  antique ,  ils  ne  fu* 
fê'At  ji^ai  heUreut.  Des  tragédies  comme  celle  dé 
Rosmunda  Rucellal ,  qui ,  suivant  Tavis  des  édi- 
teurs, a  été  composée  d'après  le  modèle  des  an* 
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ciens;  des  puémes  didactiques,  comme  les  Abeil' 
les  y  du  même,  dans  lesquelles  on  renvoie  dés 
le  commencement  à  Virgile ,  et  où  le  poète  ro- 
main est  ensuite  exploité  sous  toutes  les  formes, 
ne  faisaient  pas  fortune  et  n'exerçaient  point  de 
véritable  influence.  Les  comédies  avaient  une 
allure  plus  libre;  c'est  la  nature  môme  de  ce 
genre  de  revêtir  la  couleur  et  l'esprit  du  temps; 
mais  on  prenait  presque  toujours  pour  base  une 
fable  de  l'antiquité,  une  pièce  de  Plante  (i);et 
même  des  hommes  aussi  spirituels  que  Bibliena 
et  Machiavel  n'ont  pas  pu  assurer  à  leurs  tra- 
vaux comiques  l'admiration  entière  des  siècles 
qui  les  ont  suivis.  Dans  d'autres  genres ,  nous 
trouvons  un  certain  mélange  de  l'élément  ancien 
et  de  l'élément  moderne.  Quel  effet  singulier 
produit,  dans  VJrcadia  de  Sannazar,  la  pério- 


(1)  Parmi  tant  d'autres  choses  remarquables ,  Marco  Minio 
rapporte  aussi  à  sa  signorie  une  des  premières  représentaUons 
d'une  comédie  à  Rome.  Il  écrit  le  13  mars  1519  :  Finira  àita 
fetta  (  il  s'agit  du  carnaval  )  ie  ando  ad  una  eoimdia  ehe  fêe$  el 
reverendiisimo  Cibo  dove  è  stato  bellUiima  eoia  lo  apparaio 
tanto  tuperbo  ehe  non  si  potria  dire,  La  eomedia  fu  que$ta  ehe 
fn  fenta  una  Ferrara  e  in  dita  tala  fu  fata  Ferrara  preeiio  eomê 
la  è,  Dieono  ehe  montignor  reverendissimo  Cibo  aveva  per  Fer^ 
tara  e  volendo  una  eomedia  H  fu  data  questa  eomedia.  E  Ha 
tratta  parte  de  H  tuppositi  di  Plauio  e  dal  Eunueho  di  Terenxio 
molto  bellitiimaf  il  veut  dire  sans  doute  les  tuppoiitiûe  TArioste. 
—  Cependant,  on  le  volt,  il  ne  mentionne  pas  le  nom  de  l'auteur 
iii  le  titre  de  la  pièce ,  mab  seulement  d'où  la  pièce  a  été  tirée. 


iOi 

dologie  diffuse  et  toute  latine  de  la  prose  à  côté 
de  la  simplicité)  de  la  vivacilc  et  de  rharmonic 
des  vers  ! 

Si,  malgré  les  progrès  qui  furent  faits  )  le  suc- 
cès n'a  pas  été  complet ,  il  ne  faut  pas  en  être 
surpris.  Toujours  est-il  qu'un  grand  exemple 
avait  été  donné ,  on  s'était  livré  tu  un  essai  qui  est 
devenu  extrêmement  fécond;  mais  l'élément  mo- 
derne ne  se  mouvaitpas  avec  une  liberté  pleine  et 
entière  dans  les  formes  classiques.  L'intelligence 
sesentait  dominée  par  une  loi  qui  était  étrangère 
à  sa  nature  propre  et  originale. 

Comment  l'imitation  pouvait-elle  suffire  'au 
développement  original  du  génie  italien?  Il  y  a 
ODe  influence  salutaire  des  grands  modèles,  mais 
celle  influence  est  celle  de  l'esprit  sur  l'esprit. 
De  nos  jours ,  nous  nous  accordons  tous  à  con- 
venir que  la  belle  forme  doit  élever,  former,  ex- 
citer; elle  ne  doit  jamais  subjuguer. 

Quelle  belle  création  devait  enfanter  un  génie 
qui,  s'associantau  mouvement  littéraire  de  cette 
époque,  essayait  une  œuvre  dont  le  sujet  et  la 
forme  n'étaient  pas  empruntés  à  l'antiquité  ,  et 
doot  l'inspiration  et  l'action  intime  se  produi- 
saient librement  ! 

Tel  a  été  précisément  le  caractère  particulier 
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de  l'épopée  romantique.  Une  légende  chrétienne^ 
religieuse^  héroïque,  tel  était  le  sujet;  les  formes 
principales,  esquissées  dans  des  traits  généraui^ 
faiblement  accusés,  des  situations  importantes, 
quoique  peu  développées,  étaient  données;  la 
tradition  populaire  avait  conservé  et  transmis 
l'expression  qui  devait  caractériser  le  poème.  A 
CCS  clémens  essentiels  vient  s'ajouter  la  tendance 
du  siècle  à  imiter  l'antiquité.  Cette  tendance  se 
réalisa  en  apportant  la  perfection  de  la  forme, 
en  fécondant  la  mise  en  scène  de  la  personnalité 
humaine.  Le  Renaud  de  Bojardo,  noble  ,  mo- 
deste, plein  du  désir  joyeux  do  s'illustrer  par 
des  exploits,  est-il  autre  que  le  terrible  (ils  des 
Ilaymon  de  l'ancienne  légende?  Comme  tout  ce 
qu'elle  contenait  de  fabuleux,  de  gigantesque  et 
de  violent,  est  devenu  vrai^  gracieux  et  attrayant! 
Les  anciens  contes  sans  ornement  Qut  aussi  un 
charme  séduisant  dans  leur  simplicité;  mais  com- 
bien plus  enivrante  est  la  jouissance  que  l'pn 
éprouve  à  se  sentir  caressé  par  l'harmonie  des 
stances  de  l'Arioste,  et  de  passer  de  rapides  et 
délicieuses  heures  de  rêveries  dans  la  société  d'un 
esprit  cultivé  et  enjoué.  Ce  qui  était  laid  et  dif- 
forme a  été  transformé  en  contours  délicats  et 
mélodieux  (i). 

(i)  J^  iMjé  ^  Crilltr  plus  Mii4t»enl  cello  qviiUQii  4«m  une 
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Il  y  ^  p^u  4^époq\4es  appelées  à  posséder  la 
beauté  parade  la  forme;  les  plus  heureuses  et  les 
plus  favorisées  seules  la  produisent.  La  (In  du 
XY«  nècle  et  le  commencement  du  xvi^  furent 
une  de  ces  époques  privilégiées.  Comment  me 
sera-*t-il  donné  d'indiquer  seulement  toutes  les 
merveilles  du  génie  ^  de  l'art  et  de  la  pratiquo 
des  art3  qu'elle  enfanta?  On  peut  dire  hardi- 
ment que  les  plus  grandes  beautés  qui  ont  été 
produites  en  architecture,  en  statuaire  et  en  pein- 
ture dans  les   temps  modernes,  sont  de  cette 
courte  époque.  Sa  tendance  de  prédilection  était 
non  vers  le  raisonnement ,  mais  vqrs  la  pratique 
et  l'exécution  ;  c'était  toute  sa  vie.  Les  fortiQca- 
tiens  élevées  par  le  prince  contre  l'ennemi ,  la 
simple  note  écrite  par  le  philologue  sur  la  marge 
deson auteur,  avaient,  en  quelque  sorte,  un  ca- 
ractère commun ,  celui  particulier  à  toutes  les 
productions  de  ce  siècle ,  un  style  naturellement 
pur  et  beau. 

Mais  il  ne  faut  pas  méconnaître  que,  lorsque 
l'an  et  la  poésie  s'emparèrent  de  ^élément  reli- 
gieux, ils  le  dénaturèrent.  L'épopée  romantique 
qui  met  en  sccnc  la  tradition  religieuse  est  dans  la 
iormeen  opposition  avec  elle. 

dinerteUon  pariicaUèra^ue  iUl  lus  ^  rA«ad4Bi*s  rotule  d9f 
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Précédemment,  la  religion  contribuait  tout 
autant  que  Tart  à  inspirer  les  productions  des 
peintres  et  des  statuaires;  mais  aussitôt  que  Part 
a  clé  touché  par  le  souffle  de  Tantiquité,  il  s'est 
délivré  des  liens  de  la  religion.  Nous  pouvons 
remarquer  comme  ce  fait  est  plus  caractérisé 
dans  Raphaël  môme  d'année  en  année.  Critiquez 
ce  résultat  si  vous  voulez,  toutefois  je  serais  porté 
à  croire  que  Télément  profane  était  aussi  néces- 
saire pour  enfanter  cette  belle  fleur  d'art  et  de 
poésie. 


Et  n'était-ce  donc  pas  un  symptôme  très  si- 
gnificatif, de  voir  même  un  pape  entreprendre 
de  démolir  l'antique  basilique  de  saint  Pierre ,  la 
métropole  de  la  chrétienté  ,  dont  toutes  les  par- 
tics  étaient  sanctifiées,  dans  laquelle  étaient  réu- 
nis les  monumens  de  la  vénération  de  tant  de  siè- 
cles ,  et  vouloir  élever  à  sa  place  ifn  temple  dans 
le  style  de  l'antiquité.^  C'était  là  une  pensée  ex- 
clusivement artistique.  Les  deux  factions  qui  di- 
visaient alors  le  monde  des  arts  si  facile  à  se  dé- 
nigrer  et  à  se  disputer  se  réunirent  pour  déter- 
miner Jules  II  à  ce  projet.  Michel  Ange  désirait 
avoir  une  place  convenable  pour  le  mausolée  du 
pape,  qu'il  songeait  à  exécuter  suivant  un  vaste 
plan  dans  tout  le  grandiose  qui  caractérise  en 
effet  le  Moïse  du  tombeau  de  Jules  H.  Bramante 
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devint  encore  plus  pressant.  Il  voulut  réaliser  la 
pensée  audacieuse  de  jeter  dans  tes  airs,  sur  des 
colonnes  colossales  ,  une  copie  du  Panthéon  dans 
toute  sa  grandeur.  Plusieurs  cardinaux  protestè- 
rent :  il  parait  même  qu'il  s'était  manifesté  une 
désapprobation   encore  plus  générale  ;  tant  de 
sympathie  personnelle  s'attache  à  toute  antique 
église  et  surtout  à  ce  sanctuaire  suprême  de  la 
chrétienté  (i)!  Mais  Jules  II  n'était  pas  habitué 
à  faire  attention  à  la  contradiction.  Passant  outre, 
il  fit  démolir  la  moitié  de  l'ancienne  église,  il 
posa  lui-même   la    pierre  fondamentale  de  la 
nouvelle. 

C'est  ainsi  que  ressuscitèrent  dans  la  cité  cen- 
trale du  culte  chrétien  les  formes  sous  lesquelles 
I  esprit  des  cultes  anciens  s'était  manifesté.  Bra- 
mante construisit  près  de  Santo^Pietro  In  Mon- 
iorio,  sur  la  place  où  avait  coulé  le  sang  du 


(1)  Fea  notizie  iniorno  Rafaele ,  p.  41,  communique  le  passage 
nHant  des  œuvres  non  imprimées  de  Panvinius ,  c  de  rebut  anti' 
P^memorabilibus  et  deprœsîantid  haiilicœ  Sti.  Pétri  aposto» 
'onim  principit,  etc.  »  Qudin  re  (  dans  le  dessein  d'une  con- 
ttrucUon  nouvelle  ) ,  adversos  pêne  habuit  cunctorum  ordinum 
^mes  etprœtertim  cardinales  non  quodnovam  non  cuperent 
^fiiUicam  magnifieentis$imam  extrui ,  $ed  quia  antiquam  toio 
^MTaiiim  orbe  venerabilem  tôt  sanctorum  eepulcris  au^uiftsst- 
**om,  tôt  cekbprimit  in  ed  ^estit  in$ignem  funditvi  deleriing^^ 
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martyr  ^   upo   çY^apellp  duiqs  la  foriq^  légère  a( 
gjraçieuse  çt'qn  pérjpteros. 

Cette  contradiction  se  représenta  en  même 
temps  dans  toute  la  vie  et  dans  toutes  les  af-^ 
faire 

On  alla  au  Vatican  moins  pour  prier  près  des  . 
tpmbcaux  des  apâtres ,  que  pour  admirer  dans 
le  palais  du  pape  les  magnifiques  ouvrages  des 
arts  ^ntique^ ,  l'Apollon  du  Belvédère  »  le  Lao-* 
coon  ! 

Il  est  vrai^  le  pape  fut  appelé  à  faire  des  pré- 
paratifs de  guerre  contre  les  infidèles  ;  je  trouve 
ce  fait,  par  exemple,  dans  une  préface  de  Na- 
vagero  (i)  ;  mais  ce  n'est  pas  à  Piptérét  chrétien 
qu'il  songe,  à  la  conquête  du  Saint-Sépulcre;  soq 
espoir  est  de  retrouver  les  écrits,  des  Grecs  qui 
ont  été  perdus  et  peut-être  même  ceux  des  Ro- 
mains. 

Au  milieu  de  cette  exaltation  d'études  e  t  de 
productions  de  Uiill(^rature  çt  des  arts,  Léon  ^ 
jouissait  alors  de  la  puissance  temporelle  réservé* 
il  la  plus  haute  dignité  ecclésiastique.  On  a  voulu 
lui  contester  rhqnueur  de  donner  son  nom  à  çfitta 
époque:  il  est  possible,  en  effet,  qu'il  n'en  toit 

(1)  Nam§mi  frœfàtio  m  Cteeronti  orationes ,  1. 1. 


pas  redevable  à  son  mérite;  mais  il  était  combla 
de  toutes  les  faveurs  de  la  fortune;  il  avait  grandi 
aij|  milieu  des  élémens  qui  composaient  ce  monde 
iotellectuel^et  il  possédait  asse^  de  liberté  et  de 
capacité  pour  fécQnder  son  développement  et 
en  jouir*  Si  déjà  il  avait  pris  tant  de  plaisir  aux 
imitations  latines ,  il  ne  pouvait  pas  refuser  son 
intérêt  aux  créations  originales  de  ses  coptein-  . 
porains.  C'est  en  sa  présence  qu'on  a  représenté 
la  première  tragédie  et  les  premières  comédies 
en  langue  latine^  malgré  le  scandale  du  sujet  tir^ 
de  Plaute,  Arioste  était  du  nombre  des  con-< 
naissances  de  sa  jeunesse  ;  Machiavel  a  écrit  plu^ 
sieurs  choses  particulièrement  pour  lui;  Raphaël 
remplissait  ses  appartemens,  ses  galeries  et  ses 
chapelles  de  l'idéal  de  la  beauté  humaine.  Il  ai- 
maîl  passionnément  la  musique  dont  une  plu9 
habile  exécution  se  propageait  alors  en  Italie  ;  on 
entendait  tous  les  jours  retentir  le  palais  d'ac- 
cords mélodieux  ;  le  pape  accompagnait  les  airs 
en  chantant  à  voix  basse.  C'est  là  sans  doute  une 
espèce  de  débauche  spirituelle;  c'est  du  moins 
la  seule  qui  ne  dégrade  pas  l'homme.  Du  reste  , 
Léon  X  était  plein  de  bonté  et  personnellement 
affectionné  pour  le  bonheur  d'autrui  ;  il  ne  re- 
fusait jamais ,  ou  seulement  dans  les  termes  les 
plus  affectueux  :  (c  C'est  un  homme  bon ,  disait 
un  de  ces  ambassadeurs  observateurs  ^  très,  lib^ 
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rai)  d'un  excellent  naturel;  si  sa  famille  ne  Py 
entraînait^  il  éviterait  les  mauvaises  voies  (i).  » 
('  Il  est  instruit,  dit  un  autre,  ami  des  savans, 
religieux ,  mais  bon  vivant  (2).  »  Il  n'observa 
pas  à  la  vérité  toujours  le  décorum  papal  ;  quel- 
quefois il  sortait  de  Rome  ,  à  ta  grande  douleur 
du  maître  de  cérémonies,  non  seulement  sans 
surplis,  mais  comme  celui-ci  l'a  observe  dans  son 
journal  :  a  ce  qui  est  pis ,  avec  des  boites  aux 
pieds.  »  Il  passait  l'automne  dans  les  plaisirs  de 
la  campagne  ;  à  la  chasse  au  vol  près  de  Vitcrbe, 
k  la  chasse  au  cerf  prés  de  Corneto  ;  le  lac  de 
Bolsena  lui  procurait  les  plaisirs  de  la  pèche  ; 
souvent  il  restait  à  Malliana  son  séjour  favori. 
Des  talens  légers  et  faciles  qui  peuvent  égayer 
chaque  heure  ,  des  improvisateurs ,  l'y  accom- 
pagnaient. A  l'approche  de  l'hiver,  on  retournait 
à  la  ville.  Elle  subissait  un  grand  accroissement. 
]jr  nombre  de  ses  habitans  s'accrut  d'un  tiers  en 
peu  d'années.  L'artisan  y  trouvait  un  travail  pro- 
ductif, l'artiste  de  l'honneur,  et  chacun  de  la  sé- 
curité: Jamais  la  cour  n'avait  été  plus  animée  , 
plus  agréable,  plus  spirituelle;  aucune  dépense 
pour  des  fêtes  religieuses  et  mondaines ,  pour 

(1)  Zoni.  Per  il  papa  non  voria  ni  guerra  ni  fatieke  ,  ma 
qu€tti  soi  h  intriga, 

(2)  Marco  Minio  :  Relazione.  Edocto  e  amctdor  di  docîi,  b^n 
r$ligioto  ma  vol  viver  ;  il  TAppelle  bona  persona. 


!09 

les  jeux  et  le  théâtre ,  les  présens  et  les  témoi- 
gnages de  faveur,  n'était  trop  grande;  jamais  rien 
ne  fut  épargné.  On  apprit  avec  joie  que  Juliano 
Mcdici  songeait  à  fixer  son  séjour  à  Rome  avec 
sa  jeune  épouse.  «  Dieu  soit  loué,  lui  écrit  le 
cardinal  Bibbiena ,  car  il  ne  nous  manque  rien 
ici ,  si  ce  n'est  une  cour  de  dames.  » 

Les  plaisirs  monstrueux  d'Alexandre  VI  sont 
un  éternel  sujet  de  réprobation ,  mais  ceux  de  la 
cour  de  Léon  X  n'inspirent  en  eux-mêmes  au- 
cun dégoût;  cependant  on  ne  peut  disconvenir 
qu'ils  ne  répondaient  pas  à  la  haute  destination 
d'un  chef  de  l'Ëglise. 

Au  milieu  d'un  tel  état  de  choses,  les  convic- 
tions et  les  sentimens  de  la  foi  chrétienne  durent 
nécessairement  s'affaiblir;  elle  fut  même  l'objet 
d'attaques  directes. 

Dans  les  écoles  des  philosophes,  on  discutait 
si  l'âme  immatérielle  et  immortelle  était  unique 
dans  tous  les  hommes  ,  ou  bien  si  elle  était  sim- 
plement mortelle.  Le  plus  célèbre  des  philo- 
sophes de  ce  temps,  Pietro  Pompanazzo,  osa 
soutenir  la  dernière  opinion.  Il  se  comparait  h 
Prométhée ,  dont  le  cœur  est  dévoré  par  le  vau- 
tour pour  avoir  voulu  dérober  le  feu  h  Jupiter. 
Mais,  malgré  tous  ces  efforts  douloureux^  malgré 
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toute  cette  ^énétrlitioA ,  il  h^à^riva  à  aiicuh  âut^ë 
résultat  :  u  Si  ce  d'est  que,  lorsque  le  UgisIatéUl* 
a  établi  qlie  ràmeeât  immortelle,  il  Ta  fait  sans 
se  soucier  de  la  vérité  (i).  )> 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  opinion  n'ait 
été  propre  qu'à  un  petit  nombre  d'hommes  ou 
qu'elle  ait  été  tenue  secrète.  Erasme  fut  étonné 
des  blasphèmes  qu'il  eut  ù  entendre  ;  on  essaya 
dé  lui  prouver,  à  lui  étranger  quMl  était,  par  des 
argumêns  tirés  de  Pline,  qu'il  n'y  avait  aucune 
difPérence  ehtre  leà  âmes  dés  hommes  et  celles 
des  bêted  {2). 

Tandis  que  le  bas  peuple  tombait  dans  une 

(i)  1^0miM>bakib  a  èû  &  ce  sujet  dès  'attaques  très  sérieuses  à 
soutenir,  oomme  on  le  toU  eniTé  àutreè  pAr  un  ettrali  de  fottHîs 
des  papes ,  fait  par  Gontelori.  Pêtrus  dô  Jf anma ,  y  esl-il  dll  » 
a$ééruU,  quod  anima  rationalû  teeundùm  propria  phtlotophiœ 
et  mentem  Arittotelit  tit  seti  vid$atur  mortalis ,  contra  àttvr' 
tninationém  eoncilii  Laîeraneniig  :  Papa  mandat  ut  dietui  P$tru$ 
tévocêi^  oHoM  tùHtrà  ipswn  proeedainr ,  Id  junll  IftlS. 

(1)  Burigny  :  Vie  d'Erasme^  l,  139.  Je  reux  citer  Ici  encorv  le 
passage  suivant  de  Paul  Ganensius ,  dans  la  Vita  Pauli  II.  Pari 
quoquê  diligentia  e  mèdio  Romanœ  curiœ  nefandam  nonnulïo^ 
'  film  ju9mwn  9èetam  $céhiiamqu9  t>p{nionein  tvèitnUt  >  fuî 
iepravcUiê  moribut  attorebant,  noitram  fiékmL  ortkodoœam 
potiut  quibuidam  tanctorum  astutiit  quam  ver%$  rerum  têiti^ 
mdHtû  kubUttfBrè.  —  Lé  triomphe  Ae  ChàrUmàgnê  ,  poème  de 
£iftfev«6<>  ethale  un  ntatériallsÉie  trèè  tril>  eomàié  on  le  volt 
par  les  citatlona  dt  llaru  dans  le  quarantième  llTre  de  rjfiiloM 
lis 


ili 

superstition  presque  païenne,  les  classes  plus 
élevées  s'éloignaient  de  toute  direction  reli- 
gieuse. 

Quel  fut  l'étonnement  du  jeune  Luther  lors- 
qu'il vint  en  Italie!  Au  moment  même  de  la  con- 
sommation du  sacrifice  de  la  Messe ,  les  prêtres 
proféraient  des  paroles  blasphématoires  avec  les- 
quelles ils  niaient  ce  sacrifice. 

A  Rome ,  il  était  de  bon  ton  de  combattre  les 
principes  du  christianisme.  On  ne  passait  plus, 
dit  P.  Ant.  Bandino  (i),  pour  un  homme  bien 
éicvé  quand  on  ne  manifestait  pas  des  opinions 
erronées  sur  le  christianisme.  A  la  cour,  on  ne 
parlait  qu'ironiquement  des  institutions  de  l'Église 
catholique ,  des  passages  de  TÉcriture  Sainte  ; 
les  mystères  de  la  foi  étaient  méprisés. 

Voyez  comme  tôUt  s'enchàtné  et  comme  une 
idtiséqûènce  en  pousse  une  autre  !  Les  préten- 
tibhs  ecclésiastiques  des  princes ,  les  prétentions 
temporelles  des  psipés^  la  décadence  des  institu* 
UefiS  ecclésiastiques,  le  développement  d'une 
hotiTelle  impulsion  ttltellcctuelle ,  enfin  le  fou- 
detuent  de  la  foi  attaqué ,  faussé,  anéanti  ! 

(i)  Bàfli  Qamololo  #  Viià  ms.  de  Paul  lY .  In  qm$l  t^mpo  non 
fOfiva  foae  §alantuomo  $  huon  eartegiano  eolui  ck$  de*  dogmi 
mià  OUéio  non  àvéw$  ^iàlehê  opfnion  ^rroniàêê  k$r$ii€Q. 
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§IV. 


OPPOSITION    Elf    ALLEMAGNE. 


Je  trouve  cxtraordinairement  remarquable  la 
part  que  l'Allemagne  prit  au  mouvement  intel- 
lectuel de  cette  époque;  elle  s'y  associa ,  mais 
d'une  manière  toul-à-faît  différente. 

S'il  y  avait  en  Italie  des  poètes  qui ,  comme 
Boccace  et  Pétrarque,  donnèrent  une  impulsion 
nationale  a  l'étude  de  l'antiquité  et  lui  firent  faire 
de  notables  progrés,  en  Allemagne,  celle  im- 
pulsion partit  du  sein  d'une  confrérie  spirituelle, 
les  hiéronimites  de  la  vie  commune,  confrérie 
qui  était  unie  par  les  liens  du  travail  et  d*une 
existence  retirée.  Le  profond  et  mystique  77*o- 
mas  à  Kempis  était  un  de  leurs  membres;  c'est 
à  son  école  que  furent  formés  les  vénérables 
écrivains  qui, attirés  en  Italie  parla  résurrection 
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de  la  littérature  aDcienne,  revinrent  ensuite  la 
répandre  en  Allemagne  (i). 

En  Italie ,  on  étudia  les  ouvrages  de  Pantiquité 
pour  y  apprendre  les  sciences  ;  en  Allemagne  , 
pour  fonder  des  écoles  philosophiques.  Là ,  on 
chercha  à  résoudre  les  plus  grands  problèmes  de 
l^esprit  humain ,  non  pas  encore  avec  une  com- 
plète indépendance ,  mais  sous  l'inspiration  des 
anciens  ;  ici ,  on  s'occupa  de  composer  les  livres 
les  plus  utiles  pour  l'instruction  de  la  jeunesse. 

Eo  Italie ,  on  était  surtout  saisi  par  la  beauté 
de  la  forme ,  et  on  débuta  par  imiter  celle  de 
Taotiquité  ;  comme  nous  l'avons  rapporté ,  on 
parvint  à  créer  une  littérature  nationale.  En  Al- 
lemagne ,  ces  études  prirent  une  direction  reli- 
gieuse. On  connaît  la  célébrité  de  Reuchlin  et 
d'Erasme.    Si  l'on  recherche  en  quoi  consiste  le 
principal  mérite  de  Reuchlin ,  c'est  qu'il  composa 
la  première  grammaire  hébraïque,  un  monument 
«  qui  sera ,  cspère-t-il ,  plus  durable  que  l'ai- 
rain. »  Ce  travail  facilita  l'étude  de  l'Ancien -Tes- 
tament. Erasme  s'occupa  du  Nouveau-Testament; 
il  le  Gt  d'abord  imprimer  en  grec  ;  sa  paraphrase, 

(!)  Veinent  le  mSrite  d'tfoir  le  premier  délerré  celte  généa- 
^ied-s  RBoiut  DaoêritriA  illattrata ,  bkj^rapUles  des  hoiamet 
«îitewdatleaipidoUreiMasMUMdesieleiioet,  U#  808. 

•i  « 
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ses  «BQOlalioDâ  jptroduisirent  oo  effet  qëi  iddjpaisi 

de  beaucoup  le  but  qu'il  s'élait  proposé. 

lia  même  tendance  des  esprils  en  Italie  k  se 
séparer  de  FEglise  et  b  se  mettre  en  oppositiofi 
^vec  elle  se  représenta  aussi  en  Allemagne.  Diaiis 
le  premier  pays,  le  scepticisme  qui  ne  peut  jamais 
être  entièrement  réprimé  avait  pénétré  dans  la 
littérature  et  enfanta  une  incrédulité  décidée. 
En  Allemagne,  au  mouvement  littéraire  se  joignit 
une  théologie  nouvelle,  sortie  de  sources  mysté* 
rieuses  ,  qui  avait  pu  être,  à  la  véiité  ,  repous- 
sée  par  l'Eglise,  sans  jamais  pouvoir  être  détruite. 
Sous  ce  rapport ,  je  trouve  digne  de  remarquer, 
^ne  déjà  en  Tan  i5i3  les  frères  bohémiens  se 
-rapprochaient  dTrasme ,  qui  avait  du  reste  une 
tout  autre  direction  philosophique  (i). 

Et  c'est  ainsi  qu'en  deçà  et  au  delà  des  Alpes 
la  marche  des  idées  du  siècle  conduisait  à  ae 
mettre  en  lutte  avec  TEgliscDe  l'autre  cdtédes 
Alpes,  cette  marche  était  liée  avec  la  science  et 
la  littérature;  de  ce  côté,  elle  sortait  des  études 
ecclésiastiques  même  et  des  travaux  d'une  tbéo** 
lo^ie  plus  profonde.  De  l'autre  côté ,  elle  était 
négative  et  incrédule  ;  de  ce  côté,  elle  était  po- 
sitive et  croyante.  En   Italie  ,  elle  détruisait  le 

'  (t)  HéiÊUkf  BtkiMrê ^éffUiêi  et  dê$  hérétiguêêj  U,  & 
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fttrfement  de  TEglise ,  en  Allemagne  elle  le 
rétablissait  de  nouveau.  Là  elle  était  moqueuse^ 
satirique  ,  et  se  soumettait  au  pouvoir  ;  ici  elle 
était  pleine  de  zèle  et  de  colère ,  et  s'éleva  k 
f  attaque  la  plus  hardie  que  Ton  ait  jamais  testée 
contre  l'Eglise  romaine. 

On  a  dit  que  la  cause  de  cette  attaque  ^  attii* 
buée  d'abord  k  l'abus  des  indulgences,  avait  été 
toute  secondaire  ;  mais  observez  que  l'aliénation 
it  ce  qui  constitue  la  vertu  intérieure  des  indul- 
gences, représentant  précisément  de  la  manière 
la  plus  absolue  le  fait  débattu ,  c'est-à-dire  la 
sécularisation  des  choses  religieuses ,  cette  alté- 
nation  se  trouvait  directement  et  exclusivemeqt 
opposée  aux  idées  soutenues  par  les  plus  savans 
théologiens  de  l'Allemagne.   Rien  n'était  plus 
capable  que  la  doctrine  des  indulgences  de  scan- 
daliser un  homme  comme  Luther,  d'un  senti'» 
ment  religieux  mystique  très  prononcé ,  pénétré 
des  notions  sur  le  péché  et  la  justification  telles 
<{u'il  venait  de  les  exprimer  dans  un  livre  de  théo- 
logie, inspiré  par  l'Ecriture  dont  il  s'était  nourri 
avec  toute  Pardeur  d'un  cœur  altéré.  Celui  qui 
croyait  avoir  découvert  les  rapports  éterneb 
entre  Dieu  et  l'homme,  et  qui,  avec  les  pro-* 
près  lumières  de  sa  raison  ,  avait  appris  à  com- 
prendre l'Ecriture ,  devait  être  le  plus  profondé- 
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ment  offensé  par  un  pardon  des  péchés  qu'on 
pouvait  obtenir  pour  de  l'argent. 

Il  s'opposa  énergiquement  à  cet  abus  ;  mais  la 
'résistance  injuste  et  partiale  qu'il  rencontra, 
sùfHt  pour  l'entraîner  beaucoup  plus  loin  ;  il  ne 
resta  pas  long-temps  sans  apercevoir  la  liaison 
qui  existait  entre  ce  désordre  et  la  décadence 
de  l'Eglise  ;  or,  il  n'était  pas  homme  à  reculer, 
effrayé,  devant  les  partis  extrêmes.  Avec  une 
audacieuse  intrépidité,  il  attaqua  le  chef  même 
de  la  chrétienté  !  Du  sein  des  partisans  et  des 
défenseurs  les  plus  dévoués  de  la  papauté ,  par- 
'mi  les  moines  mendians,  s'éleva  l'adversaire  le 
plus  puissant,  le  plus  hardi  qu'elle  ait  jamais  ren- 
contré. Lorsque  Luther  avec  une  merveilleuse 
pénétration  et  clarté  engageait  le  combat  contre 
cette  autorité  qui  s'était  tant  écartée  de  son  prin- 
cipe ,  lorsqu'il  exprimait  la  conviction  de  tous , 
lorsque  son  opposition  qui  n'avait  pas  encore 
enfanté  tous  ses  résultats  positifs ,  répondait  tout 
à  la  fois  aux  idées,  aux  passions  et  des  incrédu- 
les et  des  croyans ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si 
ses  écrits  produisirent  une  sensation  inouïe  , 
immense  ;  en  un  instant,  ils  remplirent  l'Alle- 
magne et  le  monde  entier. 
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CHAPITRE  III. 


CMDUCATIOH»  POLRIitirU,  UVKUlMOIf  ATXC  &A  >iMUB. 


Les  agrandissemens  temporels  de  la  papauté 
avaJent  formé  un  double  mouvement.  L'un 
religieux  ;  nous  avons  vu  naître  cette  décadence 
qai  renfermait  en  elle  le  germe  d^un  grand  ave- 
nir :  Taiitre  politique  ;  les  intérêts  mis  en  lutte 
étaient  encore  dans  la  fermentation  la  plus  vive 
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et  devaient  servir  à  féconder  un  nouvel  ordre  de 
choses.  Ces  deux  mouvcmens,  leur  influence 
réciproque  ,  les  oppositions  qu'ils  provoquèrent 
ont  dominé  pendant  des  siècles  l'histoire  de  la 
papauté. 

Il  est  cependant  vrai  que  jamais  un  prince , 
jamais  un  état  ne  voulait  croire,  à  cette  époque, 
qu'il  lui  fût  possible  de  réussir  par  lui-même, 
par  ses  propres  forces  ! 

Lorsque  les  puissances  italiennes  cherchaient 
a  se  vaincre  l'une  l'autre  avec  le  secours  des 
nations  étrangères ,  elles  détruisaient  elles-mê- 
mes l'indépendance  'dont  elles  avaient  joui  pen- 
dant le  quinzième  siècle ,  et  présentaient  leur 
pays  comme  le  prix  général  du  combat.  Il  faut 
ftttfîboer  une  grande  part  de  ce  feit  aux  papes. 
Ils  avaient  sans  doute  acquis  une  autorité  telle 
que  le  siège  romain  n'en  avait  jamais  possédée  ; 
toutefois ,  ce  n'était  pas  à  leurs  propres  efforts 
qu'ils  en  étaient  redevables  ,  mais  aux  Français , 
aux  Espagnols ,  aux  Allemands ,  aux  Suisses. 
Spns  sQU  alliance  avec  Louis  XII ,  César  ^rgia 
aurait  eu  de  la  peine  à  réaliser  beaucoup  do  M9 
entreprises.  Quelque  grandioses  que  firent  Im 
vues  de  Jules  II ,  quelque  héroïques  quQ  fiirwt 
908  ficte^^  il  aufait  été  obligé  de  succaiabor  atnp 
|i  •ecDiirs  des  Espagnols  et  dos  SuiêMa*  Cêmh 


MM  te  aentt^ifl  pss  arrivé  que  cciix  qui  livikiènt 
rempmié  Im  victoire  chefchâ.<«sent  dossi  k  jouir 
de  la  prépondérance  due  à  leurs  conquêtes  ? 

Jules  II  le  sentît  bien,  Sa  politique  coqsisUH 
à  maintenir  les  étrangers  dans  un  cer^in  équ^i-f 
bre  et  à  se  servir  seulement  des  moins  redpu<» 
tables,  des  Suisses ,  par  exemple^  quUl  pourrit 
espérer  diriger  à  sa  volonté. 

Mats  les  choses  se  passèrent  tout  autrement. 
Deux  grandes  puissances  s'élcvcrent^  combattant 
nen  pour  ta  domination  du  monde ,  au  moins 
pour  la  suprématie  en  Europe^  et  si  fortes  qu^uh 
pape  était  bien  loin  d'être  en  étnt  de  leur  tenir 
tê!«;  eliesviddrent  leur  querelle  surlesof  iialîen. 

\m  Fr^Pf^  apparurent  le»  premiert.  9éu 
ij^r^  ravéMeiAPPt  4e  héou  X ,  ils  96  présenlèf^ 
WA  poMF  fçeonq^élf'w  Milan  ^  avec  dea  forc^m 
biffj»  plu5  c^oii^r^bliift  ^u#  cell^  avm  losqueUtt 

Qjffcbaii;  1>W{^^  l"-»  «^U4>  f^  ti»  «i^uf^g/o  ékê^ 

▼aleresque.  Il  s'agissait  de  savoir  si  Im  ^ilf^flt 
pourraient  résister.  La  bataille  de  Marignan  est 
ftne  si  gran(fc  Importance  ,  précisément  parce 
qHQ  k]^  S^ig^,  forçat  complètement  t^tuf.  Pps 
Nà  eaite'  d«£lite,  janmi»  il»  n'ont  emereé  en 
'^lic  nne  influence  préppnfdiêrantc.       '      .       * 
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Le  premier  jour,  la  bataille  avait  été  indécise, 
et  sur  la  nouvelle  d^une  vicloire  des  Suisses  on 
avait  dcja  allumé  des  feux  de  joie  à  Rome.  L'am- 
bassadeur des  Vénitiens,  qui  étaient  alliés  avec 
le  roi  et  qui  eux-mômcs  contribuèrent  beaucoup 
à  décider  TàfTaire ,  reçut  la  première  nouvelle 
du  succès  remporté  le  second  jour,  et  de  la  véri- 
table issue  de  la  lutte.  Il  se  rendit  de  très  bon 
matin  au  V<aican  pour  en  faire  part  au  pape. 
((  Votre  Sainteté  ,  dit  Tambassadeur,  me  donna 
hier   une  mauvaise  nouvelle  et    une  nouvelle 
fausse  en  même  temps  ;  je  lui  apporte  en  revan- 
che aujourd'hui  une  bonne  nouvelle  et  une  nou- 
velle vraie  :  les  Suisses  sont  battus.  )>  Il  lui  lut 
les  lettres  qu'il  avait  reçues  à  ce  sujet ,  de  la  part 
d'bonfmes  que  le  pape  connaissait ,   et  qui  ne 
laissèrent  aucun  doute  (i).  Le  pape  ne  dissimula 
pas  sa  frayeur,  a  Qu'allons-nous  devenir,  qu'al- 
lez-vous devenir  vous-même  ?  —  Nous  espérons 
que  tout  tournera  bien  pour  tous  deux. — ^Mon- 
sieur l'ambassadeur,  répondit  le  pape ,  il  faut 
nous  jeter  dans  les  bras  du  roi  et  lui  crier  mbé- 
ricorde  (2)  •  » 

(1)  Summario  éella  relatione  di  ZorgL  B  cuui  iitwMaiù 
venne  fuori  non  eompito  di  venir.  Vorator  disse  :  Pater  Sanio 
$ri  Vestra  Sant^  mi  d»tie  vna  eattiva  tiicova  a  falsa  »  to  It  daro 
•fli  «fia  bana  e  vsra ,  so«  Sguiiari  è  rotii.  Les  leUret  éUleot  de 
Vwqanllgo ,  de  Dandolo  et  d'autres. 

(2)  I}omim  onUwr,  vedêrêmo  qu$l  fora  U  rê  ckiti^  9$  wiM^ 
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Les  Français  obtinrent  par  cette  victoire,  une 
prépondérance  décisive  en  Italie.  S'ils  avaient 
poursuivi  sérieusement  leur  succès  ,  ni  la  Tos* 
cane,  ni  Fétat  de  TÉglise  qui  étaient  si  faciles  à 
soulever,  ne  leur  auraient  opposé  de  résistance, 
et  il  serait  devenu  difQcile  aux  Espagnols  de 
se  maintenir  à  Naples.  «  Le  roi  ,  dit  François 
Vettori ,  en  un  moment  pouvait  devenir  maître 
de  toute  Tltalie.  ))  Combien  était  grave  dans 
cette  circonstance  le  parti  que  prendrait  Léon  X  ! 

Lorenzo  Médici  disait  de  ses  trois  fils,  Ju- 
lien, Pierre  et  Jean  :  le  premier  est  bon,  le 
second  est  un  fou,  le  troisième,  Jean,  est  prudent. 
Ce  troisième  était  le  pape  Léon  X  ;  il  se  montra 
en  effet  à  la  hauteur  de  la  situation  difficile  dans 
laquelle  il  se  trouvait. 

Il  se  rendit  à  Bologne ,  contrairement  à  Ta  vis 
de  ses  cardinaux  ,  pour  conférer  avec  le  roi.  Là, 
ils  conclurent  le  concordat  dans  lequel  ils  se 
partagèrent  les  droits  de  FÊglise  gallicane.  Léon 
était  obligé  en  retour  de  céder  Parme  et  Plai- 
sance ;  mais ,  du  reste ,  il  réussit  à  conjurer  l'o- 
rage ,  à  déterminer  le  roi  à  la  retraite ,  et  il  resta 
dans  la  possession  de  ses  états ,  sans  avoir  été 
même  attaqué  (i). 

rtmo  in  lê$o  mandimandando  fni$$rieordùu  Lui,  oraior,âii$ê  t 
foUr  ionte,  V9iira  Santità  non  avrà  mal  akunOm 
(1)  Zor».  Quôito  papa  è  satio  $  praticko  di  êtato  ê  ii, 
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Qû  VQÎI  piàf  lea  suites  qu'entraina  îi 
9m}t  r^rrivée  des  Français^  quel  bonheur  eut  le 
P9p4*  tl  Mt  digne  de  remarque  que  Léon ,  après 
If  dérait0  (ie  ses  alliés  et  la  cession  d'une  partie 
de  set  ét^(s,  put  cependant  maintenir  deux  pro^ 
vioce#  à  peine  conquises ,  habituées  à  Tindépen- 
jance^  et  remplies  de  nombreux  élémens  de 
révolte. 

On  lui  a  toujours  reproché  son  attaque  contre 
Urbino  ^  contre  une  famille  de  princes  au  milieu 
de  laquelle  la  sienne  avait  trouvé  une  retraite  et 
an  asile  pendant  l'exil.  Voici  la  raison  de  cette 
conduite  :  le  duc  s'était  mis  k  la  solde  du  pape^ 
et  dans  le  moment  le  plus  critique ,  il  avait 
abandonné  sa  cause.  Léon  disait  :  a  Si  je  ne  le 
punis  pas  pour  ce  fait ,  tout  baron  de  Tétat  de 
l'Eglise,  quelque  faible  qu'il  soit,  voudra  me  ré- 
fitter:  J'ai  trouvé  le  pontificat  imposant  le  res- 
pect ,  je  veux  le  maintenir  (  i  )  !  »  Mais ,  comme  le 
àoe  était  soutenu  ,  du  moins  en  secret ,  par  les 


0011  li  iwfi  eimiuUwri  di  venir  abocchani  a  Bologna  eom  vergogna 
éi  Ibi  «Mb  (tp.  )  ;  motti  eardinali  ira  i  quai  il  cardinal  Badriano 
Il  iiitttiMi[/ciMi  |Mir  êi  woiiê  amàtar. 

(1)  Franc,  Yêttori  (  Sammario  délia  itoria  fiUiii^  ) ,  très  l|é 
a?ec  les  Médici  ,  donne  cette  explication.  Le  défenseur  de 
AMÇQii Maria  ,  GUor.  Bali.  Loonl  (  Viîaêi  Frmmieo  Mmrim  ), 
HMonte  des  Crils  < p.  liSsI  iulvnilit  )   ^   ste  apfposlurt 
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Français^  comipe  il  trouvait  dc9  alliés  dans  Tétat 

romain  et  même  dans  le  collège  des  cardinaux  « 

il  était  encore  dangereux  de  Tatlaquer^  et  nuU 

lement  facile  d'expulser  ce  prince  expérimenté 

dans  Part  de  la  guerre  ;  on  vit  parfois  le  pape 

trembler  au  reçu  de  mauvaises  nouvelles.  Il  a 

été  dit  qu'il  fut  formé  un  complot  pour  em« 

poisonner  le  duc  dans  le  traitement  qu'on  lui 

administrait  pour  le  guérir  d'un  mal  dont  il  souf» 

frait  beaucoup  (i).  Le  pape  réussit  k  ^  défcn^ 

dre  contre  ses  ennemis  ;  mais  on  voit  quelles 

difficultés  il  eut  à  vaincre. 

Pendant  ce  temps ,  la  grande  puissance  rivala 
de  la  France  s'était  consolidée.  Tout  extraordt'^ 
naire  qu'il  parût  qu'un  seul  et  même  prince  fût 
appelé  à  régner  tout  à  la  fois  à  Vienne ,  à  BttH 
selles,  k  Yalladolid ,  à  Saragosse  ,  à  Naples,  et 
de  plus  encore  sur  un  autre  continent ,  cepem 
dant  cet  immense  événement  se  réalisa  tout  na^ 
torellement  et  insensiblement ,  par  la  complict^ 
tion  d'intérêts  de  famille.  Cette  élévation  de  la 
inaison  d'Autriche ,  qui  réunissait  sous  le  même 
iceptre  des  peuples  si  divers ,  «  été  une  des  ré» 

(1)  Fea  a  commanlqué  dans  la  Notixi9  intomo  Rafoêle,  p.  35 , 
^  ienteoce  cootre  les  trois  cardinaux  ,  extraite  des  act^  da 
^^^itd^eire  ;  elle  montre  formellement  qu'Us  étalent  d'tntilUs- 
t^a^iiee  François  Maria. 
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Tolotions  les  plus  vastes  et  les  plus  fécondes  en 
graves  conséquences ,  qui  soient  survenues  en 
Europe.  A  Fépoque  où  les  nations  tendaient  à 
se  séparer  de  Fautorité  centrale ,  voilà  que  le 
mouvement  des  affaires  politiques  vint  les  relier 
dans  un  nouveau  système.  L'Autriche  s'opposa 
immédiatement  à  la  prépondérance  de  la  France. 
Charles  V  obtint  par  la  dignité  impériale  des 
droits  légitimes  à  une  autorité  souveraine  au 
moins  dans  la  Lombardie.  La  guerre  commença 
sans  retard  au  sujet  de  cette  question  italienne. 

Comme  nous  Pavons  dit ,  les  papes ,  en  éten- 
dant leurs  états ,  avaient  espéré  parvenir  à  une 
indépendance  complète.  Maintenant  ils  se  voyaient 
pris  entre  deux  puissances  qui  avaient  sur  eux  une 
immense  supériorité.  Un  pape  n'était  pas  si  peu 
important  qu'il  lui  fût  possible  de  rester  neutre 
dans  la  lutte,  et  il  n'était  pas  assez  fort  pour  jeter 
un  poids  décisif  dans  la  balance  ;  il  devait  donc 
chercher  son  salut  dans  son  habileté  à  profiter 
de  la  situation  des  choses.  On  a  prétendu  que 
Léon  avait  dit  que  quand  on  a  traité  aifoc  un 
parti  y  ce  n'était  pas  une  raison  pour  cesser  de 
négocier  avec  Vautre  (i).  Cette  politique  à  dou- 


'  (i)  Swrianp  p  Relatione  di  1583  .*  diceii  del  Pp.  Leone  ,  ehe 
fuando  *l  aveva  fatto  lega  eon  alcuno ,  prima  sokva  dir  eke  pero 
non  ii  dovea  reetar  de  trattar  con  lo  altro principe  oppoifo. 
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ble  face  lui  était  nécessairement  imposée  par  la 
position  dans  laquelle  il  se  trouvait. 

Cependant,  sérieusement,  il  était  difBcile  que 
Léon  pût  être  dans  le  doute  sur  le  parti  du  côté 
duquel  il  avait  à  se  ranger.  Quand  même  il  n'au- 
rait pas  été  pour  lui  d^une  extrême  importance 
de  recouvrer  Parme  et  Plaisance,  quand  même  la 
promesse  de  CharlesV,  d'établir  un  italien  à  Milan, 
ce  qui  était  tout-à-fait  favorable  au  pape ,  n'au- 
rait pas  pu  le  déterminer,  il  y  avait  encore  un 
tout  autre  motif,  et,  ce  me  semble ,  complète- 
ment décisif.  Ce  motif  était  puisé  dans  l'intérêt 
delà  religion. 

Pour  les  princes ,  au  milieu  de  la  phase  histo- 
rique que  nous  venons  de  parcourir,  rien  ne  les 
a  jamais  mieux  servis  dans  leurs  querelles  avec 
le  siège  romain  ,  que  de  lui  susciter  une  opposi- 
tion spirituelle.  Charles  VIII,  roi  de  France, 
n'avait  point  d'appui  plus  assuré  contre  Alexan- 
dre yi ,  que  le  dominicain  Jérôme  Savonarola. 
Lorsque  Louis  XII  eut  perdu  tout  espoir  de  ré- 
conciliation avec  Jules  II ,  il  convoqua  un  con- 
cile à  Pise  ;  malgré  le  peu  de  succès  obtenu 
par  ce  concile ,  il  parut  cependant  à  Rome  ex- 
trêmement dangereux.  Mais ,  quand  a-t-il  surgi 
contre  le  pape  un  ennemi  plus  audacieux  et 
plus  heureux  que  Luther  ?  Son  apparition  seulo 


lui  Atituht  une  importance  politique.  Cedt  soiis 
ce  rapport  que  Maximilien  entreprit  de  le  pro- 
téger. Il  n^eût  pas  souffert  qu^il  fût  fait  TÎoIence 
au  moine  ;  il  le  fît  recommander  en  particuUtr 
au  prince  électoral  do  Saxe  ;  «  on  powTcUt  avoir 
besoin  de  lui  un  jour,  n  Et  depuis  ^  rioflueoce 
de  Luther  n'avait  fait  que  s'accroître.  Le  pape 
ne  réussit  ni  à  le  convaincre,  ni  à  reffrayer,  ni  A 
s'emparer  de  sa  personne.  Ne  vous  imagines  pas 
que  Léon  méconnût  le  danger  que  ce  moine  fe- 
rait courir  à  l'Eglise.  Combien  de  fois  a-t-il  ci- 
sayé  d'attirer  sur  ce  terrain  les  talons  dont  il  était 
entouré  h  Rome  !  De  même  qu'il  avait  k  craio- 
dre  qu'en  se  déclarant  contre  l'empereur,  celui- 
ci  ne  vint  à  protéger  et  exciter  une  opposition 
si  dangereuse,  de  même  il  pouvait  espérer 
qu'en  s'unissant  avec  lui ,  il  parviendrait  à  répri- 
mer avec  son  secours  l'innovation  religieuse. 

A  la  diète  deWorms,  en  Tan  i52i,  des  négo- 
ciations furent  entamées  sur  les  affaires  politiques 
et  religieuses.  Léon  fit  un  traité  d'alliance  avec 
Charles  Y  pour  la  reprise  du  Milanais.  La  pro- 
scription qui  fut  lancée  contre  Luther,  est  aussi 
de  la  même  date  t[ue  ce  traité.  D'autres  mobiles^ 
Q^est  possible  ,  contribuèrent  a  cet  acte  de  pre- 
ttcription,  mais  personne  ne  doutei*a  qu'il  ne  fût 
MittéttHflM  iiispiré  par  intérêt  politique. 
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Le  double  résultat  de  ce  traité  ne  se  fit  pas 
long-temps  attendre. 

Lutber  fut  arrêté  à  la  Wartbourg  et  tenu  câ- 
dié  (i).  Les  Italiens  ne  roulaient  pas  croire 
é^abord  que  Charles  l'avait  fait  arrêter  par  scru- 
pule ,  pour  ne  pas  rompre  le  sauf-conduit  ^ 
n  comme  il  remarquait,  disaient-ils,  que  lé 
pape  avait  peur  de  la  doctrine  de  Luther,  il  vou- 
lait le  tenir  en  bride  avec  cette  doctrine  (a),  j» 
Quoi  qu'il  en  soit,  Luther  disparut  entièrement^ 
pour  quelque  temps,  de  la  scène  du  monde  ;  il 
était  en  quelque  sorte  hors  la  loi ,  et  le  pape 
était  parvenu  à  faire  prendre  contre  lui  une  me- 
sure décisive. 

Sur  ces  entrefaites  ,  les  armées  unies  du  pape 
et  de  l'empereur  furent  victorieuses  en  Italie. 
Un  des  plus  proches  parens  du  pape,  le  fils  du 
Trère  de  son  père,  le  cardinal  Jules  Médici,  était 
lui-même  entré  en  campagne  ,  et  arriva  avec 
l*araiéc  dans  le  Milanais  reconquis*  On  préten- 
<)ait  à  Rome  que  le  pape  lui  destinait  ce  duché. 

(A)  O»  fg/aréBU  LuUier  comme  Mort  ;  on  racontait  eommaot  11 
*viU  été  mieiné  par  les  papistes.  PaUaviciiil  (Istaria  à9l  conciUù 
^Tnnto,  l,  c.  28)  conjecture,  d'après  les  lettres  d'Alexandre»  qoa 
^laeaeéa  «taieat  été,  à  cause  de  cela,  en  danger  de  perdre  la  fie. 

ii)  F«f Mrs  :  Cmth  n  $iemd  di  tian  pour  proeedêrê  piA  oUfê 
^tpêîto  al  iolvo  eondotto  ,  ma  la  vêrità  fu  cAs  ^onoscsiido  aAv 
^^ifa  Umêva  moltodiquesla  dotinnadiLuthero,  h  volk  iemre 
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Cependant  je  n'en  tronve  pas  de  preuve  authen- 
tique ,  et  l'empereur  aurait  eu  de  la  peine  à. y 
consentir  facilement.  Mais  sans  cela,  l'avantage 
était  incalculable.  Parme  et  Plaisance  étant  re- 
conquis ,  les  Français  chassés ,  le  pape  devait 
obtenir  immanquablement  une  grande  influence 
sur  le  prince  qui  serait  placé  à  Milan. 

La  situation  était  des  plus  importantes  :  une 
nouvelle  érç  politique  s'ouvrait  ;  un  vaste  mou- 
vement religieux  se  développait,  et  le  Pape  se 
voyait  arrivé  au  moment  de  pouvoir  diriger  la 
première  et  comprimer  le  second;  il  était  encore 
assez  jeune  pour  espérer  d'achever  complète- 
ment cette  grande  tâche. 

Destinée  bizarre  et  décevante  de  l'homme  I 
Léon  se  trouvait  dans  sa  villa  Malliana,  lorsqu'on 
lui  apporta  la  nouvelle  de  l'entrée  de  ses  troupes 
dans  Milan.  Il  s'abandonna  à  toute  l'exaltation 
que  cause  ordinairement  l'heureuse  issue  d'une 
affaire  que  l'on  a  à  cœur  de  voir  réussir.  C'est 
avec  joie  qu'il  s'empressa  d'assister  aux  fêtes  qui 
lui  furent  données  pour  célébrer  ce  triomphe  ; 
jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit ,  il  ne  cessa 
d'aller  et  de  venir  de  la  fenêtre  à  la  cheminée  em- 
brasée par  un  feu  ardent  ;  c'était  au  mois  de  no- 
vembre (i).  Il  se  rendit  à  Rome  un  peu  fatigué, 

(1)  Copia  dî  una  Uttera  H  RomaaUi  Sgri.  Bolign$$tûiit  ittr» 
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mais  enivré  de  bonheur.  Les  fêtes  en  Thonneiy* 
de  sa  vicloire  n'étaient  pas  encore  terminées  , 
lorsqu'il  fut  surpris  par  l'attaque  d'une  maladie 
mortelle.  «  Priez  pour  moi,  disait-il  à  ses  servi- 
teurs, je  vous  rends  encore  tous   lieureux.  » 
Comme  nous  le  voyons,  il  aimait  la  vie  ,  cepen- 
dant son  heure  était  arrivée.  Il  n'eut  pas  le  temps 
de  recevoir  le  sacrement  de  l'extréme-onction. 
U  mourut  encore  jeune,  au  milieu  de  ses  plus 
grandes  espérances,  aussi  subitement  «  que  le 
pavot  se  fane  (i).  » 

Le  peuple  romain  ne  pouvait  lui  pardonner 
d'être  mort  sans  avoir  reçu  les  sacremens  ,  d'a- 
voir dépensé  tant  d'argent  et  laissé  des  dettes  ; 
ii  accompagna  ses  funérailles  en  invectivant  sa 
mémoire  :  u  Tu  es  parvenu ,  disait«il ,  en  te  glis* 


iSH,  teritta  jmt  Bartholomeo  Argilelli,  dam  Sanoto ,  irente- 
finrlftii  Tolome.  La  noufelle  arriva  au  pape  le  24  nofembre , 
Kidaïkl  la  benêUcite.  Il  prit  encore  particulièrement  ce  fait  pour 
m  boa  augort  ;  11  dUaît  :  Quetta  è  una  huona  nova,  che  havête 
JMrloiD.  Lea  Snltses  comnnencèrent,  daoa  leur  Joie  ,  k  ftdre  des 
MMtt-fes  d'armes  à  feu.  lie  pape  lea  fit  prier  de  se  tenir  tran* 
finies ,  mais  en  falo. 

(1)  Od  parla  de  aulte  de  pobon.  Letttra  di  Hiêronymo  Bon  a 
las  harba  a  di  Ii  dec. ,  dans  Sanuto  ,  c  Non  ii  sa  eerto  sa  'l 
pmiUficê  êia  morto  di  veneno.  Fo  operfo.  Moitro  Ferando 
iwKea  sia  êiaio  vomnatoi  akuno  de  Ii  altri  no^  è  di  quêiia 
^fimnê  moslro-  Scvermo  cho  h  vede  aprire,  dioe  ckê  non  è 


I. 
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sant  comme  un  reQard,  tu  as  régné  CQmmp  un 
\m  Pï  m  t'es  gi)  pllégompog  ijjîçhifp  [»  h^  pof- 
ié^hé  p'm^  juste  a  donné  le  UQin  de  jLéço  4  mb 
grand  siédie  et  &  un  glorjeui  prpgrés  dç  l'bMR)!»* 
nité  (i).* 

Nous  ayons  dit  qu'il  fut  heureux  ;  après  9¥ûir 
supporté  avec  courage  le  premier  malbeur  qm 
n'alleignit  pas  seulement  liii  9  mm  epçore  toop 
les  membres  de  sa  famille ,  sa  destinée  l'eptraina 
de  félicités  en  félicités  ,  de  succès  ensucçés»  Les 
revers  ne  servaient  précisément  qu'à  l'élever.  Sa 
vie  s'écoula  dans  une  espèce  d'ivresse  iatcliec* 
tuclle  et  d'accomplissement  continuel  de  tous 
ses  désirs  :  ajoutez  qu'il  avait  un  si  excellent  cœur^ 
si  libéral,  si  ouvert  à  tous  les  bons  sentimens  , 
si  plein  de  reconnaissance  !  Ces  qualités  sont  les 
plus  beaux  dons  de  la  nature ,  on  les  acquiert 
rarement  ^  et  ils  $pnt  cepenfjspt  la  condition  ^u 
bonheur  de  la  vie.  Il  ne  fut  nî  ennuyé,  ni  Icou* 
blé  par  le  gouvernement  des  affaires,  parce  qu*n 
ne  s'inquiétait  paii  des  déldil^  i  et  n'eayisjigegif 
les  choses  que  dans  leur  ensemble  et  on  grand  , 
aussi  elles  ne  l'accablaient  point  et  n'occupaienC 


(I)  CëfUpUiiummUiiêrm  iirtli«4lott#»M/Wr»iMU4<:W7 
Chiêm  A'  IM9.  » 
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que  Ie9  plus  nobles  facultés  de  son  esprit.  Voilà. 
pourq|ioî  9  ne  consacrant  pas  tout   son    ten|ps 
aux  affaires,  il  pouvait  les  traitpf  avec  uq  e^pcj( 
libre  )  Iqs  copsidérer  dans  toute  leur  étendqc  , 
et  au  milieu  (|es  complications  du  moment,  cqn 
server  constamment  devant  les  yeux  le  but  à  at 
teigdre  et  la  route  à  sqivrç.  Ce  fut  lui  qui  iqi 
pfifT^a  la  (direction  principa|c.  Dans  ses  dernipri 
jour^ ,  i}  vit  toutes  lesœpvres  de  sa  politique  cpu 
roDD^ef  du  plu^  [peureux  succès.  Sa  mort  même 
fut  up  bonheur  dans  Tépoque  où  elle  eut  lieu. 
D'autre^  événemens  se  présentèrent,  et  il  est  dif- 
fîcije  de  croir^  qu'il  lui  eut  été  possible  d'oppo- 
fer  une  résistance  victorieuse  h  la  fatalité  des  cir- 
c^i)8t^pGp3  qui  suivirent.  Ses  successeurs  furent 
con(|amné8  à  en  supporter  tout  \ç  poids. 

[je  ppnclaye  traipa  beaucoup  en  longueur 
f(  Messieurs,  disait  un  jour  le  cardinal  M édicis,  que 
ICF^tQMP  4(^9  epsierni»  de  sa  famille  à  Urbino  et  à 
Ferugia  mettait  en  épouvante ,  au  point  quHl 
craignait  même  pour  Florence  j  Messieurs ,  je 
yoif  qu'aucun  de  nous  tous  qui  sommes  assem- 
blés ici,  ne  peut  devenir  pape.  Je  vous  en  ai 
proposé  trois  ou  quatre,  cependant  vous  les  avez 
refuséji;  en  revanche, je  ne  puis  pas  accepter  ceux 
qne  vous  proposez.  Il  nous  faut  chercher  un  pape 
parmi  lea  cardinaux  qui  ne  sont  pas  j^r^fçpst  fi 


Iâ2 

On  lui  demanda,  en  adoptant  son  opinion,  quel 
était  celui  auquel  il  pensait.  ((  Prenez,  s'écria-t-il, 
le  cardinal  de  Tortosa,  un  homme  honorable  , 
avancé  en  âge  ,  que  l'on  regarde  générale- 
ment comme  un  saint  (i).  »  C'était  Adrien  d'U- 
irecht  (3),  auparavant  professeur  à  Lœwen  ,  et 
précepteur  de  Charles  V ,  par  l'afTection  person- 
nelle duquel  il  avait  été  élevé  i\  la  fonction  de 
gouverneur  d'une  des  provinces  d'Espagne  et  à 
la  dignité  de  cardinal.  Le  cardinal  Cajetan,  qui 
d'ailleurs  n'appartenait  pas  au  parti  des  Médicis, 
se  leva  pour  louer  le  pape  proposé.  Qui  aurait 
dû  croire  que  les  cardinaux ,  habitués  de  tout 
temps  à  faire  prévaloir ,  lors  de  l'élection  d'un 
pape ,  leur  propre  autorité  ,  se  décideraient  pour 
un  cardinal  absent,  pour  un  néerlandais,  connu 
du  plus  petit  nombre  d'entre  eux ,  avec  lequel 
aucun  d'eux  ne  pouvait  songer  h  stipuler  desa van- 

(1)  Luttera  di  Roma  a  di  19  xêfier,  dans  Sanuto,  Htêici  àM^ 
tando  èdeli  easi  suoi,  $e  la  eoia  fost€  trappo  ita  in  hngo,  delp- 
b$rà  tMttere  conelu9%on€et  havendo  in  animo  quêsto  eardinaU  Der' 
tuienie,  per  eiier  imperialittimo  —  di$%û  :  etc. 

(2)  H  s'appelle  ainsi  dans  une  lettre  de  1514,  que  Ton  troure 
dans  Catpar  Burmannui  :  jidrianus  VI.  Sive  analeeta  Atslortea 
de  Adriano  VI,  p.  443.  Dans  des  documens  originaux  il  t'appelle 
maître  Argan  Florisse  d'Utrecht.  Des  modernes  Tont  appelé  quel- 
quefois Boyens ,  parce  que  son  père  signait  Florisse  Boyens  ;  ce* 
pendant  ce  nom  ne  veut  dire  que  fils  de  Bodewin ,  et  n'est  point 
an  nom  de  Oumille.  Voyei  Burmann  dans  les  notes  sur  Moringi, 
vtf»^4rîam»p.9. 


tages  personnels  ?  Ils  se  laissèrent  entraîner  par 
Timpulsion  inattendue  qu'ils  reçurent.  Quand 
Télection  fut  terminée  ^  ils  ne  savaient  pas  bien 
eux-mêmes  comment  ils  en  étaient  venus  là. 
«  Us  paraissaient  comme  morts  de  frayeur,  » 
dit  un  de  nos  rapporteurs  de  dépêches.  On  pré- 
tend qu'ils  s'étaient  persuadés  qu'il  n'accepterait 
pas.  Pasquin  se  moqua  d'eux  ;  il  représenta  le 
pape  élu  comme  le  précepteur,  et  les  cardinaux 
coQime  des  écoliers  que  le  pape  corrige. 

L'élection  n'était  pas  tombée  depuis  long-temps 
sur  un  homme  plus  digne  d^occuper  le  Saint-Siè- 
ge. Adrien  avait  une  réputation  tout-à-fait  irré- 
prochable; il  était  pieux  ,  actif,  très  sérieux;  on 
oe  vit  jamais  qu'un  imperceptible  sourire  effleu- 
rer ses  lèvres;  il  était  rempli  de  vues  bienveillan- 
tes et  pures;  c'était  un  vrai  prêtre  (i).  Quel  con- 
traste, lorsqu'il  fit  son  entrée  dans  cette  ville  où 

(1)  Litt&rœ  ex  Vietorial  directivœ  ad  eardinalem  de  Fliico  — 
tot  le  33*folame  de  Sanuto,  le  peignent  de  la  manière  saiTantc: 
Vir  eet  $ui  tenax,in  eoneedendo  pareiesimut;  in  reeipiendo  nullus 
aut  rariiiitnui.  In  saerificio  quotidianut  et  matutinut  est  Quem 
omet  oui  ft  quem  amet  nuUi  exploratum.  Ira  non  agitur,  jocit 
non  iueitur,  Neque  ob  pontifieatum  vitue  ett  exultoite,  quia 
cwMtat  graviter  illum  ad  ejue  famam  nuntii  ingemuisse.  Il  y  a 
dans  la  colleeUon  de  Barmann  un  Itinerarium  jidriani,  par  Ortiz 
fd  accompagna  le  pape  et  le  connaissait  inUmement.  n  assure, 
p.  933 ,  n'avoir  jamais  remarqué  en  loi  quelque  cbose  de  blâmable 
tt  qa*ll  a  M  nn  modèle  de  toutes  ksvertus. 


Léon  avait  tenu  une  cour  si  magnifique  et  si  pro- 
digue !  Ilcxisté  d'Adrien  une  lettre  dans  laquelle 
W  dit  :  qu*il  aimerait  mi  eux  servir  Dieu  dans 
son  prieuré  de  Loewen  que  d'hêtre  pape  (i).  En 
réalité ,  il  continua  dans  le  Vatican  sa  vie  de  pro- 
fesseur. Un  fait  qui  le  caractérise  ,  qu'on  nous 
permette  de  le  rapporter,  c'est  qu'il  avait  même 
amené  avec  lui  sa  vieille  domestique  qui  prenait 
soin  ,  après  son  élévation  comme  auparavant,  de 
son  ménage.  Il  ne  changea  rien  aussi  dans  son 
ancien  genre  d'existence  ;  il  se  levait  de  très  bon 
matin,  disait  sa  messe,  et  se  rendait  ensuite  se- 
Ion  l'ordre  habituel  à  ses  affaires ,  :i  ses  éludes 
qui  n'étaient  interrompues  que  par  le  repas  le 

plus  simple.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  été 
étranger  à  la  civilisation  de  son  siècle  ;  il  aimait 
Tes  arts,  et  estimait  l'élégance  dans  l'érudition. 
Érasme  avoue  qu'il  a  été  défendu  par  lui  seul 
contre  les  attaques  desscolastiques  fanatiques  (2). 
Il  ne  désapprouva  que  la  direction  presque  païen- 
ne que  l'on  suivait  alors  à  Rome  :  et  il  ne  voulait 
surtout  pas  entendre  parler  de  la  secte  des  poètes. 

(0  AFloren  Œm  Wyngaerden  :  Vittoria,  15  février  1SSS2,  dâu 
Barmann^p.  398. 

(2)  Eranne,  dans  ooe  de  set  lettres  »  dit  de  loi  :  Lktt  le&o- 
loêtiei»  êUeiplmU  favêret  taiii  tamên  wquui  in  bonoi  UiêraM-  Bar- 
mann ,  p.  15.  Jofiui  raconte  avec  plaisir ,  combien  la  réputation 
d*an  icriptor  anndlium  voldè  eUgani  lui  a  aerri  auprès  d'Adrta, 
iortout  parce  qu'il  (4ot1us)  n*était  pas  poète. 
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Personne  ne  pcovâit  désirer  p\\ii  sëfieasement 
qu^Adrieh  VI,  (il  garda  soft  nom),  de  rèrhédièî^ 
aux  embarras  qu'il  rencontra  dans  la  chrétienté* 

Les  progrés  des  armes  turques ,  la  chute  de 
Belgrade  et  dé  Rhodes  lui  inspirèrent  encore  un 
plus  vif  désir  de  travailler  au  rétablissement  de 
ta  paix  entre  les  puissances  chrétiennes.  Quoiqu'il 
ebt  été  le  précepteur  de  l'empereur,  il  continua 
cependant  ^  garder  une  position  neutre.  L'àm- 
Bàssadeur  de  Charles  Y ,  qui  avait  espéré  déter- 
oiinérlepapeà  faire  une  déclaration  décisive  en 
faveur  de  son  élève,  à  l'occasion  de  la  guerre  qui 
Tenait  d'éclater,  fut  obligé  de  quitter  Rome  sans 
avoir  réussi  (i).  Lorsqu^on  lut  au  pape  la  nou- 
lleHc  de  la  conquête  de  Rhodes,  il  baissa  les  yeux', 
Aè.dttmot,  et  soupira  pi^ofondément  (2).   La 
Aongrie  courait  un  danger  imminent  ;  il  craignit 
même  pour  l'Italie  et  pour  R<ime.  Tous  ses  ef* 
forts  tendaient  à  effectuer,  sinon  de  suite  la  paix  , 
im  moine  immédiatement  une  trêve  de  trois  ans , 
afin  de  préparer  pendant  ce  temps  une  expê- 
ditioD  générale  contre  les  Turcs. 


(1)  QtéMii§Op  BêtaHonê,  noMnie  le  fl#e*roi  de  IVtples.  Olro- 
iMM  Negro»  dans  lequel  se  trouvent,  dans  les  Leitere  di  prin» 
9jfi,U  l,  quelques  lettres  tout-A-fait  Intéressantes  sur  cette  épo- 
que, dit ,  p.  109»  de  Jean  Manuel  :  %  Se  parti  meto  àitperato.  i 

(2)  llegro  9  eitrait  do  récit  du  secrétaire  vénitien ,  p.  110. 
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Il  n'était  pas  moins  résolu  à  prévenir  les  exi- 
gences de  rAUemagne.  On  ne  peut  pas  s'expri- 
mer d'une  manière  plus  décidée  qu'il  ne  le  fit  lui- 
même,  sur  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
rÉglise.  ((  Nous  savons  ,  dit-il  dans  l'instruction 
pour  le  nonce  Chieregato  qu'il  envoya  à  la  diètc^ 
que  depuis  long-temps  d'abominables  excès  ont 
eu  lieu  près  du  Saint-Siège  ;  des  abus  dansjes 
choses  spirituelles;  la  transgression  des  pouvoirs  : 
tout  a  été  vicié.  La  corruption  s^ est  répandue  de 
la  tète  aux  membres,  du  pape  aux  prélats;  nous 
avons  tous  dévié;  il  n'y  en  a  aucun  qui  ait  fait 
du  bien,  pas  même  un  seul.  »  Il  s'engagea  à 
remplir  tous  les  devoirs  d'un  bon  pape ,  à  ne  don- 
ner de  Tavancement  qu'aux  plus  vertueux  et  aux 
plus  savans,  d'abolir  les  abus,  sinon  tout-à-coup, 
du  moins  peu-à-peu  ;  il  fit  espérer  une  réforme 
de  la  tète  et  des  membres,  telle  que  on  l'avait  si 
souvent  désirée  (/). 

Mais  il  n'est  pas  si  facile  de  redresser  le  mon- 
de. La  bonne  volonté  d'un  seul,  quelque  haut 
placé  qu'il  soit ,  est  bien  loin  d'y  suffire.  Lesabus 
continuent  de  pousser  des  racines  profondes  ; 
ils  finissent  même ,  en  croissant ,  par  s'identifier 
avec  la  vie  du  corps  auquel  ils  s'attachent. 

(i)  initruetio  pro  te  Franetseo  Chêrêgato,  etc.,  etc.,  eofie 
aiitret  dans  Raloaldus ,  tone  XI ,  p.  963. 
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La  prise  de  Rhodes  ne  parvint  nullement  a  dé- 
terminer les  Français  à  la  paix  ;  il  y  a  plus ,  voyant 
que  cette  perte  donnerait  une  nouvelle  occupa- 
tion à  Tempereur,  ils  conçurent  contre  lui  de 
vastes  projets.  Ils  établirent  des  relations  en  Si- 
cile ,  non  sans  le  secours  de  ce  cardinal  dans  le- 
quel Adrien  mettait  encore  sa  plus  grande  con- 
fiance ,  et  formèrent  un  complot  pour  s'emparer 
de  cette  ile.  Le  pape  se  trouva  donc  oblige 
d'entrer  avec  l'empereur  dans  une  nouvelle  al- 
liance essentiellement  dirigée  contre  la  France. 

Il  n'était  plus  possible  de  satisfaire  les  Alle- 
mands avec  ce  qu'on  appelait  la  réforme  de  la 
tête  et  des  membres.  Et  même  une  telle  réfor- 
me, combien  elle  était  difHcile  !  elle  était  presque 
ioezécutable. 

Le  pape  voulait-il  supprimer  les  revenus  dont 
jouissait  jusqu'à  présent  la  Curie,  ceux  dans  les- 
quels il  remarquait  une  apparence  de  simonie  7 
il  ne  le  pouvait  pas  sans  blesser  les  droits  bien 
acquis  de  ceux  dont  les  emplois  étaient  fondés 
sur  ces  revenus,  emplois  qu'ils  avaient  légale- 
ment et  régulièrement  achetés. 

Se  proposait-il  d'opérer  un  changement  dans 
les  dispenses  de  mariage,  de  supprimer  peut- 
être  quelques  pi*ohib1fions  conservées  jusqu'à  ce 
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jour?  on  lui  représentait  qu'une  telle  décUtob  ne 
ferait  qu'attaquer  et  affaiblir  fa  discipliHé  de 
rÈglîse- 

Il  eût  volontiers  rétabli  les  anciennes  expia* 
tions,a(iri  d'arrêter  le  désordre  des  indulgences  ) 
mais  la  pénitencerie  lui  faisait  observer  qu'il  cou* 
raît  alors  le  risque  de  perdre  l'Italie,  en  cher* 
chant  à  maintenir  son  autorité  en  Allemagne  (i)« 

A  chaque  pas ,  il  voyait  surgir  nçiille  difficultés. 

Ajoutez  à  CCS  embarras  qu'il  se  trouvait  à  Rome 
dans  un  pays  étranger  sur  lequel  il  ne  pouvait 
exercer  une  influence  souveraine  ,  parce  qu'il 
ne  connaissait  pas  assez  sa  vie  intime  et  ne  savait 
s'identifier  avec  elle.  Il  avait  été  reçu  avec  joie  : 
on  se  disait  qu'il  avait  à  accorder  5ddo  bénéficéi 
vacans,  et  chacun  selerçait  des  plus  belles  es- 
pérances. Mais  jamais ,  sous  ce  rapport,  un  pape 
ne  s'est  montré  plus  réservé.  Adrien  voulait  sa- 
voir à  qui  il  confiait  les  emplois;  il  procédait  à 
ses  choix  avec  une  conscience  scrupuleuse  (a)  ; 

(1)  Dans  le  premier  litre  de  VHiUoria  dêl  eoneUio  Tridêntino 
de  P.  Sarpi ,  édilion  de  1S29,  p.  23,  on  trouve  une  bonne  explicà- 
Uon  de  cette  litnaUon  des  affairée»  tirée  d*aB  diario  de  Gblere- 
gâlo. 

(2)  Ortis ,  Itinerarium ,  c.  SS,  c.  39,  principalement  Agne  de 
Ibl ,  comme  11  dit,  ctim  fr^vinon^  $t  alia  hujui tuodt  Hêtii  eeiH 
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une  foule  d'attentes  furent  donc  trompées.  Le 
premier  acte  de  son  pontificat  fut  de  supprimer 
lés  survlvaticids  dès  dignités  ecclésiastiques  accor- 
dées  jusqu'à  son  avènement^  il  retira  méttle  cel- 
léë  qui  aTaièiit  déjà  été  conférées.  Lorsqu'il  pu- 
blia cet  arrêté  dans  Rome ,  il  devait  nécessaire- 
ment  s^attirer  une  multitude  d'améres  inimitiés. 
Jusqu'à  ce  jour^  on  avait  joui  à  la  cour  d'une 
certaine^  liberté  de  parler  et  d'écrire  ;  il  ne  vou- 
lut pluf  la  permettre.  Voyant  Tépuisement  des 
caisses  et  les  besoins  toujours  croissants ,  il  éta- 
blit de  nouveaux  impôts  qui  parurent  intoléra- 
bles ,  venant  de  lui  qui  dépensait  si  peu.  Un  mé- 
contentement général  régnait  à  Rome  (i)  ;  il  s'en 
aperçut  et  une  réaction  en  résulta  chez  lui.  Il 
eut  encore  moins  de  confiance  qu'auparavant  dans 
les  Italiens.  Les  deux  Néerlandais  auxquels  il 
accordait  toute  l'influence,  Enkefort  et  Hezius  , 
l'un  son  da taire )  Tautre  son  secrétaire  ,  ne  con- 
naissaient ni  les  affaires,  ni  la  cour,  il  lui  était 
impossible  à  lui-même  de  veiller  à  la  direction 
quiteur  était  donnée;  aussi  voulait-il  toujours  étu- 
dier, non  setilement  lire ,  mais  même  écrire;  on 
l'approchait  difHcilemcnt  ;  il  advint  que  lés  aff^i- 

(1)    Léttwê  di  Negro.  C<Êpitolo  M  Bemi  : 
E  qwinâo  un  9egti$  il  libero  eottum« 
Di  $fo§€r$i  icrivêndo  $  ii  cantarê 
Lo  minaceia  di  far  buttar$  tn  fiumê. 
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res  furent  différées,  traînées  en  longueur,  et 
traitées  sans  habileté. 

A  cette  époque ,  la  guerre  recommença  dans 
la  Haute-Italie;  Luther  parut  de  nouveau  en 
Allemagne;  Rome  fut  ravagée  par  la  peste  ;  un 
découragement  universel  s^empara  des  esprits. 

Adrien  a  dit  :  ((  combien  n'est-il  pas  malheureux 
qu'il  y  ait  des  temps  dans  lesquels  le  meilleur 
homme  est  obligé  de  succomber  !  »  Tout  le  sen- 
timent de  sa  position  est  contenu  dans  cette  ex- 
clamation douloureuse.  On  Ta  gravée  avec  raison 
sur  son  tombeau  dans  l'église  allemande  à  Rome. 

Il  ne  faut  pas  du  moins  attribuer  à  la  person- 
nalité d'Adrien  les  résultats  stériles  de  son  règne; 
la  papauté  était  entourée  des  immenses  nécessités 
qui  alors  dominaient  le  monde ,  et  qui  suffisaient 
pour  employer  tout  le  génie  d'up  homme  plus 
versé  dans  la  pratique  des  affaires,  et  connais- 
sant mieux  les  personnes  et  les  moyens  de  succès. 

Parmi  tous  les  cardinaux,  il  n'y  en  eut  aucun 
qui  parut  être  plus  propre  au  gotivernemeut  de 
la  papauté,  que  Jules  Médicis.  Sous  Léon,  il 
avait  eu  déjà  le  maniement  de  la  plus  grande 
partie  des  affaires;  il  avait  conservé  une  certaine 
influence,  même  sous  Adrien  (i).  Cette  fois,  il 

(1)  Rilationê  di  Marco  Foicari,  1526,  dit  de  loi  par  rapport  k 
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ne  laissa   pas   échapper  la  dignité  suprême.  Il 
prit  le  nom  de  Clément. 

Le  nouveau  pape  évita  avec  beaucoup  de  soin 
IcsdifBcuUës  qui  s'étaient  présentées  sous  ses  deux 
prédécesseurs:  les  incertitudes^  les  dilapidations 
et  les  autres  habitudes  scandaleuses  de  Léon  , 
ainsi  que  les  luttes  d'Adrien  avec  sa  cour;  tout 
se  passa  raisonnablement;  Clément  ne  se  faisait 
remarquer  que  par  sa  conduite  irréprochable  et 
par  sa  modération  (i)  ;  les  cérémonies  pontifi- 
cales étaient  accomplies  avec  pompe  ,  les  audien- 
ces infatigablement  données  du  matin  au  soir  , 
les  sciences  et  les  arts  favorisés  avec  intelligence. 
Clément  VU  était  lui-même  très  instruit.  Il  sa- 
vait parler  sur  la  mécanique  et  l'hydraulique 
avec  une  connaissance  aussi  approfondie  que  sur 
les  questions  philosophiques  et  théologiques.  En 
toutes  choses,  il  montra  une  sagacité  extraordi- 
naire; les  affaires  les  plus  difficiles,  il  les  débrouil- 
lait et  les  scrutait  à* fond  ;  on  ne  pouvait  enten- 
dre personne  discourir  avec  une  plus  grande  ai- 
sance. Sous  Léon ,  il  s'était  fait  distinguer  comme 


OM  temiM  :  Stava  eon  grandissima  r9putation  $  govemava  il  pa^ 
faio  et  haviapiu  xente  a  la  stia  audientia  che  il  papa. 

(i)  Tettoii  dit  que  depuis  deux  cento  ani  aucun  homme  aussi 
boon*aTailété  pape  :  Non  iuperbo,  non  iimoniaeo,nonavaro,  non 
UMmoêo ,  iobrio  iiel  vieto ,  paroo  n9l  ruUrê ,  r$Ugioto  »  dtvoto. 
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un  liomme  que  nul  ne  pouvait  surpasser  en  pru- 
dence dans  les  conseils  et  en  circonspection  dans 
l'exécution. 

Mais  C'cst  surtout  pendant  l'orage  que  l'habi- 
leté du  pilote  est  éprouvée.  Clément  prit  le  gou- 
vernement de  la  papauté  ^  dans  une  situation 
extrêmement  délicate,  ji  ne  la  conaidérer  que 
par  rapport  à  l'existence  de  l'état  romain. 

C'étaient  les  Espagnols  qui  avaient  le  plus  con- 
tribué à  étendre  et  k  maintenir  cpt  état;  ils 
avaient  rétabli  les  Médicis  à  Florence.  Leur  al- 
liance avec  les  papes  de  cette  illustre  famille 
avait  servi  à  favoriser  leurs  conquêtes  en  Jtalie. 
Alexandre  YI  leur  avait  ouvert  la  B^sse-Italiç  ; 
ils  étaient  arrivés  dans  le  centre  par  le  secours 
de  Jules  U  ,  et  dans  la  Haute-Italie  par  l'attaque 
qu'ils  avaient  entreprise  sur  Milan  unis  avec 
Léon  X.  Clément  lui-même  n'avait  pas  peu  con- 
tribué à  ces  cnvahissemens  successifs.  Il  existe  de 
lui  une  instruction  à  un  de  ses  ambassadeurs  à  la 
cour  d'Espagne ,  dans  laquelle  il  énumére  les 
services  qu'il  a  rendus  à  Charles  Y  et  k  sa  famille. 
Il  rappelle  que  c'est  lui  qui  a  empêché  François  l*' 
de  s'avancer  jusqu'à  Napics  ,  lors  de  sa  première 
invasion  en  Italie;  c'est  lui  qui  avait  décidé  LéonX 
a  pe  f^ire  aucune  opposition  à  l'élpctiop  de  Char- 
les Y  à   Tempire  ^  et  à  supprimer  l'aocieiiBe 
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coDslilulion  en  vgr^i^  de  laquelle  aucun  roi  de 
Naplçs  qe  ppqvait  être  en  mén)c  tefnps  efppc- 
rçyri  ^V$t  lui  qui ,  in^lgrç  |.pu(p9  les  promessi&s 
4cf  Français,  av^it  favorisé  l'alliance  de  Léon 
avec  Piarles  pour  la  reprise  de  ^]ilan  ;  et  pour 
obtenir  ces  résultats ,  il  n'avait  épargné  ni  les 
trésors  de  sa  patrie  n|  ceyx  de  ses  amis  ^  ni  sa 
groprç  fortmae  ;  c'ei^t  lui  qui  avait  fait  élire  pape 
44n^n  V{ ,  et  à  cet^e  époque  choisir  Adrien,  aux 
yeux  de  tout  )e  (ppnde ,  c'était  choisir  Teo^pe- 
reur  lui-même  (i).  Je  ne  veux  pas  examiner  ce 
qui ,  dans  la  politique  de  Léon  X ,  a  appartenu 
ao  conseil  et  ce  qui  a  appartenu  au  souverain  ; 
H  est  certain  que  le  cardinal  Médicis  était  toujours 
da  parti  de  l'empereur.  Même  après  son  éléva- 
tion h  la  papauté ,  il  soutint  les  troupes  impéria- 
les avec  de  l'argent ,  des  vivres  et  en  leur  accor- 
dant des  revenus  ecclésiastiques  ;  c'est  encore  en 
partie  &  son  appui  qu'elles  devaient  leur  succès. 

Clément  était  donc  étroitetperi^  allié  ayeç  les 
Espagnols  \  mais ,  comme  il  arriye  souvent ,  des 
embarras  inattendus  résultèrent  de  cette  a)liancç. 

Les  papes  avaient  favorisé  les  progrès  de  la 
puissance  espagnole  ^  cependant  elle  n'avait  ja- 

(1)  Inêtrutiionê  al  Card.  revênnditiimo  di  Famêêê,  ûk$  fk  fot 
iMl  liipÊlHf^^  «nmIA  k§atQ  M  HuiMMlon  Cérh  F»  ^sfpo 
^lOMO  a  JKomo*  Goliectkm  A  Bioi  apptrteiuuil. 


mais  élé  leur  but.  En  arrachant  le  Milanais  aux 
Français ,  ils  n'avaient  pas  prétendu  le  livrer  aux 
Espagnols.  Bien  plus,  la  guerre  s'engagea  sou- 
vent précisément  pour  ne  pas  laisser  tomber  le 
Milanais  et  Naples  dans  les  mêmes  mains  (i)  ;  ^ 
Rome,  on  voyait  avec  impatience  et  méconten- 
tement que  les  Espagnols ,  déjà  si  long  temps 
maîtres  de  la  Basse-Italie  ,  s'affermissaient  de  jour 
en  jour  davantage  dans  la  Lombardie  et  qu'ils 
retardaient  l'investiture  de  Sforza. 

Clément  éprouvait  aussi  des  sujets  de  mécon* 
tentement  personnel;  nous  voyons  dans  cette  ins- 
truction, qu'il  trouvait  que  déjà  comme  cardinal, 
on  n'avait  pas  eu  pour  lui  tous  les  égards  qu'il 
méritait;  on  continuait  encore  à  faire  peu  de  cas  de 
lui ,  et  c'est  formellement  contre  son  avis  qu'on 
entreprit  en  l'année  i524  l'attaque  sur  Marseille. 
Ses  ministres ,  —  ils  te  disaient  eux-mêmes  ^— 
redoutèrent  toujours  de  voir  s'accroître  ce  mé- 
pris pour  le  siège  romain  ,  tant  ils  remarquaient 
dans  les  Espagnols  un  esprit  de  domination  et 
d'insolence  (2). 

(1)  l\  eêt  dit  expressément  dans  l'iostructioD ,  que  le  |Mpe  t'eift 
mcMitré  disposé  méfM  à  ce  qui  lui  déplaitait  :  Purehè  lo  Halo  M 
Hilano  re$tasiê  al  Duca,  al  quale  effêtto  ii^rano  fatU  iuiU  k 
guerte  d^ltalia. 

(2)  jr.  Gibirto  datario  a  don  Mkhêk  H  Silva.  IfUvrt  ai 


Combien  la  marche  des  événemens  et  les  exi- 
gences de  sa  position  personnelle  avaient  paru 
enchaîner  fatalement  le  pape  Clément  à  la  fortune 
des  Espagnols  !  Mais  les  temps  étaient  venus  où 
mille  motifs  se  présentaient  de  maudire  la  puis- 
sance qu'il  avait  aidé  à  fonder,  et  de  lutter  même 
contre  ceux  dont  il  avait  appuyé  les  prétentions. 

La  plus  difGcile  de  toutes  les  entreprises  poli- 
tiques est  peut-être  celle  d'abandonner  la  ligne 
que  l'on  a  suivie  jusqu'à  une  époque ,  et  de  dé- 
truire les  résultats  que  Ton  a  soi-même  travaillé 
à  produire. 

Telle  était  Fœuvre  imposée  à  la  papauté.  Les 
Italiens  sentaient  tous  qu'il  s'agissait  de  prendre 
une  détermination  qui  influerait  pour  des  siècles 
sur  leur  existence.  A  cet  égard  ,  il  s'était  mani- 
festé dans  la  nation  un  sentiment  exalté  et  uni- 
versel. Je  crois  bien  qu'il  fut  en  grande  partie 
enfanté  par  cette  supériorité  dans  les  lettres  et 
^ans  les  arts  qui  dépassait  à  une  si  grande  hau- 
teur la  culture  intellectuelle  des  autres  pçuples. 
I^'orgueîl  et  la  cupidité  des  Espagnols,  des  chefs 
^ussi  bien  que  des  simples  soldats ,  ne  pouvaient 
plus  se  supporter.  C'était  avec  mépris  et  colère 
^ue  Ton  voyait  dans  le  pays  ces  dominateurs 
étrangers  et  à  demi  barbares.  Il  n'était  pas  im- 
po^ble  de  s'en  débarrasser,  au  point  où  en  étaient 
I.  10 
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Itt»  choses  ;  mai»  il  ne  falUit  pa»  (}'tiéMUiîop  ;  si 
Top  o'tfiitrepr^odit  p4#  cette  délivrapce  avec  tou- 
tea  les  forces  naiionaies ,  si  on  succPQibaît  ^  on 
était  perdu  pour  toujours. 

Je  délirerais  bien  pouvoir  exposer  en  détail 
toute  rbistoire  de  cette  nouvelle  période  ,  mais 
il  ne  m'est  permis  d'en  reproduire  que  les  prin- 
cipaux faits. 

On  commença ,  et  Tidée  parut  excellente  ^  par 
chercher  Jr  gagner,  pendant  l'année  1 525,  le 
meilleur  général  de  l'empereur,  qui  était  très 

mécontent.  Que  rallait-il  de  plus,  si ,  comme  on 
Vcspérait^  on  enlevait  à  l'empereur,  avec  son 
général,  l'armée  par  laquelle  il  était  maître  en 
}ulie  ?  On  ne  se  ût  pas  faute  de  promease«;  on 
promit  même  une  couronne.  Mais  combien  tou- 
tes ces  espérances  étaient  fausie^I  Comme  la  pru-* 
dçnce  avçc  toute  sa  finesse  et  sa  ruse  vintee  bri- 
ser en  éclats  contre  la  rude  écorce  k  laquelle  elles 
heurta  !  Ce  général ,  Pescara,  était  à  h  vérité  n^ 
en  Italie  ^  mais  il  était  do  race  espagnole  j  il  ^c 
parlait  qu'espagnol ,  il  ne  voulait  rien  être  qu'e«' 
pagnol  ;  il  n'avait  pris  aucune  part  à  la  culture 
intellectuelle  de  l'Italie  ;  il  ne  connaissait  que  les 
romans  espagnols ,  qui  no  respirent  que  loyauté 
et  fidélité.  Il  49  trouvait  donc  nature^emeiit  op- 
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po#ç  à  uue  eptr^epriae  nationale  italicnpe  (i).  A 
peiq«  lui  en  avait-on  fait  la  proposition ,  qu'il  la 
montra  k  ses  camarades ,  il  la  montra  aussi  à 
rexnpereMr  ;  il  ne  s'en  servit  que  popr  découvrir 
toute  la  pensée  des  Italiens  et  ppur  faire  échouer 
tous  leurs  plans- 

Mais  précisément  à  cause  de  cette  circonstance 
—  car  comment  toute  confiance  réciproque  n'au- 
rait-clle  pas  immédiatement  disparu? —  une  lutte 
décisive  avec  Tepipcreur  devint  inévitable. 

Dans  l'été  de  t526  ^  nous  voyons  enfin  les  Ita- 
liens se  mettre  à  Toeuvre  avec  leurs  propres  for- 
ces. Les  Milanais  se  soulèvent  contre  les  Impé- 
riaux. Une  armée  vénitienne  et  une  armée  pa- 
pale s'avancèrent  pour  les  soutenir.  On  a  la  pro- 
me«S0  d'obtenir  des  secours  de  la  Suisse  :  une 
alliance  est  contractée  avec  la  France  et  l'Angle- 
terre. «  Cette  fois ,  dit  le  ministre  le  plus  intime 
de  Clément  Vil ,  Giberto  ,  il  ne  s'agit  pas  d'une 

(i)  Tetlori  fUi  de  lui  le  plus  («au  panégyrinue  du  monde.  Mra 
nfirbo  oUr^modOtinvidioso,  in§rato,avaro,  v$nenoso  ecrui^kf 
ansa  nligione ,  $enza  humanità ,  naio  proprîoper  distruggerû 
fiUiUa,  Morone  disait  un  jour  à  Oiiicciardin  :  <  U  n'y  a  pns 
d'homme  plus  perfide ,  plus  méchant  que  Pescara  »  {Hist,  d*Ua» 
lia,  XV),  479)  #  et  U  lui  fit  cependant  la  propo^iiou.  Je  ne  cite 
point  ces  jugemens  comme  s'ils  étaient  ^rais,  ils  mo.itrent  seule* 
IttB^  9«e  Pesciura  n'aTaU  maoUesld  contre  les  llUiens  que  de  l*lni- 
■itid  el  de  la  bain. 
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petite  vengeance  ,  d'un  point  d'honneur,  d'une 
seule  ville  ;  —  celte  guerre  va  décider  de  la  dé- 
livrance ou  de  l'esclavage  de  l'Italie.  »  Il  ne 
doute  pas  de  l'heureuse  issue.  (<  Nos  descendans 
regretteront  de  n'avoir  pas  vécu  de  notre  temps, 
pour  contempler  un  si  grand  bonheur  et  en  jouir.» 
Il  espère  qu'on  n'aura  pas  besoin  des  étrangers. 
«  La  gloire  en  sera  à  nous  seuls  ,  le  fruit  en  sera 
d'autant  plus  doux  (i).  » 

C'est  dans  ces  pensées  et  ces  espérances  que 
Clément  entreprit  sa  guerre  contre  les  Espa- 
gnols (2).  Ce  fut  sa  décision  la  plus  hardie  et  la 
plus  grandiose  ,  mais  la  plus  malheureuse  et  la 
plus  ruineuse. 

Les  affaires  de  Tétat  et  de  l'église  sont  étroi- 
tement liées.  Le  pape  parut  avoir  tout-à-fait  né- 
gligé les  mouvemens  de  l'Allemagne  ;  c'est  de  là 
que  partit  la  première  réaction. 

Au  moment  où  les  troupes  de  Clément  VU 
s'avançaient  dans  la  Haute-Italie  ,  la  diète  s'as- 
semblait à  Spire ,  aOn  de  prendre  une  résolution 
détinilive  sur  la  situation  de  l'Église.  Il  n'était 

(1)  G.  SU.  Giberto  al  vescovo  di  verti/i.  LeUere  di  principi, 
I>p.  192,  a, 

(2)  Foscari  au^i  dit  :  Quello  fa  a  présenté  di  voler  far  lega  eofi 
Francia ,  fa  per  hen  suo  e  d^italia  non  perché  ama  Franceiù 
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nullement  naturel  que  le  parti  impérial,  que  Fer- 
dinand d'Autriche  ,  qui  remplaçait  Tempereur, 
vinssent  travailler  à  maintenir  en  deçà  des  Alpes 
la  puissance  de  la  papauté  ,  quand  celle-ci ,  de 
Tautrecôlé  des  Alpes,  les  attaquait  ouvertement^ 
—Ferdinand  lui-même  avaîtdcs  vues  sur  le  Mila- 
nais.  —  Tous  les  projets,  tous  les  égards  favora- 
bles au  pape  (i),  que  Ton  pouvait  avoir  précé- 
demment, cessèrent  par  le  fait  même  de  la  guerre. 
Jamais  les  villes  ne  se  déclarèrent  avec  plus  de 
liberté  ;  jamais  les  princes  n'insitèrent  avec  plus 
d'énergie  sur  la  délivrance  des  charges  qui  leur 
étaient  imposées  ;  on  fit  la  proposition  de  brû- 
ler sans  façon  les  livres  dans  lesquels  se  trou- 
taient  renfermées  les  dernières  instructions  de  la 
papauté  et  de  ne  prendre  pour  règle  que  l'Ecri- 
ture sainte;  quoiqu'il  existât  une  opposition  ex- 
cessive ,  on  ne  prit  cependant  pas  une  résolution 
<iui  proclamait  Tindépendance  et  la  séparation 
de  l'Allemagne.  Ferdinand  signa  le  décret  de 
'^empire  en  vertu  duquel  on  laissait  aux  états 
1^  liberté  de  se  conduire,  en  matière  de  religion, 
chacun  suivant  son  propre  jugement,  sauf  à  en 
""^pondre  devant  Dieu  et  l'empereur.  Cette  réso- 


lu) Les  iastrueUoni  de  Temperetir  qui  io»plrèreDt  quelqucf 
^'^^ntei  aux  protesUns  sont  du  moti  de  mars  15*26 ,  époqae  à  la- 
Wk  le  pape  n'aialt  paa  encore  fait  alliance  avec  la  France. 
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lution,  dans  laquelle  il  n'est  pas  liièmë  fait  friëh-* 
tion  une  seule  fois  du  pape ,  peut  être  considérée 
comme  le  début  de  la  réforme,  de  rétablisseinétof 
d'urfe  nouvelle  église  en  Allemagne.  Elle  com- 
mença aussitôt  a  s  établir  en  Saxe  ,  dans  le  duché 
de  liesse,  et  dans  les  pays  voisins.  Par  1^,  le  parti 
protestant  (it  un  pas  immense,  son  existence 
légale  fut  fondée. 

Nous  diirons  qu6  cette  situation  de  l'Allemagne 
exerça  une  intluénce  décisive  sur  Tltalie.  Il  s'en 
fallait  de  beducôup  que  l'enthousiasme  desitoliens 
pôUr  leur  délivrance  eût  été  unanime ,  ceux 
mêmes  qui  avaient  pris  les  arnics  n'étaient  pas 
tous  d'accord  entre  eux.  Le  pape,  malgré  tout 
son  esprit  ^  malgiré  son  patriotisme  italien  ^  A'é- 
tait  cependant  pas  rhoiiime  qlie  dëtnândâient  Ids 
circonstances.  Parfois  sa  trop  grande  sagâdté 
parut  lui  nuire.  Il  vit  trop  clairement  combien  il 
était  le  plus  faible  ;  toutes  les  chances  défâverâ« 
blés  f  tous  les  dangers  se  présentèrent  k  lui  de 
tous  côtés  et  l'étourdirent.  Ce  talent  inventif  et 
pratique  qui  dans  lés  affaires  saisit  avec  sùireté  et 
à  propos  ce  qui  est  simple  et  faisable ,  Ctëtneot 
ne  le  possédait  pas  (i).  Dans  les  momens  les  plus 

(1)  Swiano  Rel.  di  1533  (roaya  en  lui  :  cwre  fngiâmmo  :  $1 
quai  fa,  la  Bêatitudine  tua  etêer  dotata  di  non  vutgar  timiâità, 
mm  diro  puiillanimiià.  il  eh$  pero  parmi  jivên  trovaio  wm^ 


importans  on  le  vit  hésiter^  et  tout  occupé  k  éco-» 
Domiser  de  l'argent.  Ses  alliés  lui  ayant  manqué 
de  parole  ,  il  se  trouvait  bien  loin  d'avoir  obtenu 
les  résultats  qu'il  avait  espérés  ,  et  les  Impériaux 
se  maintenaient  toujours  dans  la  Lombardie,  -^ 
lorsqu'on  novembre  15:^6  George  Frandsberg 
pasia  les  Alpes  avec  un  corps  considérable  de 
lansquenets  )  afin  de  mettre  un  terme  ii  cettis 
lotte.  Lui  et  ses  soldats  étaient  très  échauffés 
par  des  sentimens  protestans.  Ils  venaient  venger 
l'empereur  sur  le  pape.  On  leur  avait  représenté 
la  rupture  de  l'alliance  par  ce  dernier  comme  la 
cause  de  tous  les  malheurs  arrivés,  de  la  conli- 
ooation  de  la  guerre  dans  la  chrétienté ,  et  des 
succès  des  Osmanlis  qui  précisément  k  cette  épo- 
que vainquirent  lès  Hongrois.  «  Si  j'arrive  h  Ro- 
me, disait  Frandsberg,  je  pendrai  le  pape.  » 

C'est  avec  effroi  que  l'oil  voit  l'orale  se  pré- 
parer, s'avancer  et  sillonner  l'horizon.  Cette  Ro- 
me, toute  gangrenée  de  vices,  mais  féconde  en  no- 
blesse et  en  intelligence,  ornée  de  chefs-d'œuvre 
que  le  monde  n  a  jamais  pu  reproduire  et  sur- 
passer, parée  d'un  luxe  rehaussé  par  l'empreinte 
du  génie  et  par  l'état  permanent  d'une  création 
continue ,  cette  Rome  est  menacée  d'une  ruine 


Maantê  in  la  natwra  fiorentina.  Quetta  tim*dità  eau$a  çke  Sua 
SQmUà  è  moUo  irreêoluta. 
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complète.  Aussitôt  que  les  troupes  impériales 
se  présentèrent ,  Tarmée  italienne  se  débanda. 
L'empereur,  qui  depuis  long-temps  était  hors 
d'état  de  payer  son  armée  ,  ne  peut  pas ,  quand 
même  il  le  voudrait ,  lui  donner  une  autre  di- 
rection. L'armée  s'avance  sous  le  drapeau  impé- 
rial )  mais  dominée  par  l'impétuosité  de  sa  pro- 
pre impulsion.  Le  pape  espère  encore ,  il  négo- 
cie, entre  en  accommodemcns  et  conclut,  mais  il 
ne  veut  pas  ou  il  ne  peut  pas  prendre  l'unique 
moyen  qui  puisse  le  sauver,  —  celui  de  satisfaire 
l'armée  ennemie  avec  l'argent  qu  elle  exige.  — 
Du  moins  résistera*t-on  avec  les  armes  dont  on 
peut  disposer?  Quatre  mille  hommes  auraient 
sufn  pour  fermer  les  défilés  de  la  Toscane  ;  ce- 
pendant on  n'en  fit  pas  même  l'essai.  Rome 
comptait  trente  mille  hommes  en  état  de  porter 
les  armes  ;  beaucoup  d'entre  eux  avaient  fait  la 
guerre  ;  on  les  voyait  l'épée  au  côté,  se  bat- 
tant entre  eux  et  disant  force  fanfaronnades  ; 
mais  on  ne  parvint  jamais  à  réunir  au  delà  de 
cinq  cents  hommes  de  la  ville ,  pour  résister  à 
un  ennemi  qui  apportait  avec  lui  une  destruction 
imminente.  La  première  attaque  suffit  pour  vain- 
cre le  pape  cl  anéantir  sa  puissance.  Les  Impé- 
riaux entrèrent  dans  Rome  le  6  mai  i5?.7,  deux 
heures  avant  le  lever  du  soleil.  Le  vieux  Frands- 
bcrg  n'était  pas  avec  eux  ;  un  jour  n'ayant  pas 
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rencontré  dans  une  émeute  de  ses  soldats  l'obéis- 
sance habituelle,  il  entra  dans  une  violente  colère, 
fut  attaqué  d'apoplexie  et  force  de  rester  en  ar- 
rière. Le  djucde  Bourbon,  qui  avait  conduit  Tar- 
mée  si  loin ,  fut  tué  lorsqu'on  commença  à  appli- 
querles  échelles  aux  murailles  pour  monter  hPas- 
saut  ;  les  soldats  avides  de  sang,  endurcis  par  de 
longues  privations,  abrutis  par  leur  métier,  n'é- 
tant retenus  par  aucun  chef,  se  précipitèrent  dans 
la  ville.   Jamais  butin  plus  riche  ne  tomba  dans 
les  mains  d'une  armée  plus  brutale  ;  jamais  il  n'y 
eut  un  pillage  plus  prolongé  et  plus  destruc- 
tif (i).  La  splendeur  de  Rome  qui  jette  un  si  vif 
éclat  sur  le  commencement  du  seizième  siècle  , 
qui  représente  une  des  plus  admirables  phases 
du  développement  intellectuel  de  l'homme  ,  fui 
anéantie  en  ce  jour. 

Kt  le  pape ,  qui  avait  voulu  délivrer  l'Italie,  se 
vit  assiégé  et  pour  ainsi  dire  prisonnier  dans  le 
château  Saint-Ange.  Nous  pouvons  le  dire;  par 

(t)  V$ttori  :  La  uccisiom  non  fu  moUa,  perché  rari  $i  ticci- 
^^*o  queUi  che  non  $i  vogliono  difendere,  ma  la  preda  fu  ineitù 
*«*i<«îfi  danari  contanti,  di  gioie ,  d*oro  è  d'argento  lavorato , 
*'>Mfilt,  d^arazzi,  paramenii  di  casa,  mercantie  d'ogni  sorte 
^^*taglie.  Le  pape  n'eit  pas  cause  du  malheur,  c^était  la  faute 
<*««  habitans  ;  II  les  appelle  superbi,  avari,  homicidi,  intidiosi, 
^^inosi  e  simulatori ,  une  (elle  ^)opulat!on  ne  pouTaii  pas  fe  dé- 
fciHlre. 
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ce  grand  dësàstris ,  la  prépondérance  deà  F^pâ- 
gnûls  en  Italie  Tut  irrévocabletnent  fondée. 

Une  nouvelle  tentative  des  Français  qui  d^abord 
avait  donné  les  plus  belles  espérances  échoua 
complètement  ;  ils  se  décidèrent  k  renoncer  à 
toutes  leurs  prétentions  sur  Tltalie. 

Un  autre  événement  non  moins  important 
éclata  avant  la  prise  de  Rome  :  lorsqu'ils  virent 
le  duc  de  Bourbon  prendre  le  chemin  de  cette 
ville,  les  ennemis  des  Médicis  à  Florence  profi- 
tèrent de  celte  occasion  pour  chasser  de  nou- 
veau la  famille  du  pape.  Clément  ressentit  pour 
ainsi  dire  avec  une  plus  vive  douleur  la  défec- 
tion de  sa  ville  natale  que  la  prise  de  Rome. 
On  remarque  avec  surprise  qu'après  tant  d'in- 
sultes si  graves  il  renoua  ses  relations  avec  les 
Impériaux  ;  la  cause  de  ce  changement  vint  de  ce 
qu'il  vit  que  le  secours  des  Espagnols  était  l'uni- 
que moyen  de  ramener  ses  parens  et  son  parti  à 
Florence.  Il  lui  parut  préférable  de  supporter  fa 
domination  de  l'empereur  que  la  révolte  de  ses 
sujets.  Plus  les  affaires  des  Français  allaient  mat, 
plus  il  se  rapprochait  des  Espagnols.  Lorsqu'on- 
fin  les  premiers  furent  complètement  battus  ,  il 
unit  sa  famille  avec  les  Espagnols  à  Barcelone  ; 
sa  politique  fut  si  totalement  changée  qu'il  se 
servit  de  la  même  arniée  qui  avait  conquis  Rome 
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devant  ses  yeux  et  Tavait  tenu  assiégé  si  long- 
temps ,  pour  soumettre  de  nouveau  sa  ville  na« 
tale. 

Dés  cette  époque  ^  Cbaries-Quint  fut  Ib  plus 
puissant  des  empereurs  qui ,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, eût  gouverné  Tltalie.  Successivement  il  re« 
mitsous  son  obéissance  Milan  et  Naples  ;  pendant 
toute  sa  vie ,  il  exerça  une  influence  immédiate 
sur  la  Toscane  par  le  rétablissement  des  Médi* 
cisà  Florence  ;  les  autres  pays  se  lièrent  avec  lui 
ooentrérent  en  accommodemens.  Outre  les  con« 
quêtes  et  les  droits  de  l'empire  ,  il  contint  sous 
son  autorité^  avec  les  forces  de  TEspagne  etdd 
l'Allemagne  ,  l'Italie  depuis  la  Méditerranée  jus- 
qu'aux Alpes. 


La  marche  des  guerres  italiennes  conduisait  à 
ces  résultats  ;  depuis,  les  nations  étrangères  n'ont 
pas  cessé  de  régner  en  Italie.  Examinons  mainte- 
nant comment  se  développèrent  les  fautes  reli- 
gieuses qui  étaient  si  intimement  liées  avec  les 
fautes  politiques. 

Quand  le  pape  se  résigna  à  subir  autour  de  lui 
la  domination  des  Espagnols, 41  espérait  au  moins 
voir  son  autorité  rétablie  en  Allemagne  par  ce 
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puissant  empereur ,  qu^on  lui  représentait  comme 
un  dévot  catholique.  Un  article  du  traité  de  paix 
de  Barcelone  renfermait  cette  clause  expresse. 
L'empereur  promit  d'employer  toutes  ses  forces 
h  soumettre  les  protestans  j  il  parait  que.  telle 
était  bien  en  effet  sa  résolution.  Des  députés  pro- 
testans étant  venus  le  trouver  en  Italie ,  il  leur 
fit  une  réponse  qui  indiquait  dans  quelle  disgrâce 
leur  cause  était  tombée.  En  l'année  i5oo,  quel* 
ques  membres  de  la^cour  romaine ,  et  principa- 
lement le  légat  qu'on  lui  avait  donné  pour  l'ac- 
compagner,  le  cardinal  Campeggii»  combinèrent 
avec  son  voyage  en  Allemagne ,  des  projets  bar-- 
dis  et  extrêmement  dangereux  pour  notre  patrie. 

Il  existe  un  mémoire  que  ce  cardinal  remit  à 
l'empereur,  vers  l'époque  de  la  diète  d'Augs- 
bourg ,  et  dans  lequel  il  manifeste  les  projets 
dont  nous  parlons.  Je  dois  dire  un  mot  de  ce  mé- 
moire )  malgré  ma  répugnance  et  mon  regret , 
mais  afin  de  prouver  la  vérité. 

Le  cardinal  Campeggi  ne  se  contentait  pas  de 
se  plaindre  amèrement  des  désordres  religieux  , 
il  en  signalait  particulièrement  les  conséquences 
politiques  :  dans  les  villes  impériales  la  noblesse 
abaissée  par  la  réforme ,  l'autorité  des  princes 
spirituels  et  temporels  méconnue  ^  la  majesté  de 
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l'empereur  même  outragée.  Il  indique  ensuite 
les  moyens  de  remédier  au  mal. 

Le  secret  de  ces  moyens  n^ost  pas  très  pro- 
fond. Une  seule  chose  suffit,  pensc-t-il ,  c'est 
qu'une  alliance  soit  conclue  entre  l'empereur  et 
les  princes  bien  pensans;  ceux  qui  s'y  refuseraient, 
on  tentera  de  les  faire  changer  d'avis  par  des  pro«- 
messes  ou  des  menaces,  mais  que  faire  s'ils  per- 
sévèrent dans  leur  opiniâtreté  ?  On  a  le  droit 
«  de  détruire  ces  plantes  vénéneuses  avec  le  fer 
etk/eu  (i).  »  L'essentiel  est  de  conGsquer  leurs 
biens,  temporels  et  spirituels ,  en  Allemagne 
comme  ou  Hongrie  et  en  Bohême  ;  car  on  a  ce 
droit  contre  les  hérétiques.  Une  fois  devenu  maî- 
tre de  leurs  personnes,  alors  on  instituera  de 
saints  inquisiteurs  pour  rechercher  ceux  qui  au- 
ront échappé  et  procéder  contre  eux,  comme  on 

procède  en  Espagne  contre  les  Maures.  Eu  ou- 
^ï*e,  on  excommuniera  Puniversîté  de  Wittem- 

berg,et  on  déclarera  ceux  qui  y  ont  fait  leurs  étu- 
des, indignes  des  grâces  impériales  et  papales  ; 
on  brûlera  les  livres  des  hérétiques  ;  on  renverra 
dans  leurs  couvens  les  moines  défroqués  ,  et  on 
ne  souffrira  pas  un  seul  mécréant  dans  aucune 

(1)  Sê  aleuni  v$  ne  fosiero  ehe  dio  nol  voglia,  H  quali  oui* 
^ominte  per$iverai$$ro  in  que$ta  diaboliea  via  quella  (5.  M.) 
P^trà  mêttere  la  mano  al  ferro  9  alfoco,  et  radicitiu  extlrpare 
VmUk  mola  v$nmo$a  pianta. 
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cour«  ((  Quaqd  ipémo  votre  majisftté ,  dit  U  légat, 
n'cigirait  que  contre  le»  chefs ,  elle  peut  laur  df* 
racher  une  forte  3oninic  d^^rgç^t ,  qui  ^  dana  tous 
les  cas  I  e3t  indispensable  contre  bs  Turcs.  » 

Cesl  ainsi  que  s'exprime  ce  projet  (i)  ,  ce  sont 
\k  ses  principes.  Comme  chaque  mot  respire  Pop- 
pression  ,*  le  sang  et  le  pillage  !  Il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  en  Allemagne  on  s'attendait  aux  derniè- 
res extrémités  de  la  part  d'un  empereur  qui  ar- 
rivait avec  une  semblable  escorte ,  et  si  les  pro- 
testans  délibérèrent  sur  le  degré  de  résistance 
qui  leur  était  légalement  permise. 

Heureusement  la  situation  était  telle  que  l'on 
n'avait  pas  à  craindre  la  tentative  d'exécution  d'un 
pareil  plan* 

L'empereur  était  bien  loin  d'être  assez  puis- 
sant pour  pouvoir  le  réaliser.  Érasme  s'eo^prcssa 
de  le  faire  comprendre ,  à  cette  époque ,  d'une 
manière  convaincante/ 

Mais  quand  même  ce  projet  eût  été  praticable, 
Charlcs-Quint  y  aurait  difficilement  consenti. 

(1)  On  Osa  donner  le  nom  d'instruction  à  un  tel  projet.  /n«> 
itructio  data  Cœsari  a  reverendittimo  Campeggio  in  4i^taÂugti»-' 
Sana  11S30.  Je  Tai  trou?é  dans  une  bibliothèque  de  Rome,  HV  |d^ 
lieu  d'autres  écrits  de  la  même  époque;  soo  tvDii^iiUcUé  esIlM^n 
de  doute. 
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Il  était  naturellement  bon  ,  circonspect,  réflé- 
chi et  patient.  Plus  il  examinait  attenlivement  et 
do  prés  les  erreurs  qu'il  voulait  combattre  ,  plus 
aussi  elles  touchaient  une  corde  sensible  de  son 
propre  esprit.  La  convocation  de  la  diète  prou- 
vait déjà  qu'il  voulait  écouter  les  différentes  opi- 
nions, les  étudier  et  chercher  à  les  ramener  à  une 
seule  vérité ,  à  la  vérité  chrétienne  :  il  était  donc 
très  éloigné  de  vues  violentes. 

Celui  même  qui  d'ailleurs  est  habitué  à  douter 
de  la  pureté  et  du  désintéressement  des  senti- 
mens  humains,  ne  peut  pas  en  disconvenir ,  il 
n'eût  pas  été  dans  l'intérêt  de  Charles  de  se  ser- 
vir de  la  force. 

Deyaitril ,  lui  empereur ,  se  faire  l'exécuteur 
des  décrets  du  pape  7  devait-il  se  charger  de 
soumettre  au  souverain  pontife ,  non  seulement 
au  pontife  actuel ,  mais  à  tous  les  papes  futurs  , 
les  ennemis  qui  leur  causeraient  le  plus  d'em- 
barras? même  avec  ce  dévouement,  il  n'était 
p^s  encore  bien  sur  de  conserver  l'amitié  du  pou- 
voir papal. 

Sans  rechercher  si  c'est  à  tort  ou  à  raison ,  il 
me  suffira  de  dire  qu'il  était  alors  généralement 
recopnu  qu'un  concile  seul  serait  en  état  de  met-* 
tre  fin  à  ces  grandes  divisions.  La  répugnance 
toute  naturelle  que  la  papauté  manifestait  poar 
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les  conciles  avait  servi  ù  maintenir  leur  popula- 
rité auprès  des  oppositions  religieuses  de  tous  les 
temps  qui  les  réclamèrent.  En  Tannée  iSSo, 
Charles  entra  sérieusement  dans  cette  pensée  ^ 
et  promit  un  concile  dans  un  court  délai  qu'il  dé- 
termina. 

Si,  depuis  long-temps,  les  princes  n'avaient 
rien  tant  souhaité ,  dans  leurs  différens  avec  le 
siège  romain  ,  qu'un  appui  spirituel ,  Charles  de- 
vait trouver  le  plus  puissant  allié  dans  un  concile 
réuni  dans  les  circonstances  présentes  ;  un  con- 
cile convoqué  en  son  nom ,  dirigé  sous  son  in- 
fluence ,  dont  il  aurait  mission  d'exécuter  les  dé- 
cisions. Celles-ci  auraient  conduit  à  deux  résultats 
qui  eussent  concerné  aussi  bien  le  pape  que  ses 
adversaires  ,  la  vieille  pensée  d'une  réforme  de 
la  tète  et  des  membres  eût  été  réalisée;  quelle 
prépondérance  devait  en  retirer  le  pouvoir  tem- 
porel, et  avant  tout  l'empereur  lui-même  ! 

Ce  parti  était  donc  raisonnable;  si  l'on  veut , 
inévitable ,  mais  il  était  aussi  d'un  grand  intérêt 
pour  Charles. 

Au  contraire ,  rien  de  plus  menaçant  ne  pouvait 
arriver  au  pape  et  à  sa  cour.  Jedécouvrequ'&la 
première  mention  sérieuse  que  l'on  G  t  d'un  concile, 
le  prix  de  toutes  les  fonctions  vénales  de  la  cour 
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baissa  considérablement  (i).  On  voit  k  quel  dan« 
ger  on  se  sentait  exposé  dans  la  situation  actuelle. 

Mais  en  outre  ,  Clément  VII  se  laissait  influen- 
cer par  des  considérations  personnelles  ;  il  n*é<* 
tait  pas  d'une  naissance  légitime  ^  il  s'était  élevé 
à  la  dignité  suprême  par  des  moyens  non  pas 
entièrement  purs  ;  dans  un  intérêt  tout  indivi- 
duel )  il  avait  consenti  à  faire  à  sa  patrie ,  avec 
les  forces  de  TÉglise,  une  guerre  dispendieuse  ; 
tous  ces  motifs  qui  ^  pour  un  pape ,  étaient  au« 
tant  de  graves  reproches,  lui  inspiraient  de  justes 
craintes  ;  Clément  évita  autant  que  possible,  dit 
Soriano,  de  faire  même  mention  d'un  concile. 

Quoiqu'il  ne  rejetât  pas  directement  la  propo- 
sition ,  —  il  ne  le  pouvait  pour  l'honneur  du 
siège  romain ,  — -  on  ne  peut  cependant  pas  dou- 
ter des  sentimens  avec  lesquels  il  s'y  prêta. 

11  finit  par  céder,  il  est  vrai ,  mais  il  expose 
en  même  temps  avec  force  les  raisons  contraires; 
il  représente  avec  énergie  toutes  les  difficultés 
et  tous  les  dangers  qui  sont  attachés  à  la  réunion 
de  ce  concile  ;  il  trouve  le  succès  qu'on  s'en  pro« 

(1)  Lêitêra  Montma  aU*  Ànwê$em>  MNptusUo  (  Isfisrt  M 
>rûi0qN,  m,  5)  :  c  ^<i  ii^JlcM  foto  eon  to  ion^ 

^m^&Hi  tamio,  ek^noniênê  tratano ianari.  i  JTe  fob qntTal» 
WnIkM  dCe  «mI  cette  lettK,  m,  7, 1  :  Je  ne  tait  pas  conMst  ■ 
««viiBt  i  fâltrlbMr  à  SiDfa. 

i;  11 
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met  plw  que  douieux  (i).  Alors  il  fait  dô$  ço» 
dilionsf  demande  la  coopération  de  tous  les  au- 
tres princes ,  la  soumission  préalable  des  pro- 
testahs  ;  (iôhdltions  à  la  vérité  plausibles  dâlls  le 
système  dé  là  doctrine  roiiiâtoe ,  tuais  itiekéctt- 

tables  dans  là  sltUSitton  générale  des  affaires.  Cdth- 

ihcht  pouvait-on  attendre  de  lui  que,  dans  h 
délai  fixé  par  Tempereur,  il  mettrait  là  main  à 
VaèùStê  sérieusement  et  avec  une  pleine  résolu- 
tion?  Charles  lui  a  souvent  reproché  d'âf  oir,  par 
ébn  hésitation  ^  été  la  cause  de  tous  les  ffidlhettrs 
qui  survinrent.  Sans  doute  le  pape  espérait  en- 
eoi*é  èéiSipper  h  la  nécessité  qui  le  dominait. 

Mais  elle  l'étreignit  avec  tiolencda  Lorsque 
Charles  revint  en  Italie ,  en  l'an  i539 ,  tout  rûts^ 
pli  de  co  qu'il  avait  vu  et  projeté  en  Allemagne, 
il  insista  verbalement— dans  une  conférenctf  qu'il 
eut  à  Bologne  avec  le  pape  —  et  avec  une  nou- 
velle énergie  ,  sur  le  concile  qu^it  âValt  si  Kou- 
Tent  demandé  par  écrit.  Left  diverses  Opinions 
entrèrent  immédiatement  en  lutte.  Le  papo  fiia 
ses  conditions;  l^emperéUr  lui  représenta  iMttlpOS- 
sibtlité  de  leur  exécution,  tis  hé  purent  pas  s'en- 


(i)  Vêt  exemple  :  ùWimpâratoré  :  ii  mon propria  it  pàfmCk^ 
mumu.  LêtUrê  di  prttict|M  II,  19?.  Àt  eonîrario  h$$9uh  (riimJii) 
à  pim  perieêhf  •  per  parlarir  maggiori  niati  (i4  Ssii^itJt) 
quanio  non  concorrono  k  iehitê  «{rconitonxt . 
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I#a4r»«  On  romtrqtte  mliiia  Mê  eirtiiaf  difTé** 
roMo  dlHi  lês  brêff  qui  Airont  fiublils  k  oe  su^ 
jtti  La  pape  poUobe  plus  dlni  lea  unt  qu«  darift 
Ifs  autraa  pouf  Topioian  de  Pditipereiir.  Mais 
quoi  qu'îi  an  aoll  ^  il  fut  obligé  da  reiiouvalar  la 
promaasa  d'une  eonvot^ùon  (i).  Sana  élre  ail** 
tièiramaDl  aveuglé  ^  il  ne  devait  pas  douter  qu'au 
ralour  da  l'aniparaur)  qui  était  allé  en  Espagna, 
les  cboaea  ne  pourraient  plus  en  i^esier  à  da  àté- 
rilaa  paroles  9  et  qu'il  verrait  éolkter  aur  sa  télé 
la  daoger  qu'il  redoutait  ^  ddngar  qui  était  la 
coDséquenoe  inévitable  d'oti  eondle  réuni  dans 
las  circonstances  présenleê. 

La  altuâtidii  du  pape  était  telle ,  que  tout  sou- 
téralil,  quel  quil  fût ,  pouvait  bien  être  excusé 
de  prendre  une  résolution  décisive ,  pour  se 

(t)  Os  tmiTs  dsoi  «a  Sei  SMttksrt  dispili«s  ds  Mlstfeini, 
ilb.  UI,  c.  Xil,  4e  bons  reoMlgiiemeiis  fur  lat  BégOGitUoni  ds 
Mègdè ,  Uréli  éeê  srlSbhtt  da  tàflean.  U  fait  mention  de  ceUs 
tMtmtê  H  nssaie  qu'tDs  repaie  Mtf  atté  nésMMIon  anrteellS. 
KoM  trom?  ODSdâns  la  leUre  aux  EtaU  calhoUqiiei^  dans  Halaaldni» 
XX»  aS9,  Hortieder»  I,  XV,  la  rëpétidon  de  la  condition  d'nne 
éiSptiSUea  générale  deë  pribceé  ;  lé  pape  promet  de  donner  dea 
■MifeMei  ém  résuHat  de  see eRMe.  Dans le§artlcle§  qui  hirSflt 
iréeeatés  aux  proteatans»  U  est  dU  au  conUralre  fonaelkaieBl  à 
t^artfele  7  :  qw>i  it  fanan  aliqui  pHne^i  vélint  tam  j^  nêgoùo 
iênm,  niMi&minHê  iMmui  bôth.  lioif .  proeeâél  emm  ianiori  parte 
wnttntûntê,  U  paraît  cependant  que  ceUe  différence  est  cdle 
tot  FaUavklal  vottlaU  parieri  «askia'il  Uêêê  easstt  iasaiion 
Caaaaaira* 
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mettre  en  sûreté.  Quoique  le  pape  se  fût  résigné 
à  la  grande  supériorité  de  puissance  politique  de 
l'empereur,  cependant  il  sentait  à  quelle  extré- 
mité elle  le  réduisait.  Que  Charles  Y  décid&t  tes 
anciens  dilFérens  de  PÉglise  a  vecTerrare^en  faveur 
de  Ferrare,  c'est  ce  qui  TofTensa  profondément; 
il  s'y  soumit ,  et  ne  s'en  plaignait  qu'à  ses  amis. 
Mais  combien  il  était  plus  accablant  de  Toir  ce 
prince ,  par  les  secours  duquel  on  avait  espéré 
la  soumission  immédiate  des  protestans ,  élever 
au  contraire  sur  le  fondement  de  la  révolte  reli- 
gieuse une  prépondérance  telle  qu'on  n'en  con- 
naissait plus  depuis  des  siècles,  et  qui  menaçait 
même  l'autorité  spirituelle  du  siège  romain  !  En 
vérité ,  Clément  devait-il  se  résigner  it  tomber 
tout-à-fait  dans  les  mains  de  l'empereur  et  se  li- 
vrer à  son  bon  plaisir  ? 

Sa  résolution  fut  prise  à  Bologne  même.  Déjà 
plusieurs  fois  François  V'  lui  avait  proposé  une 
alliance  et  une  proche  parenté  ;  Clément  s'y  était 
toujours  refusé.  Dans  la  position  embarrassante 
où  il  se  trouvait,  il  y  consentit.  Un  historien  nous 
assure  formellement  que  le  motif  réel  pour  le- 
quel Clément  s'est  rapproché  de  nouveau  du  rm 
de  France ,  a  été  la  demande  du  concile  (i). 

(1)  Sorianop  BdaHoM  153B.  llpapatmio  a'Bohgnm  eiiUrê 


Ce  que  le  pape  n'aurait  peut-être  jamais  tenté 
de  nouveau  dans  un  but  purement  politique ,  à 
savoir  de  rétablir  l'équilibre  entre  ces  deux  gran«- 
des  puissances  et  de  les  favoriser  également ,  il 
s'y  résolut  en  considération  des  'périls  qui  mena- 
çaient rËglise. 

Peu  de  temps  après ,  Clément  eut  aussi  une 
entrevue  avec  François  I*'.  Elle  eut  lieu  à  Mar- 
seille ,  et  l'alliance  la  plus  étroite  fut  conclue. 
Comme  le  pape  avait  antérieurement  consolidé 
son  amitié  avec  l'empereur  pendant  les  dangers 
que  courait  Florence,  ^n  mariant  la  fille'natu- 
relle  de  l'empereur  avec  un  de  ses  neveux ,  de 
même  il  cimenta  ,  dans  la  complication  actuelle 
des  affaires  de  l'Église ,  l'alliance  qu'il  fît  avec 
François  I*',  en  mariant  sa  jeune  nièce  Catherine 
Médicis  avec  le  second  fîls  du  roi.  Autrefois  il 
avait  à  redouter  les  Français  et  leur  domination 
sur  Florence,  maintenant  il  avait  à  craindre  l'em- 
'pereur  et  son  influence  dans  un  concile. 


Ml  4î  db  msHmiê  iêgno,  e^  5.  5.  e<m»umù  di  §iomi  unio  m 
Caif  via§§io,  il  qmaU  pot$a  far  m  i#»  4î.  Coniiâ9ranio  âunqu$ 
€km0tUe  queiti  folî  oui  iuoi,  e  per  dirêeoti,  la  tervitu  n$lla  quale 
m§U  ti  trovava  pêr  la  matéria  del  coneiUo  la  quak  Ceiarê  lum 
loteÛNMi  a  itimolare,  eomineio  a  rendent  pnt  facile  al  chriitie^ 
mieefmù.  M  quiviei  traite  Mandata  di  MartiKa  et  insieme  la  pra^ 
1^ M  flN#lriffioiiio,  MMfMlo  gia  la  ntpote  nokiiê  et  habile»  Pré» 
jptiMiwtnt la  pape  atslt  pritsa  nalwsnce  elim  âge  pouc  ptilni» 

iSiISfiftii. 
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fkf  eettt  l^olltique,  le  pipe  atteignit  immédia- 
teflRêBt  son  but.  Il  existe  de  lui  une  lettre  k  Ferdi- 
nand I^,  dans  laquelle  il  déclare  qu'il  n'a  pas  réusai 
h  décider,  malgré  tous  ses  efTortà ,  une  coopé* 
ration  de  tous  les  princes  chrétiens  à  la  réunion 
d'un  concile  ;  que  le  roi  François  I**,  auquel  il  en  à 
P9rlé ,  w  ri»gaH)Ait  paa  l'époque  présente  oomine 
ii&i^t  favorable  k  une  semblable  convocation  i  et 
qilHI  s'y  était  opposé  ;  mais  que  lui ,  le  pape  i 
espéri^  toujours  voir  changer  oetta  dispoeitinn 
diçs  prinoes  chrétiens  (i),  Je  ne  sais  pai  comment 
PB  peut  étpe  en  doute  sur  les  vues  de  Clément  VU. 
Pans  son  dernier  écrit  auK  princes  cathoUquee  de 
l'AUem^gqe  |  îl  avait  répété  cneore  le  epndition 
d'une  coopération  générale  j  quand  maintenant 
îl  vient  déclarer  qu'il  n'a  pas  réussi  k  la  décidefi 
c'est  un  refus  équivoque  de  donner  suite  à  ans 
promesses  {i).  Il  trouva  le  courage  ainsi  que  le 
préteste  de  cette  conduite  dans  son  allianoe  avec 
la  France^  Je  ne  pui#  pas  me  persuader  que  jamais 
le  concile  aurait  eu  lieu  sous  lui« 

Telle  n'était  pas  cependant  la  seule  eoneé» 
quence  de  cette  alliance.  Il  en  surgit  immédiate- 

.    (1^  as  Min  iS34.  Viflatl^liii,  UI ,  XVI,  S. 
tutti  H  musi  $  «oti  tutt9  k  W#.  ' 
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meot  une  autre  ^  inattendue ,  qui ,  surtout  peur 
noua  Allemands ,  est  de  la  plus  grande  impor« 
tance. 

Cette  upîoq  des  intérêts  ecclésiastiques  et  tem- 
porels produisit  une  combinaison  vraiment  trè^ 
singulière»  François  P  était  alors  dans  la  meil- 
Isure  intelligence  avec  les  protestant  ;  lorsqu'il 
10  lia  si  étroitement  avec  le  pape  ^  il  réunissait 
en  quelque  sorte  le  pape  et  les  prolestans  dans 
le  même  système  politique* 

Reconnaissons  ici  quelle  était  la  force  de  la 
position  que  les  protestans  avaient  prise.  L'em* 
pereur  ne  pouvait  plus  songer  k  les  soumettre 
m  pape;  il  y  a  mieux,  il  se  servait  de  leurs  mou- 
Yemens  pour  le  tenir  en  échec.  D'un  autre  câté , 
le  pape  ne  désirait  nullement  se  voir  k  la  discré- 
tion de  Tempereur,  et  par  son  alliance  avec  la 
France  il  espérait  aussi  profiter  de  Topposition 
des  protestans  contre  Charles  Y  pour  lui  susciter 
de  nouveaux  embarras. 

On  remarqua  que  le  roi  de  France  avait  fait 
croire  au  pape  que  les  principaux  princes  pro- 
testans étaient  dans  sa  dépendance ,  et  qu'il  les 

STjût  amenés  k  renoncer  au  concile  (i).  M^is  si 


(1)  êarpi  c  Hittoria  «tel  eoneUio  Trid$nHno  t  Hb.  I,  p.  S8. 
fiorltto  ne  oonflnM  pai  tout  ce  que  dit  8arpl#  wêH  um  psHie 
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nous  ne  nous  trompons  pas,  ces  liaisons  politi- 
ques allèrent  encore  plus  loin.  Peu  après  l'entre- 
vue avec  le  pape ,  Françob  P'  en  eut  une  autre 
avec  le  landgrave  Philippe  de  Hesse.  Ils  s'unirent 
pour  rétablir  le  duc  de  Wurtemberg ,  qui  avait 
été  chassé  de  son  duché  par  la  maison  d'Autri- 
che ;  François  V  s'engagea  à  payer  les  frais  de  la 
guerre.  Aussitôt  le  landgrave  Philippe  mit  l'en- 
treprise à  exécution  dans  une  courte  ezpédi- 
tion  et  avec  une  rapidité  surprenante.  Il  est 
certain  qu'il  aurait  dû  pénétrer  dans  les  états  hé- 
réditaires de  l'Autriche  (i);  on  présumait  géné- 
ralement que  le  roi  voulait  aussi  attaquer  le  Mi- 
lanais du  côté  de  l'Allemagne  (2).  Marino  Gius- 
tiniaU)  alors  ambassadeur  desVénitiens  en  FrancCi 
nous  apprend  un  autre  projet  encore  plus  étendu; 
il  assure  que  ce  mouvement  contre  l'Allemagne 
avait  été  arrêté  par  Clément  et  François  à  Mar- 
seille ;  il  ajoute  qu'il  n'avait  été  nullement  hors 


ImportâDte  de  son  asierUon.  Cet  imlMMadear  dliiU  :  anmiù 
fatto  credêfê  a  Clémente,  ehe  da  S.  M.  Ch.  éiej^enieêMero  fmeiH 
Signori  prineipaliteimi  e  eapi  délia  fatiane  lutterana  —  tt  «iU 
ahneno  it  fugitH  il  eaneilio.  —  Cest  wulement  ce  que  J*al  oté 
«Tincer. 

(1)  Dans  riofltnicUon  k  ses  tnbasiadeara  en  France ,  août  1882, 
(Rommel ,  Utto  des  documens,  61}  Il  s'excuse  c  de  n*a?olr  pis 
continué  d*alUquer  le  roi  dans  ses  états  héréditaires,  s 

(a)  Joviui  HUtorùt  tui  tempoHi,  ilb.  XXXII,  p.  ISO,  Paruia 
vp.389. 
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du  plan  adopté  de  faire  venir  des  troupes  fran- 
çaises en  Italie  ;  le  pape  aurait  favorisé  en  secret 
cette  invasion  (i).  Ce  serait  aller  un  peu  vite  que 
de  r^arder  comme  un  fait  avéré  cette  assertion; 
quelle  que  soit  l'assurance  avec  laquelle  elle  est 
énoncée  ,  d'autres  preuves  encore  seraient  né- 
cessaires ;  —  mais  tout  en  ne  l'admettant  pas ,  il 
se  présente  cependant  une  circonstance  hors  de 
doute  et  très  remarquable,  qui  pouvait  autoriser 
cette  supposition.  Au  moment  où  le  pape  et  les 

(1)  BêlaHanê  del  elariaimo  M.  Marina  Giuiîinian  tl  kr.  vd- 
mU0  é^Amboieiator  al  chrUtianiuimo  re  di  Franeia  del  1535 
(ÀrehMo  Vên$»,)  Franeaeo  feee  Vaboeeam$nto  di  ManiUa  cou 
CkmêHiê  n$l  quai  vidmdù  loro  ehe  Céiare  itavafsrmo  —  coif« 

CMTOBBO    IL  MOTIMBirrO  DKLLB  A&MI  tfl   OBRMAHIA ,  iOttO 

fntêêio  a  voUr  m$tter  il  duea  di  Virtenbirg  in  eaiaf  nel  quaU 
M  Idiio  fiofi  avéiiê  poito  la  mano  con  il  mexxo  di  Céiare ,  il 
fiwli  aWimproviito  e  ean  gran  preetetza  eenxa  eapuîa  del  ehrisU 
dm  lareetitutiondel  dueatodi  Virtenberg  feee  lapaee,  tutte  quelle 
§enii  pentivano  in  Ualia  iotto  il  favor  eegreto  di  Clémente*  On 
troofora  »  ce  m«  semble .  un  Jour  des  données  plus  exactes  à  ce 
M(et«  Sorlano  conUeni  encore  ce  qui  suit  :  Di  tuUilideeiderii(del 
re)  ^aeeommodè  Clémente  con  parole  tali ,  ehe  lo  faeevano  cre^ 
ém  5.  5.  «fier  diepoeta  in  tutto  aUe  eue  voglie  p  eema  pero  fer 
ffovieianê  aleuna  in  eerittura.  On  ne  peut  pas  nier  qu'il  était 
peallon  d*une  guerre  en  Italie.  Le  pape  soutenait  l'aToIr  écartée 
^MOf»  af^ere  bitogno  di  moto  m  Italia,  Le  roi  lui  aTalC  dit  de  se 
Inlr  lraB(i|nllle  :  eon  le  mani  aeeorte  neUe  maniche.  Le»  Français 
aifsaient  vralsemblaMenient  ce  que  les  Italiens  niaient,  de  sorte 
que  l'ambassadeur  de  France  est  plus  positif  que  Tambassadeur  de 
tmee,  Sais  si  le  pape  disait  qu'il  n'avait  que  faire  d'un  mouTC* 
Méat  en  Italie ,  on  volt  combien  peu  cette  parole  exclut  ridée  d'un 
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protestans  s'attaquaient  avec  une  biiînç  irrécon- 
ciliable ,  au  moment  où  ils  sont  dan^  une  lutte 
religieuse  qui  remplit  le  monde  de  discorde,  d'un 
autre  câté ,  ils  paraissent  unis  par  une  commu- 
nauté d'intérêts  politiques. 

Mais  si  rien  n'a  été  aussi  pernicieux  au  pape 
dans  la  complication  des  affaires  de  Tltalie  que 
sa  politique  équivoque  et  trop  raffinée,  elle  lui 
engendra  des  fruits  encore  plus  amer«  aoua  le 
rapport  spirituel. 

Le  roi  Ferdinand ,  menacé  dans  ses  provinces 
héréditaires ,  se  hâta  de  conclure  la  paix  de  Ka- 
dan  ,  en  vertu  de  laquelle  il  se  désista  du  Wur- 
temberg et  entra  dans  une  alliance  plus  étroite 
avec  le  landgrave  lui-même.  Ce  furent  \k  les 
plus  beaux  jours  de  Philippe  de  Uesse.  Il  devint 
un  des  chefs  les  plus  considérés  de  Pempire  pour 
avoir  aidé  d'une  main  puissante  un  prince  alle- 
mand chassé  de  %e%  états  à  rentrer  dans  ses  droits* 
Mais  il  obtint  un  autre  résultat  très  important. 
Cette  paix  de  Kadan  contenait  encore  une  clause 
très  grave  sur  les  différends  religieux.  La  chambre 
de  justice  reçut  Tordre  de  ne  plus  admettre  de 
plaintes  sur  les  biens  ecclésiastiques  coofiaqvés* 

Je  ne  sais  pas  si  tout  autre  événement  parti- 
culier a  exercé  une  influence  aussi  déoiaîvei  mr 
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* 

la  prépondérance  du  nom  protestant  en  AUema* 
gne  que  les  succès  remportés  par  Philippe  de 
Hesse.  Cette  instruction  donnée  k  h  chambre  de 
justice  fut  pour  le  nouveau  parti  une  garantie 
juridique  de  la  plus  haute  importance»  Cet  Q(Tet 
oe  se  fit  pas  attendre  longtemps.  Hqw  ppuvonif 
ce  me  semble,  considérer  la  paix   de   Kada^n 
commd  la  seconde  grande  époque  de  l'élévation 
de  b  pi|issanoe  protestante  en  Allemagne.  Après 
t?oir  fiûl  pendant  quelque  temps  des  progrès 
meiof  rapides ,  elle  commença  de  nouveau  k  se 
répandra  avec  éclat.  Le  Wurtemberg  ,  que  Ton 
fonaît  de  conquérir)  fut  réformé  sur-le*champ. 
lies  provinces  allemandes  du  Panemarck  ^  la  Po« 
méfanie ,  la  marcjie  de  Brandebourg ,  la  seconde 
ligQd  de  la  Saie,  une  ligne  de  Brunswick,  le  Pa- 
latloal  •uivii'ent  en  peu  de  temps  le  même  exem- 
ple, Sn  peu  d-années ,  la  réforme  de  FÊglise  se 
propagea  sur  toute  la  Basse-Allemagne ,  et  se 
^OBSolida  pour  toujours  dans  la  Haute-AUemagne. 

Et  le  pape  Clément  avait  conseillé  et  peut-être 
même  avait-il  approuvé  une  entreprise  dont  la 
conséquence  était  d'étendre  d'une  manière  si 
vaste  la  défection  déjà  commencée  ! 

La  papauté  se  trouvait  dans  une  fausse  poii- 
tioB  qui  n'était  pas  tenable.  Ses  tendances  tem- 
porellea  Pavaient  entraînée  dans  une  décadence 


qui  lui  suscita  d'innombrables  adversaires  etapos* 
tats  ;  la  continuation  de  cette  décadence  ,  et  la 
confusion  des  intérêts  temporels  et  spirituels 
achevèrent  de  la  ruiner. 

La  séparation  de  l'Angleterre  sous  Henri  VIH 
dépend  encore  des  mêmes  causes. 

Il  est  digne  de  remarque  que  Clément  VII 
était  plus  attaché  au  roi  d'Angleterre  qu*à  tout 
autre  prince  (i).  Il  avait  de  bonnes  raisons  pour 
cela:  lorsque  abandonné  de  tout  le  monde,  il  se 
vit  enfermé  dans  le  château  Saint-Ange ,  Hen- 
ri YUI  avait  trouvé  moyen  de  lui  faire  promettre 
son  appui.  On  ne  peut  pas  nier  aussi  que  le  pape 
laissa  voir  au  roi,  en  iS^S ,  que  s'il  ne  lui  pro- 
mettait pas  une  décision  favorable  sur  l'affaire 
de  son  divorce ,  elle  était  cependant  possible  , 
a  aussitôt  que  les  Allemands  et  les  Espagnols 
seraient  chassés  de  l'Italie  {a).  »  Tout  le  con- 
traire arriva,  comme  nous  savons.  Les  Impériaux 
s'affermirent  solidement  ;  nous  avons  vu  quelle 
alliance  étroite  Clément  contracta  avec  eux;  dans 


(1)  Contarini  :  Relationê  di  1530,  l'assure  formeUenent.  So- 
riano»  1533,  dit  aussi  :  jinglia  5.  Santità  ama  et  era  eonjmnetiê^ 

iimo  prima.  l\  déclare  que  l'intenUon  du  roi,  de  se  Cilre  divor- 
cer, est  une  c  pazzia  i. 

(2)  Eit.  des  dépêches  du  docteur  &nlght  d'OnrIélo,  dtti^'H 
9JaQvieriS28,Bèrlml,Xt/'so^J7eiirtr/i/,p.Si8.  . 
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le  changement  des  circonstances  y  il  ne  pouvait 
pas  satisfaire  une  espérance  qu'il  n'avait  du  reste 
que  très  légèrement  fait  entrevoir  (i).  Â  peine 
la  paix  de  Barcelone  était^elle    conclue ,  qu'il 
évoqua  le  procès  à  Rome.  La  femme  dont  Henri 
voulait  se  séparer,  était  la  tante  de  l'empereur  ; 
le  mariage  avait  été  formellement  approuvé  par 
un  des  papes  précédons  :  comment  la  décision 
qui  serait  rendue  aurait-elle  pu  être  douteuse  , 
du  moment  que  par  la  marche  de  la  procédure 
l'affaire  était  arrivée  devant  les  tribunaux  de  la 
Curie ,    surtout  sous    l'influence   permanente 
des  Impériaux?    Mais  Henri  savait  se  venger. 
Lai  aussi  avait  dans  le  fond  du  cœur  des  senti* 
mens  de  soumission  pour  la  papauté  ;  mais  ce 
procès  souleva  en  son  &me  des  passions  absolu- 
ment  contraires.  A  mesure  que  l'instruction  de 
l'affaire  tournait  à  son  désavantage ,  il  répondait 
par  une  attaque  contre  la  cour  romaine,  et  cha* 

(i)  On  apprécie  loule  la  tUuatioffl  par  le  panage  lulTanl  dWe 
lettre da aeeréCalre  da  pape,  Sanga ,  &  Campeggi  :  ViterboS sept. 
tJSm  t  CoMM  V0itra  Sign.  Rbv.  $a,  Mntuiom  /V.  SigfMrê  obU§am 
Citataio  eoiM  fa  a  ^u$l  S$rm.  r$^  neiitma  eo$a  è  ii  granéê  dêUa 
^■ayi  flou  dêiiêtri  eamf%ae9rK,  ma  hiiogna  anewra  ehê  iuaBMti^ 
«imKm»  ffêéiniê  l^mpêfotùrê  vUtarioêù  $  ipêrando  in  fu$$ta  tH" 
tmianùH  travarlo  aU$no  àtUa  jmw>    won  ii  pr$eipiti  a  daté  àU' 
iimptratmrê  cù$a  âinuavarottvrap  la  guaU  kv9ria  in  pêrpHuo 
^pd  ijpfnNUMi  dj  pa€û  :  olin  9k$  ai  c$no  mêUêria  S.  S.  a  fi»a€0 
«ta M«l9  momKo  tf^m U  mo «lalo {lêtkrê  Hihêni wtofi, 
TiNfîsIMCp.»)/ 
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que  jour  il  s'en  détacha  de  plus  en  plus.  Lortqile 
celle-ci  rendit  enfin,  en  î^ànnée  i534^  staentence 
définitive  )  il  prononça  sans  hésiter  la  séparation 
Complète  de  son  royaume  et  de  la  papauté.  Les 
tienli  qui  unissaient  au  siège  romain  les  diflTéren- 
Ves  églises  de  ce  pays  étaient  déjà  si  faibles^  qu'il 
siidit  de  la  simple  volonté  de  Henri  VUI  pour 
consommer  le  divorce. 

Ces  évènemens  remplirent  les  dernières  années 
dé  la  vie  de  Clément  Vit.  Ils  étaient  d'autant  plvi 
amers  pour  lui,  qu'il  pouvait  s'en  attribuer  la 
eatiSé ,  et  SCS  malheurs  se  liaient  d'une  manière 
fatale  k  ses  qualités  personnelles.  La  marche  des 
afTali'es  présentait  de  plus  en  plus  de  grands  dan- 
gélhs.  François  t''  menaçait  d'attaquer  de  nouveau 
rttalie;  il  prétendait  en  avoir  obtenu  du  pape 
non  pas  h  la  vérité  l'autorisation  par  écrit  ^  Bkéê 
cependant  l'autorisation  verbale.  L'empereur  m 
voulait  pas  se  laisser  conduire  plus  long-temps 
par  des  subterfuges ,  il  insista  toujours  avec  plus 
de  force  sur  la  convocation  du  concile.  A  cêsdtf- 
ficultés  se  joigoifent  des  dissènsioris  domesti- 
ques :  après  avoir  eu  tant  de  peine  k  soumeitre 
Florence  9  le  pape  était  condamné  h  voif  aea  detfs 
tieveux  se  diviser  au  sujet  de  leur  dônàination  en 
cette  ville  et  devenir  ennemis  acharnés  j  Us  ré* 
fleuoM  dottloureo$es  qui  lui  iospiruem  cw  ltttMt| 
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licrttate  des  événfmoni  fuiuN^  la  ^oulddrot 
an  chagrin  secret,  dit  Soriano,  le  conduisireilt 
aa  tombeau  (  I  )• 

Noua  ayons  parlé  du  bonheur  de  Léon  X  i 
il  était  peut-être  plus  habile ,  moins  facile  à  com- 
mettre des  fautes  ^  plus  actif  et  doué  de  plus  de 
pénétration  même  dans  lés  détails  ;  mais  Clément 
ta  contraire  était  poursuivi  par  la  fatalité  dahs 
toatea  aeaactions<  Il  fut  bien  le  plus  malheureut 
es  tous  les  papes  qui  aient  jamais  occupé  le  siège 
romain.  Il  acheva  de  se  perdre  en  venant  se 
précipiter  avec  une  politique  indécise ,  soumise 
Jt  touiMlea  probabilités  du  moment,  au  devant 
dés  forces  ennemies,  bien  supérieures,  qui  le 
Iriretlaient  de  tous  côtés.  Ses  efforts  pour  côn- 
•lituer  l'indépendance  de  sa  souveraineté  tem- 
perelld  ^  efTorto  qui  avaient  été  le  but  suprême 
di  la  politique  de  ses  plus  célèbres  prédécesseurs, 
ivortérent  et  amenèrent  des  résultats  diamétrà- 
kdiehi  oppolés.  Il  était  réservé  à  voir  ceut  aui- 
qtfeb  il  roulait  arracher  l'Italie^  y  consolider  pour 

(i)  5sf<aiio»  VHàftêr^tlré  HêH  mHm»à  4i  loltèdfaf  il  eoheU^ 
lm.^S.  M>  CkriU*  diwumàQ  tkê  da  $,  5.  fiu9ino  •lâéHMi  h 
ffmMÊU  êêtendo  h  e^nditiorU  ponte  fra  loro.  Pêreià  S.  S.  $%  jmm 
•  ffàMilitmo  ptnttero  e  fu  que$to  iolorê  et  affamo  ehe  lo  cou* 
émê  atti  iiiarli*  H  àêkr  /b  éeeHmuto  êalU  païtiê  M  «Of^MI 
^MêâêêitU  ftl«it  alhrûpiu  9hê  mat  iniênimm  m  HmiiHMV  H 
c^iHt  Mf  (a  conwnmMQ  0U9  cou  di  Fiorîtwh 
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toujours  leur  domination.  La  grande  défection 
des  protestans  se  développa  devant  ses  yeux  sans 
qu'il  lui  fût  possible  de  l'arrêter;  tous  les  moyens 
qu'il  tenta  pour  la  comprimer  contribuèrent  à 
l'étendre.  Il  laissa  le  siège  papal   avec  une  ré- 
putation compromise ,  sans  autorité  spirituelle 
ni  temporelle.  Cette  Allemagne  du  Nord,  qui 
avait  été  de  tout  temps  si  importante  pour  la  pa- 
pauté ;  cette  Allemagne  dont  la  conversion  avait 
principalement  servi  à  fonder  en  Occident  la  puis- 
sance du  siège  romain  ;  cette  Allemagne  qui  par 
sa  révolte  contre  l'empereur  Henri  IV  avait  si 
efficacement  aidé  les  papes  dans  l'établissement 
définitif  de  la  hiérarchie ,  elle  s'était  révoltée. 
Notre  patrie  a  le  mérite  immortel  d'avoir  rétabli 
le  chrbtianisme  dans  sa  forme  la  plus  pure  depuis 
les  premiers  siècles ,  et  d'avoir  découvert  de  non* 
veau  la  vraie  religion.  Munie  de  cette  armc^  elle 
était  invincible.  Ses  convictions  se  propagèrent 
chez  tous  ses  vobins  ;  elles  avaient  déjà  pénétra 
dans  la  Scandinavie  ;  elles  se  répandirent  en  An- 
gleterre malgré  les  volontés  du  roi ,  mais  sous  hm 
protection  des  mesures  qu'il  avait  prises  ;  elles 
s'acquirent  en  Suisse ,  avec  peu  de  modification:»' 
une  existence  inébranlable;  elles  passèrent  eM 
France  ;  en  Italie  et  en  Espagne  nous  rencocm 
trons  leurs  traces  du  temps  même  de  Clément  j 
leurs  flots  s'avançaient  toujours  avec  plus  de 
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pidité  et  d'étendue.  C'est  que  dans  ces  convic- 
doi»  vit  une  force  qui  convainc  et  entraine  tout 
le  monde.  La  lutte  des  intérêts  spirituels  et  tem- 
porels )  dans  laquelle  la  papauté  s'était  placée  , 
paraissait  soulevée  tout  exprès  pour  procurer 
aux  opinions  de  la  réforme  une  domination  com- 
plète. 


iS 


^mMn^  %im* 


COIQlE:fCEllEirr  d'une  RÉGÉNÉEàTlOIl  DU  CATHOLICIUPS. 


Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  date  le  règne 
"^l'opinion  publique  et  l'influence  qu'elle  exerce 
dsns  le  monde  :  à  tous  les  âges  de  la  moderne 
^^rope,  elle  a  été  un  élément  important  de  sa 
^^e.  D'où  prend-elle  naissance ,  comment  se  for- 
'^e-t-elle  ?  nul  ne  saurait  le  dire.  Nourrie  a  de 
*^crèies  sources ,  née  avec  l'instinct  qui  réunît 
*®' hommes  en  société,  elle  s'empare  des  esprits 
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presque  d'emblée ,  et  enchaîne  la  majorité  dans 
une  conviction  involontaire.  Avec  un  centre  qui 
se  déplace  sans  cesse ,  elle  se  reproduit  d'une 
manière  diverse  dans  une  multitude  de  cercles 
concentriques,  de  plus  en  plus  grands  et  de  plus 
en  plus  petits.  Et  si  elle  parait  homogène  et  har- 
monique,  ce  n'est  que  dans  ses  contours  les  plus 
extérieurs  ,  comme  un  rayonnant  effet  du  mou- 
vement qui  l'entraîne.  Du  reste ,  de  nouvelles 
observations  et  de  nouvelles  expériences  affluant 
toujours  vers  elle ,  elle  se  trouve  dans  une  méta- 
morphose incessante.  Fugitive,  variée  dans  ses 
formes,  tantôt  elle  obéit  et  tantôt  elle  com- 
mande» C'est  souvent  le  ëri  vrflimeflt  senti  des 
besoins  d'une  époque,  mais  presque  toujours  sans 
la  conscience  de  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  y  ré- 
pondre. Plus  ou  moins  d'accord  avec  la  vérité  et 
le  droit ,  c'est  moins  une  formule  fixe  et  con- 
stante, qu'une  tendance  successive  et  instantanée 
de  la  vie  sociale.  La  bizarre  qu'elle  est ,  voyez 
comme  elle  change  quelquefois  complètement. 
Après  avoir  aidé  au  triomphe  de  la  puissaace  pa^ 
pale,  elle  en  aida  aussi  la  décadence.  Dans  U 
temps  que  nous  examinons ,  d'entièrement  pro^ 
fane  qu'elle  était ,  elle  devint  teut-à-fait  reli- 
gieuse. Et  si  nous  avons  observé  eomtnent  elle 
inclina  dans  toute  l'Europe  vers  le  prolesUo- 
tisme ,  ainsi  noMs  verrons  comment  ^  dai^a  eelte 
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néffle  Europe  ^  «lie  reçut  une  direction  tout  op« 
pMée«  Nous  ellotii  doue  commencer  par  mon- 
trer comment  leâ  doclrineâ  des  protestans  se 

frayèrent  immédiatement  un  chemin ,  même  en 
luUs. 


§I«. 


▲VAU^eilS  M  nOtlITAlIflSKI  «ir  If AUI. 


Des  réunions  littéraires  ont  aussi  exercé  en  Ita- 
lie une  influence  incalculable  sur  le  développe*- 
ment  des  sciences  et  des  arts.  On  les  voit  tantôt 
36  former  autour  d'un  prince ,  ou  d'un  savant  dis- 
tingué )  OU  même  autour  de  chaque  particulier, 
uni  des  lettres ,  et  logé  convenablement  pour 
ftelliter  de  semblables  réunions  ;  tantôt  elles  se 
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forment  en  association  libre  et  sans  patronage  : 
ordinairement  elles  ont  quelque  valeur ,  quand 
elles  se  produisent  spontanément  et  sans  formes 
arbitraires ,  comme  l'expression  d'un  besoin  im- 
médiat. C'est  avec  plaisir  que  nous  allons  en  sui- 
vre les  traces. 

A  l'époque  même  où  le  mouvement  protes- 
tant commença  en  Allemagne,  parurent  en  Italie 
des  réunions  littéraires  qui  prirent  une  teinte  re- 
ligieuse. 

Sous  Léon  X)  quand  il  était  de  mode  de  dou- 
ter du  christianisme  et  de  le  renier,  ce  fut  pré- 
cisément alors  qu'une  réaction  se  fît  parmi  des 
hommes  plus  intelligens ,  qui ,  sans  s'être  laissé 
égarer  par  la  civilisation  contemporaine,  en  pos- 
sédaient toutes  les  lumières.  Il  était  très  naturel 
qu'ils  cherchasscntàseréunir.L'csprltde  l'homme 
a  besoin  de  l'assentiment  de  ses  semblables,  du 
moins  il  l'aime  toujours;  il  lui  est  même  indis- 
pensable dans  les  convictions  religieuses  ,  dont 
la  base  est  une  communauté  de  sentimens  et  de 
doctrines. 

On  fait  mention  encore ,  du  temps  de  Léon  X) 

^  d'un  oratoire  de  l'amour  divin ,  que  des  hommes 

distingués  avaient  fondé  dans  Rome  pour  leur 
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édification  commune.  C'est  à  Trastevere ,  dans 
l'église  de  Saint-Sylvestre  et  Dorothée,  non  loin 
de  l'endroit  où  l'on  croit  que  l'apôtre  Pierre  a  de- 
meuré et  a  dirigé  les  premières  réunions  des 
chrétiens,  qu'ils  se  réunissaient  pour  célébrer  le 
service  divin  ,  pour  entendre  le  sermon  et  s'y  li- 
vrer aux  exercices  spirituels.  Ils  étaient  au  nom- 
bre de  cinquante  à  soixante.  Contarini,  Sadolct, 
Giberto,  Caraffa ,  qui  tous  ont  été  cardinaux  dans 
la  suite,  Gaetano  da  Tbiene  que  Ton  a  canonisé, 
un  écrivain  ecclésiastique  de  beaucoup  de  mérite  "^ 
et  de  réputation  ,  Lippomano,  et  quelques  au- 
tres hommes  renommés  en  faisaient  parti.  Julien 
Bâthi ,  curé  de  cette  église ,  servait  de  chefà  leur 
association  (i). 


(1)  Je  puUe  cette  notice  dans  Caracclolo  :  Vita  d%  Paolo  IV» 

^5.  Quii  pochi  uomini  da  ben$  ed  eruditi  prelati  che  erano 

^-m  Moma  in  qu9l  tempo  di  Leone  X,  vedendo  la  città  di  Roma  e 

^Mtto  H  r$$to  d'Italia  dov$  per  la  vieinanza  alla  $ede  apoetoUca 

^êoveva  più  fiorire  Vostervanxa  de'  riti  estere  coti  maltrattato  ii 

^uUo  dtotno — f  t  vhirono  in  un' oratorio  chiamato  del  divino  amore 

«trea  $€$santa  di  loro ,  per  fare  quivi  quati  in  una  torre  ogni 

Mfono  p$rguardare  le  divine  leggi.  Dans  laKtfa  Cajetani  Thienaei 

<A.  A.  S.  S.  Aog.  II  ),  c.  I  »  7-10,  Caraccloli  a  répété  cela  et  l'a 

^Bxpoié  encore  arec  pins  de  détails ,  cependant  il  n'y  compte  que 

cinquante  membres.   VHiitoria  CUricorum  regularium  vulgà 

Theatinorum ,  par  Joseph  Silos ,  le  confirme  en  plusieurs  passa- 
des qui  sont  imprimés  dans  le  CommentariuiprcBviue  k  la  Vita 

^(^'etant\ 
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Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  la  direction  de  ces 
hommes ,  comme  on  pourrait  le  croire  d'9prè8  le 
lieu  de  leur  réunion ,  fût  opposée  au  protestan- 
tisme ;  elle  lui  était  plutôt  parallèle.  Partie  du 
même  besoin  de  s'opposer  à  la  décadence  géné^ 
raie ,  cette  société  se  composait  de  membres 
qui  ont  développé  plus  tard  des  vues  très  difTé« 
rentes  }  alors  ils  se  rencontraient  dans  des  senti- 
mens  communs. 

Mais  les  tendances  particulières  et  indivis 
duelles  ne  tardèrent  pas  à  se  dessiner.  Quelques 
années  plus  tard  y  nous  rencontrons  de  nouveau 
à  Venise  une  partie  de  cette  société  romaine. 

Rome  avait  été  pillée  ^  et  Florence  conquise  ; 
Milan  avait  continué  d'être  le  champ  de  bataille 
des  armées  ;  dans  cette  ruine  générale  ^  Venise 
s'était  conservée  intacte  des  étrangers  et  des  sol- 
dats ,  elle  était  considérée  comme  un  lieu  d'asile 
commun.  Là  se  rencontrèrent  les  littérateurs 
romains  dispersés ,  les  patriotes  florentins  pour 
qui  le  sein  de  la  patrie  était  a  jamais  fermé.  C'est 
surtout  parmi  ces  derniers  que  naquit  une  très 
forte  tendance  spirituelle ,  sous  l'influence  des 
doctrines  de  Savonarola,  comme  nous  le  voyons 
par  l'historien  Nardi  et  par  le  traducteur  de  la 


fiible^Briiôcioli.  î)*autrcs  réfugies  s'y  joignirent^ 
comme  Regidald  Poole  qui  avait  quitté  TAnglc- 
terre  pour  se  soustraire  aux  innovations  de  Hen- 
ri VIII-  Ils  trouvèrent  dans  leurs  hôtes  vénitiens  un 
èoncoiifs  empressé*  Ches  Pierre  Bemboà  Padoue, 
^i  tenait  maison  ouverte  ^  le  plus  souvent  on 
s'occupait  de  choses  savantes,  de  latin  cicéronien» 
Où  se  livrait  à  des  recherches  plus  .profondes 
cheft  le  savant  et  spirituel  Grcgorio  Cortese,  abbé 
de  San-Giorgio  Maggiore  près  Venise.  Bruccioli 
place  quelques  Uns  de  ses  dialogues  dans  les  hos^ 
quels  et  les  allées  de  San-Giorgio.  Luigi  Priuli 
avait  sa  villa  appelée Tréville  (i)  pas  loin  de  Tré-^ 
irise.  C'était  un  de  ces  caractères  aussi  purs  que 
bien  élevés ,  comme  on  en  rencontre  encore  çà 
et  là  de  nos  jours,  calmes  et  pourtant  capables 
de  séntimens  grands  et  vrais  et  d^une  amitié 
désintéressée.  Chez  lui  on  s'occupait  principale- 
ment d'études  et  de  conversations  spirituelles. 
Lk  se  trouvait  le  bénédictin  Marco  de  Padouc  , 
homme  d'une  piété  profonde ,  qui  est  probable* 
ment  celui  dont  Poole  prétend  avoir  été  le  nour- 
risson. On  pouvait  regarder  comme  le  chef  de 
tous  Gaspard  Contarini ,  duquel  Poolo  dit  :  qUe 
rien  de  tout  ce  que  l'esprit  humain  a  découvert 


(1)  Epiêtolm  Be§inaldi  Poli  éd.  QKtrtHî»  Corn.  il.  Dtatrib^  ad 
•pittolas  ScMhomiijCLXXXIU. 
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par  ses  propres  recherches,  ou  de  ce  queja  grâce 
divine  lui  a  révélé ,  ne  lui  était  inconnu  ,  et  qu'il 
ajoutait  à  tout  cela  rornement  de  la  vertu. 

Si  nous  demandons  maintenant  quel  est  le  point 
de  contact  entre  les  convictions  de  ces  hommes, 
nous  trouvons  que  c'est  principalement  la  même 
doctrine  de  la  justification  qui  avait  été  dans  Lu- 
ther Torigine  de  tout  le  mouvement  protestant. 
Contarini  écrivit  sur  elle  un  traité  particulier,  que 
Poole  ne  peut  assez  louer,  a  Tu  as  mis  au  jour 
cette  pierre  précieuse  ,  dit-il ,  que  l'Église  tenait 
à  moitié  cachée  !  »  Poole  lui-même  trouve  que 
cet  écrit  considéré  dans  son  sens  le  plus  profond , 
ne  prêche  autre  chose  que  cette  doctrine  ;  «  il 
estime  heureux  son  ami,  d'avoir  commencé  à 
mettre  au  jour  cette  vérité  sainte,  fertile  ,  indis- 
pensable (f).  ))  M.  Â.  Flaminio  faisait  partie  du 
cercle  d'amis  qui  se  joignait  à  eux.  Il  demeura 
pendant  quelque  temps  chez  Poole;  Contarini 
voulait  l'emmener  avec  lui  en  Allemagne.  Qu'on 
écoute  avec  quelle  fermeté  il  proclame  cette 
doctrine,  u  L'Évangile,  dit-il  dans  une  de  ses 
lettres  (2)  ,  n'est  autre  chose  que  l'heureuse  nou- 


(1)  Epislol»  Poli,  tom.  UI ,  p.  57. 

(2)  ATheodorioa  Sauli,  12  ré?rier,  1542.  l9tt9re  volgari  (II0O- 
coUa  del  Manuxio)  Venezia  1553 ,  II ,  43. 
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Telle  qui  nous  apprend  que  le  Fils  unique  de 
Dieu ,  revêtu  de  notre  chair,  a  satisfait  pour  nous 
à  la  justice  du  Père  éternel.  Celui  qui  croit  cela, 
entre  dans  le  royaume  de  Dieu  ;  il  jouit  du  par- 
don général;  d'une  créature  charnelle  qu'il  était, 
il  devient  une  créature  spirituelle  ;  d'un  enfant 
de  la  colère,  il  devient  un  enfant  de  la  gr&ce  ;  il 
yit  dans  une  douce  joie  de  la  conscience.  »  On 
peut  à  peine  s'exprimer  sur  ce  sujet  d'une  ma- 
nière plus  orthodoxe  j  en  fait  de  luthéranisme. 

Cette  doctrine  se  répandit  sur  une  grande  par- 
tie de  l'Italie,  seulement  comme  une  opinion  lit- 
téraire (i). 

Chose  remarquable ,  que  la  discussion  d'une 
doctrine  dont  il  n'a  été  que  peu  question  antérieu- 
rement f  ait  pu  occuper  et  remplir  si  subitement 
uo  siècle,  et  provoquer  l'activité  de  tous  les  es- 


(1)  La  lettre  de  Sadolet  à  GontariDl  {Eputolœ  SadoUti,  Ub.  IX, 

p.  365),  sur  ton  commentaire  aux  Romains,  est  entre  autres  très  re- 

ittirqoable  :   c  in  qui  u$  commentariit,  dit  Sadolet ,  martis  er 

trueis  Christi  mysterium  totum  aperire  atque  illuttrare  sum  eom 

'MKuf.i  Cependant  il  u'avait  pas  satisfait  complètement  Gontarinl. 

Il  n'était  pas  tout-à-fait  de  la  même  opinion  que  lui.  Il  promet  en 

^UeodâDt  de  donner  dans  une  nouTelle  édition  une  explication 

Claire  sor  le  péché  originel  et  sur  la  grâce  :  c  de  hoc  tpso  morbo 

^atftrm  nQ$trœ  et  de  rtparatione  arbitrii  nottri  à  Spiritu  iancio 
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ijipuvçmeps  ,  les  plus  grandes  dissensigns ,  les 
plus  grands  bouleversemens.  Même  on  pourrait 
dire  que  c^^st  par  opposition  contre  la  séçul^rU 
sation  de  l'institution  ecclésiastique,  qui  ^v^it 
presque  eptiérement  perdu  la  relation  ioimédiate 
d^  l'homme  à  Dieq ,  qu'il  est  arrivé  qu'unç  ques- 
tion aussi  transcendante  conçerns^qt  !§  ipyslér^ 
profond  dp  cette  relation  devipt  l'QçciipïbQa  |{é- 
nérale  des  esprits. 

illle  HP  répandit  icnôm^  ôm^  h  Yoluptiiauie 
Naples  I)  et  cela  par  un  Espagnol ,  Jeap  \^\du  y 
secrétaire  du  vice-roi.  Les  écrits  de  Yaldez  sont 
malheureusement  tout-ài-fait  détruits,  mais  nous 
avons  un  témoignage  très  précis  sur  ce  que  ses 
adversaires  critiquaient  en  lui.  Vers  l'an  1640  fut 
mis  an  circulation  un  petit  livre  «  du  l>ieDfftit  du 
Christ,  »  lequel,  selon  l'expression  d'un  rapport 
de  l'inquisition,  traitait  d'une  manière  insinuante 
de  la  justification ,  rabaissj^it  les  œuvres  çt  Ips 
mérites ,  attribuait  tout  à  la  foi  seule.  Il  eut  un 
débit  extraordinaire  ,  parce  que  ceci  était  préci- 
sément alors  une  pierre  d'achoppement  pour 
beaucoup  de  prélats  et  de  moines.  On  s'est  in- 
formé très  souvent  de  l'auteur  de  ce  livre.  Ce 
rapport  le  désigne  avec  précision.  «  C'était^  dîc 
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M  rapport 9  un  moine  de  San-Sevarine,  un  éed« 
lier  de  Valdez  ;  Flaminio  a  revu  ce  livre  (i).  » 

Cet  ouvrage,  qui  eut  réellement  un  succès  Im- 
mense )  qui  rendit  pendant  quelque  temps  la  doc- 
trine de  la  justification  populaire  en  Italie ,  re- 
monte en  conséquence  à  un  disciple  et  à  un  ami 
de  Valdez.  Cependant  la  tendance  de  Valdez  n'é- 
tait pas  exclusivement  théologique  ;  revêtu  qu'il 
était  d'uRQ  importante  charge  temporelle  ^  ii  n'a 
pa9  fondé  de  secte  ;  «on  livre  était  le  fruit  d'une 
étude  libre ,  indépendaDte  9  du  christiapiismo,  Sq^ 

amis  pensaient  avec  ravissement  aux  beai^^  JQUrs 
qu'ils  avaient  passés  avec  lui  à  la  Chiaia  et  au 


(1)  fldieBieni^  Oerdeskis  et  autres  ont  attribué  ce  livre  à  Ao- 

Palaaiiiif  »  qui  dit  daoi  ub  disooun  :  hoe  anno  iuscê  êên§m 

Ckiêti  nu^rU  f MafMa  conmoiia  itli»tfi  $int  hutnanp  g9nêri,  k^ 

99mffndi^p^  des  ioquisîteuri»  que  j'ai  trouTÇ  dans  Garacciola^  viia 

4i  Foofo  IV 9  US,,  s'exprime  au  contraire  de  ia  manière  suifante: 

^^mU  Ukro  id  békêfeio  M  ChriM  »fuU  êuo  wtorê  un  mçnêco 

4K  SmHP^n9  in  Ke^poli,  diic^polo  M  Yalie$  j  fu  revendu  di 

niftio  libro  il  Flaminio ,  fu  ttampato  moite  volte  ma  particolar" 

^nênîêm  Hodena  de  mëndato  Moroni,ingann6molti,  perche  trat" 

gimitifUtaione  «a»  dfilc^  modo  ma  êreiicamentê,  «<»• 

cp  passage  du  Palearius  ne  désigne  point  ce  livre  de  ma- 

^lière  qu*il  ne  puisse  pas  se  rapporter  à  un  autre  ouvrage^  comme 

"^  Hlfarias  dit ,  que  le  livre  a  été  réclamé  encore  la  mêmeannée^ 

^pa  Is  $êmpmdium  des  iequisileurs  s'exprime  au  coniraira  d'uaf 

Baaidère  certaine  et  qu'il  ijoute  :  quel  libro  fu  da  molti  approbato, 

•solo  il»  Verona  fu  eonoiciuto  e  reprobato ,  dopo  moUi  anni  fu 

J>oiioiiiir  fiidief,  )e  regarde  l'oiHaiea  de  ces  aataiif  oeane  «rfOBle» 


â 
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Pausilippe ,  près  de  Naples ,  <(  là  où  la  nature  se 
complaît  dans  sa  pompe  et  sourit  avec  grâce.  » 
Valdez  était  doux ,  agréable ,  non  sans  quelque 
essor  de  génie.  «  Une  partie  de  son  âme  ,  disent 
ses  amis,  suffisait  pour  animer  son  corps  débile 
et  maigre,  tandis  qu'il  s'élevait  toujours  à  la  con*- 
templation  de  la  vérité  avec  la  plus  grande  partie 
de  son  àme,  avec  son  esprit  clairvoyant  et  se- 
rein. »      ^ 

Valdez  avait  une  influence  extraordinaire  sur 
la  noblesse  et  les  savans  de  Naples  :  les  femmes 
aussi  prenaient  une  part  vive  à  ce  mouvement 
religieux. 

Entre  autres  Vittoria  Colonna.  Elle  s'était  li- 
vrée entièrement  à  l'étude  après  la  mort  de  son 
époux  Pescara.  Dans  ses  poésies,  comme  dans 
ses  lettres ,  se  trouve  une  morale  pleine  d'onc- 
tion ,  et  une  religion  sans  hypocrisie.  Poole  et 
Contarini  faisaient  partie  du  nombre  de  ses 
amis  les  plus  intimes.  Je  ne  puis  croire  qu'elle  se 
soit  adonnée  à  des  pratiques  spirituelles  ,  à  la 
manière  des  couvens.  Arétin  du  moins  lui  écrit 
avec  beaucoup  de  naïveté  :  son  opinion  à  elle 
n'est  certainement  pas  que  l'action  la  plus  impor- 
tante soit  de  garder  le  silence ,  de  tenir  les  yeux 
baissés  et  de  porter  des  vétemens  grossiers,  mais 
bien  de  conserver  la  pureté  de  l'âme. 
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Eq  général)  la  famille  Colonna,  principale- 
meDt  Vespasiano,  duc  de  Palliano,  et  son  épouse 
Julia  Gônzaga,  la  même  qui  a  passé  pour  la 
plus  belle  femme  de  l'Italie ,  était  favorable  à  ce 
mouvement.  Valdez  dédia  un  de  ses  livres  à 
Jalîa.  . 

De  pluS)  cette  doctrine  avait  un  succès  im- 
mense dans  les  classes  moyennes.  Le  rapport  des 
inquisiteurs  parait  presque  trop  exagéré ,  quand 
il  veut  compter  trois  mille  instituteurs  qui  lui 
étaient  attachés.  Cependant  avec  quelle  force  , 
un  nombre  même  moindre ,  devait-il  influer  sur 
la  jeunesse  et  sur  le  peuple  ! 

Lintérét  que  cette  doctrine  trouva  à  Modéne, 
ne  devait  pas  être  beaucoup  moins  vif.  L'évéque 
loi-même ,  Morone,  ami  intime  de  Poole  et  de 
CoDtarini,  la  favorisa; le  livre  du  Bienfait  du 
Clirist,  fut  imprimé  par  son  ordre  formel  ^  et  ré- 
pandu à  un  grand  nombre  d'exemplaires;  son 
chapelain  don  Girolamo  da  Modena,  était  le  rec- 
teur d'une  académie  dans  laquelle  tlominaient  les 
loémes  principes  (i)é 

(I)  Dans  AmçnUtai.  Littêrar.  d6  SchaUiom,  tome  XII,  p.  864, 
m  înaw  les  ariieuU  canira  Mwnmum ,  que  Vergerio  pablla  en 
te  1888,  réimprimé,  dâni  lesqaak  auisl  ces  imputatioDt  ne  man- 
J'ai  extrait  da  Campendium  ûm  Inqnislteun  cea  ren- 
plosprécb. 
I.  13 


l]  a  é|.é  question  de  tempt  ep  tenap»  <j|6s  fr 
tp3^n3  er)  Italie,  |3t  pou»  jsuvf^ps  (déjà  ^é^î^P^  pl 
8f eif rs  pom?  qpi  se  frouv^qt  jsqf  ley  listcji  4^  M 
[qriùé^p  Et  cprt^li^meDt  qaelqjui^jiiçftpyufi^pfi 
prj9  r^pîn^  dapf  c^  boiqfpe^,  I^^U|^U$«  4/9» 
rent  dominantes  en  Allemagne  ;  ils  cherchaJMi 
fondet*  la  doctrine  sur  le  témoignage  de  l'Éc 
iwe  )  €t  Mir  Taiticle  de  ta  justification  ,  ils  Hb 
cfaaient  do  bien  p4*és  aux  opii)ieiis  lutherie 
9îéê^  Mais  OB  «le  peut  pas  dire  qu'ils  les  paM 
{«aient  dans  tous  les  autres  points  :  le  sentiilu 
de  l^unité  de  t'Eglise^  la  vénération  pour  le  pa( 
étaient  trop  profondément  gravés  dans  lecnffe  i 
prits,  et  un  trop  grand  nombre  d'usages  catSM 
ques  é^^ient  trop  intimement  liés  avec  Icç  f^ 
meqs  nationaux ,  pour  qu^on  s'en  fût  élpig 
facilement. 

Flanoînio  composa  une  explication  des  Wêê 
mes  ^  dont  le  contenu  dogmatique  a  étéapprOv 
par  dea  écrivains  protestans  ;  mais  il  aeco«»pa| 
celte  même  {explication  d'une  épttre  dédicatol 
dana  laquelle  il  appela  le  pape  u  le  fardien  et 
prince  de  toute  sainteté ,  le  vu}aii]a  de  fÂ^m  \ 
la  terre.  » 

Giovap  Batlif^  Fpieaga  attribue  la  juatiftoalî 
il  la  grftce  seule  ;  il  parle  même  de  1\itilité 
péché  )  ce  qui  n^est  pas  bien  éloigpè  ().e  1^  /^< 


^onffe  1^  frftpffaPP^  (Jaus  |^  jeûne ,  ^»n»  la  prj^p/} 

n  en  fut  à  peu  près  de  même  pendant  long- 
temps  de  Bernardino  Ochino.  Si  nous  en  croyons 
ses  propres  paroles,  c^était  dès  le  commence- 
ment  an  désir  profond  a  du  paradis  céleste  , 
comme  il  s'exprime ,  acquis  par  la  grâce  diviiie  , 
qd  l'engagea  à  devenir  franciscalif.  »  Son  zèle 
était  si  ardent  qu'il  ne  tarda  pas  à  se  livrer  aux 
ÉÇfiPRc^  4p  4*  P^nitepc^  pJllf  s^yièrç  ije.s  |i»pu- 
^fff  •  P?n#  )e  U'.aisiièp)^  et  ^a^§  )»  q«ldltri^lA$  i^- 

pitjre  4§  ftet  Qrdnç  9  il  i^n  f^t-  f^^mmé  k  gài»^r4  ^ 

fopctio»  qu'il  KempUf.  de  m^W^r^  k  wirit^r  Tap- 
pcsJ^Moo  j«i0i.vcr^lç.  .(^i9}qu$  xjgîd^  que  fût  m 
vb)  lui  qifi^lbjt  tojjjoura  &  pied,  qui  couchai^  àur 
loq  imoteaii ,  qif i  nis  buvjiil;  jamiiîd  de  yf n ,  qui 
rcttomfliâBdaii  fortement  ausisi  ai^x  autres ,  avant 
tom^  la  doiunlijiion ,  la  pauvreté ,  £oau^e  étafit  I9 

(t)  iid  Pfalffi.  67,  f.  246.  Oo  troufa  un  extrait  de  ces  explica- 


meilleur  moyen  de  parveniràla  perfection  é?aii- 
gëlique ,  il  se  convainquit  et  se  pénétra  peu  i 
peu  du  dogme  de  la  justification  par  la  gr&ce.  I 
l'exposa  de  la  manière  la  plus  énergique  dans  l< 
confessionnal  et  en  chaire.  «  Je  lui  ouvrais  moi 
cœur,  dit  Bembo ,  comme  je  le  ferais  devant  1( 
Christ  lui-même  ;  il  me  semblait  n'avoir  jamais  vc 
un  homme  plus  saint.  »  Les  villes  afDuaieut  à  set 
sermons  ;  les  églises  étaient  trop  petites  j  les  sa- 
vanset  le  peuple ,  les  deux  sexes,  jeunes  et  vieuZ) 
tous  étaient  édifiés.  Ses  vétcmens  grossiers,  sa 
barbe  tombante  jusque  sur  ta  poitrine  ,  ses  ch^ 
veux  gris ,  son  visage  pâle  et  maigre ,  et  sa  fai- 
blesse ,  résultat  de  ses  jeûnes  opiniâtres  ,  lui  don- 
naient l'apparence  d'un  saint  (  i). 

Ainsi ,  il  y  eut  encore  une  ligne  dans  l'int^ 
rieur  du  catholicisme  qui  ne  fut  pas  dépassée  par 
les  opinions  analogues  aux  doctrines  nouvelles. 
On  ne  se  mit  pas  directement  en  lutte ,  en  Italie, 
avec  le  sacerdoce  et  lemonacliisme ,  on  était  bien 
éloigné  d'attaquer  la  primauté  du  pape.  Com- 
ment ,  par  exemple ,  un  Foole  pouvait-il  ne  pas 
rester  fidèle  au  pape,  après  s'être  sauvé  de  l'An- 
gleterre pour  DC  pas  être  obligé  de  vénérer 
danssOD  roi  le  chef  de  l'église  anglaise  ?  Ils  pen- 
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fiaient  ^  comme  Ottonel  Vida,  un  disciple  de  Ver- 
geriO)  l'explique  à  celui-ci  même ,  «  que  dans 
Téglise  chrétienne  chacun  a  ses  fonctions ,  que 
Tévéque  a  le  soin  des  âmes  faibles  qu'il  doit  pro- 
téger contre  le  monde  et  contre  le  mal;  que  les 
métropolitains  doivent  veiller  à  ce  que  les  évé- 
qae$  résident  dans  leurs  diocèses  j  que  les  mé- 
tropolitains sont  à  leur  touir  soumis  au  pape  qui 
est  chargé  de  l'administration  générale  de  l'Eglise 
qu'il  doit  diriger  avec  le  Saint-Esprit;  que  cha- 
cun doit  s'acquitter  de  sa  charge  (i).  »  Ces  hom- 
mes regardaient  la  séparation  de  l'Eglise  comme 
le  plus  grand  mal.  Isidoro  Clario ,  un  homme  qui 
a  corrigé  la  Vulgate  avec  l'aide  des  travaux  pro- 
testans,  et  qui  en  avait  écrit  une  introduction 
soumise  depuis  à  une  expurgation,  détournait 
les  protestans  de  ce  dessein  dans  un  écrit  parti- 
culier, (c  Aucune  corruption ,  dit-il ,  ne  peut  être 
9^z  grande  pour  justifier  une  défection  de  l'u- 
uion  sacrée.  Ne  vaut-il  pas  mieux  restaurer  ce 
que  l'on  a  ,  que  der  se  confier  à  des  tentatives  in- 
certaines de  produira- quelque  autre  chose  ?  On 
ue  doit  penser  qu'à  la  manière  dont  on  peut  cor- 
riger l'ancien  ne  institution  et  la  dépouiller  de  ses 
'iccs.  » 


if)  OiUméUo  Vida  Dot.  o(,  v$êein>olfir§irio;  Uttifê  votgari. 
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lia  fan  trarid  nSHifif e  dé  '^MisaHÎ  àè  \â  JidiirëtJ 
aHbtHHë.  ÂtilbhiÔ  d^I  ^àgliàrici  i  $!cnDg  ,  i(y 
ib^ha'è  a  été  )re^^ra'ê  coiiiinë  l'àaleur  dii  livré  i 
Éiihjkil  ^ïï  'Cfa'lÛ;t!ithèibc)A  âé  Fidfënèe,  (jo 
m  ^rhëUBalt  M\>e  ét^  ÙH  [iàftilâii  et  îiri  ^Ji 
'^i^Mvk  aé  tg  ll^rë  i  eiôvàii  ^ttisb  RottÔ 
dbl&gfîè,  qui  ^vàii  dés  protecteurs  ()âns  Mofdnî 
iPbbib  et  yilibf la  Gblbniia ,  et  qui  troiiVà  âùpf < 
d  eux  Ifcs  moyens  de  soutenir  avec  de  1  argent  U 
plus  pauvreè  de  Ses  partisans  ;  Ffa  Antonio  o 
Yolterra)  et  dans  presque  chaque  ville  ae  Iw 
Iib  tout  homme  remarquable ,  se  joignirent 
ëqit  (i).  Cëtàit  Une  opinion,  ilbrëinciîit  rel 
gieuse,  modérée  par  lEglise  ,  qui  mettait  c 
mouvement  tout  le  pays. 

Ci)  IVotr^  source  à  ce  sujet  ekt  rezfralt  du  Catnpmékm  i 

M<fuâ(fciifk:  Mt6^.îilt.hpârteri(hiNe.]fttWiéi<itM|MfMfflM 

«I  fttrtIM  Srirtci  fHMHiNiM  fl-à  ^lUtK  fu  %A  Gio  BO.  JMft( 
l^is  av»ea  aofîoûûi  st  appo^fio  di  pirtane  potenfiuimê,  m 
a  Morone,  Polo ,  Marehaa  di  Pe$eara,  $  raceoglieva  âm&ri 
l^tô  iiâ  ^f^ri  9  é^  toàfMritbA  tri  ^R  nHttéi  6»H!M  i  fkki 
«li tlliMHi|i ùi  Bôlêfha;  nkfmrèpoi nêth  fMtd M pêAn ÈÊÊm 
ri^J  dajffiiifi  )  f9r  ordùu  M  h^niodi  J^oJryiHi^Ctofapti 
fol.  9.  c.  94).  G'etk  ainsi  qu'on  passe  en  reme  toutes  les  Tlllès: 


iH 


su. 


TiiÎTÂTivn  os  kiFoiints  ncTûmnaEs  bt  db 
iàcôitûéikiibà  ayec  Lis  pÎLOTBsfjurs. 


Ofi  ii9ët  dans  là  hàûkhe  de  foble  ceiië  6t>ibion, 
(jtieiîidahDëdbit  iè  conkéhtér  âë  U  liimiSre  in- 
lérieure  san^  6'iâqtli8iëf  bëâtlcôùp  dés  erféui^  ëi 
des  abu3  qui  se  renc^ntreut  dans  r£glise  (i)« 
Ibis  c  est  précisément  du  côté  où  il  se  trouvait 
lui«méaie  que  Tint  la  première  tentative  de  ré- 
forme. 


la  plub  ^IbrletUé  de  Pattl  III  ^  ce  fut 
peiii'étre  belle  par  laquelle  il  iignàlk  koii  avéne- 
Qèât  éfk  trône,  idfl  lkt)pélânt  au  toUé^  de§  cdt*- 
ënitiSL  quelques  hothméri  distingués ,  sans  aVoIr 
fpM  qu'à  led^  fnérite.  Il  comtncnçâ' par  lé  vé- 
idlién  Gbkiiâfini,  et  bëln^ci  dôU  àVôii"  ^rbpbsë 
h»  mtHfi:  C'étaient  dM  hBmtfaèà  dé  bicèUrs  irré- 
prochables, qui  jouissaient  d'une  grande  repu- 

(i)  PâMget  éxinito  de  Àmagi  teif    '«Wi  :  jaéMmeee 
taBs,  p.  172  de  U  tiâdactioiL 


talion  de  savoir  et  de  piété ,  et  devaient  connaî- 
tre les  besoins  des  différens  pays  ;  Caraffa ,  qui 
avait  demeuré  long-temps  en  Espagne  et  dans 
les  Pays-Bas;  Sadolet,  évéque  à  Carpentras  en 
France  ;  Poole  ,  réfugié  d'Angleterre  ;  Giberto  ^ 
qui  après  avoir  pris  part  pendant  long-temps  à 
la  direction  des  affaires  générales  ^  administrait 
d'une  manière  exemplaire  son  diocèse  de  Yéro- 
ne  ;  Federigo  Fregoso ,  archevêque  de  Salerne  ; 
presque  tous ,  comme  nous  voyons ,  membres 
de  l'oratoire  de  l'amour  divin ,  et  appartenant 
pour  la  plupart  à  cette  tendance  religieuse 
qui  penchait  vers  le  protestantisme  (  i). 

Ce  furent  précisément  alors  ces  cardinaux 
qui  d'après  l'ordre  du  pape  élaborèrent  un  pro- 
jet de  réformes  ecclésiastiques.  Il  fut  connu  des 
protestans ,  et  ils  l'ont  tourné  en  dérision,  en  le 
rejetant.  Â  la  vérité  ils  étaient  allés  pendant  ce 
temps  bien  plus  loin.  Mais  la  chose,  il  est  diffi- 
cile de  le  nier,  devint  très  importante  pour  l'É- 
glise catholique ,  en  ce  qu'on  attaqua  le  mai  dans 
Rome  même;  on  reprocha  aux  papes ,  en  face 
d'un  pape ,  d'avoir,  comme  il  est  dit  dans  l'in- 
troduction de  cet  écrit ,  choisi  fréquemment  des 

(1)  Vita  Reginaldi  Poli,  dans  rédition  de  ses  lettres  par  Qol« 
rini,  tome  I,  p.  12.  Florebêlli  de  vita  Jacobi  SadoUti  oomsiiii- 
îmrfm,  afaot  les  Ep.  SadoletI»  Col.  1590 ,  toU  3. 
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serviteurs ,  non  pour  apprendre  d'eux  ce  que 
leur  devoir  exige ,  mais  pour  se  faire  déclarer 
permis  tous  leurs  désirs  ;  l'on  accusa  un  tel  abtis- 
du  pouvoir  suprême  d'être  la  principale  source 
de  la  corruption  (i). 

Op  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  reste  quelques  petits 
écrits  de  Gaspard  Contarini ,  dans  lesquels  il  fait 
avant  tout  la  guerre  la  plus  vive  à  ces  abus  qui 
rapportaient  un  gain  à  la  curie.  Il  déclare  que  c*est 
une  simonie ,  et  que  l'on  peut  regarder  comme 
une  espèce  d'hérésie  l'usage  des  compositions  — 
qui  consistait  à  faire  payer  de  l'argent  pour  la  con- 
cession même  des  grâces  spirituelles. — On  trouva 
que  c'était  mal  de  sa  part  de  critiquer  les  papes 
antérieurs.  «  Comment!  s'écrie-t-il,  devons-nous 
nous  mettre  tant  en  peine  des  vices  de  trois  ou 
quatre  papes  ,  et  ne  pas  plutôt  corriger  ce  qui 
est  corrompu,  et  nous  acquérir  à  nous-mêmes 
un  meilleur  renom  ?  Dans  le  fait ,  ce  serait  exi- 
ger beaucoup,  que  de  défendre  tontes  les  actions 
de  tous  les  papes  !  »  Il  attaque  de  la  manière  la 
plus  sérieuse  et  la  plus  énergique  l'abus  des  dis- 
penses. C'est  de  l'idolâtrie ,  dit-il ,  de  prétendre 

(1)  C'est  le  ConeUium  delMtorum  eariinaltum  9t  aliorum  pro* 
lefomm  ie  emêndanda  EeeUsia,  qui  a  déjà  été  cité,  n  eit  flgné 
KrCoDtartel^Canini,  8adolet,Pook,  FregoaOy  GUwr(o»Cof» 
teie  et  Aleander. 
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qne  le  pspe  n'a  attcund  atitr e  réglé  qtië  si 
lonté  pour  établir  et  pour  abolir  lé  dfoit  IJèsIttif;  R 
iitèurtéuxde  l'enteiidrc  àiir  te  dbjët.ec  La  loi  âà 
Cfafièt  est  tide  loi  de  liberté  et  elle  défend  hné 
servitude  aussi  grossière  ,  que  lès  Idthériëâé' 
avaient  tout-à-fait  raison  de  comparer  à  la  capti- 
vité de  Bibyldtie.  Mais  outre  cela  peut-ofa  l>1en 
appeler  un  ^obverneiiient ,  celiiî  ddht  ta  rhgib 
eàt  là  Vblôtltë  d^un  hôîhtnè  qui  â  fiâlurëllcmént 
un  penchàtit  âd  mal  et  qui  est  iaû  pair  àés  âfféc- 
tion j  iniiomBi*ableâ  1  Non  !  toute  dôoiinatiën  ësi 
une  ddttiinâtibtl  de  la  raison.  Elle  â  jpour  biit  âè 
conduire  par  les  vrais  moyens  ceux  qui  liii  sbni 
sbiiteiâ,  à  leur  destination,  au  bonheur.  L'au- 
torité ^u  pape  est  aussi  une  domination  de  là 
raison  :  Iliéù  t'a  conférée  à  saint  Pierre  et  a  ses 
successeurs  ,  a6n  de  diriger  le  troupeau  qui  tëur 
éàt  confié  vers  la  félicité  éternelle,  un  pape  âàii 
savoir  qiie  c'est  sur  dés  honimes  libres  qu'il  exerce 
sofa  aiitôrhé.  Ce  n'est  pas  selon  son  plaisir  qu'il 
doit  commander,  ou  dé^endre  ou  dtspeiisër',  înaiâ 
sëloii  là  régie  de  ta  raison ,  des  commahdëmens 
divins  et  Ûc  t'amôdr;  selon  une  régie  qui  râp-^ 
porte  tout  h  I)ieu  et  àii  bien  géiiéral.  Car  ce 
n'est  pas  l'arbitraire  qui  fait  les  lois  positives. 
Êilés  naissent  dés  circonstances ,  dans  ce  qu'elles 
ont  de  conforme  au  droit  naturel  et  aux  eom» 
mandemens  de  Dieu  ;  elles  ne  peuvent  dtfë  cbàfi- 


gleà  qiië  suivant  les  mêmes  lois  et  selon  l^ëxi-« 
gence  des  choses  que  Ton  ne  peut  refuser.  Que 
Ta  Sainteté ,  crie-t-ii  à  Paul  III  ^  ait  soin  dé  ne 
pas  s'écarter  de  cette  règle.  Ne  te  tourne  pas 
vers  la  faiblesse  de  ta  volonté  qui  choisit  le  ikial^ 
vers  Tesclavage  qui  sert  le  péché.  Alors  tu  séraè 
puissant ,  tu  seras  libre  ;  alors  ^  la  vie  de  la  ré- 
publique chrétienne  sera  renfermée  en  toi  (i).  » 

Gèite  tentative  j  cbmfnè  houi  ^o^ons ,  h'allaU 
i  Héh  mUitih  qii'à  fonder  ntik  pipitilè  rationnelle: 
lâllè  éiàit  d'autant  plus  i*éinarqudble ,  qu'elle 
|îrbë«dalt  dé  î^  même  ddctHàë  sili-  la  ju^iUfikaildâ 
6t  ta  Hbrë  Volëtité ,  ^ul  avait  »èM  de  base  h  là 
dêftctibù  JiHteEJtâhte.  Ndiii  ne  pfésunlôiiâi  pàl 
tèU  séiliéfiîëilt  dëâ  tijiînions  bbtifaùë^  de  Cdntà- 
rini  ;  lui-même  il  le  dit  formellement,  tl  éi^ll- 
que  amplement  que  l'homme  a  un  penchant  au 
mal  :  que  cela  provient  de  la  faiblesse  de  sa  vo- 
lonté ,  laquelle  y  aussitôt  qu'elle  se  tourne  ali 
mal,  est  plus  passive  qu'active  ;  qu'elle  ne  dO* 
yient  libre  que  par  la  grâce  du  Christ.  Il  t*econ« 
nait  bien  par  conséquent  le  pouvoir  papal  ^  eo 

(1)  C.  Canfarini  eardinaUs  ad  Paulum  IJl.  P.  M»  de  p^Uê" 

hUothêea  Pimtifieia  Maxima,  tome  XIII.  J'ai  en  ma  posietilon 
eaoQire  nn  Tr<utaUê$  de  çonuaoiUionibui  (iolam  Bâv.  D%  GiHpoHi 
Contartnt,  iSS6  ;  Je  nç  sacbe  pih  qu'il  ait  M  Imprim  fii«^«s 
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exigeant  ^  toutefois ,  qu'il  tende  à  Dieu  et  au 
bien  général. 

Contarini  présenta  ses  écrits  au  pape.  Au  mois 

de  novembre  i538  it  alla  en  voiture  avec  lui  à 
Ostie  par  une  belle  journée.  Lh,  sur  le  chemin, 
écrit-il  à  Poole ,  notre  bon  vieillard  m'a  pris  à 
part  et  s'est  entretenu  avec  moi  ^eul  sur  la  réfor* 
me  des  compositions.  Il  disait  qu'il  avait  sur  lui 
le  petit  traité  que  j'avais  écrit  à  ce  sujet  et  qu'il 
l'avait  lu  pendant  les  heures  de  la  matinée.  J'avais 
déjà  perdu  tout  espoir.  Mais  à  présent  il  m'a 
entretenu  d'une  manière  si  chrétienne  que  j'ai 
conçu  de  nouveau  l'espérance  que  Dieu  lui  fera 
exécuter  quelque  chose  de  grand  et  qu'il  ne  per- 
mettra pas  aux  portes  de  Tenfer  de  prévaloir  dans 
son  esprit  (i). 

On  conçoit  facilement  qu'une  correction  effi* 
cace  des  abus  auxquels  se  rattachaient  tant  de 
droits  personnels ,  tant  de  prétentions ,  tant 
d'habitudes  de  la  vie,  était  avant  tout  l'entre- 
prise la  plus  difficile  que  l'on  pût  tenter.  En  at- 
tendant, le  pape  Paul  parut  vouloir  mettre  sérieu* 
sèment  la  main  à  l'œuvre. 

Âin^i,  il  nomma  des  commissions  pour  l'ezé* 

ff 

(1)  Goipar  C.  Contar$nui  Reginaîdo  C.  Polo.  Mx  oMU  Tii 
rinU  XI  Nov.  iim.  (Bpp.  Poli,  n ,  i^.) 
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cation  des  réformes  (i) ,  —  pour  la  chambre 
apostolique ,  la  ruota ,  la  chancellerie  ,  la  péni- 
tencerie  —  ;  il  rappela  aussi  Giberto  prés  de  lui. 
n  parut  des  bulles  réformatoires  ;  on  fit  des  dis- 
positions pour  le  concile  général  que  le  pape 
Clément  avait  tant  craint  et  évité ,  et  que  dans 
^8  relations  privées  Paul  III  pouvait  avoir  maint 
^oiif  d^empécher. 

Et  maintenant  ^  si ,  dans  le  fait ,  des  réfor- 
iDes  ont  eu  lieu ,  comment  la  cour  romaine  se 
i^éformait-elle ,  comment  les  abus  de  la  consli- 
tution  furent-ils  abolis  ?  Si  alors  le  dogme  même 
<|ui  avait  servi  de  point  de  départ  à  Luther  de* 
^int  le  principe  d'une  rénovation  dans  la  vie  et  la 
doctrine,  pourquoi  une  réconciliation  n'aurait-elle 
pas  été  possible  ?  Car  les  protestans  aussi  ne  se 
détachèrent  de  l'Église  que  lentement  et  à  regret. 

Cela  parut  possible  à  plusieurs  qui  fondaient 
de  sérieuses  espérances  sur  les  conférences  où 
Von  traitait  les  questions  religieuses. 

Doctrinalement ,  le  pape  ne  devait  pas  les 
approuver^  parce  qu'ils  ne  cherchaient  pas  à  dé- 
cider les  différends  religieux  sans  l'influence  du 
pouvoir  temporel,  diff*érends  sur  lesquels  le  pape 

(1)  Jeta  eoniiitùrkiUa  (6  août  1540),  dans  Raliuddus,  ÀntUH 
^  iMbiî0flM,  tom  XXI,  ^  146. 
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était  le  landgrave  Philippe ,  redevenu  Tami  de 
rAutrîcbe  ;  il  espérait  obtenir  le  commandemeni 
en  chef  dans  la  guerre  a  laquelle  on  se  préparait  ; 
l'empereur  le  vit  entrer  avec  plaisir  et  avec  admi- 
ration k  Ratisbonne ,  montant  un  magnifique  éta- 
lon )  aussi  fier  et  aussi  richement  orné  que  son 
cavalier.  Du  côté  des  protestans,  il  y  avait  le  pa- 
cifique Bucer  et  le  souple  Mélanchton. 

Le  légat  que  le  pape  envoya  fut  précisément 
ce  Gaspard  Contarini ,  que  nous  avons  va  si  pro- 
fondément mêlé  à  la  nouvelle  tendance  que  Ita- 
lie avait  prise ,  et  que  nous  avons  trouvé  si  actil 
dans  le  projet  d'une  réforme  générale  ;  ce  chou 
montrait  combien  le  pape  désirait  un  heureoi 
succès. 

Maintenant  que  Contarini  va  se  trouver  dans  une 
position  encore  plus  importante ,  placé  dans  des 
circonstances  favorables,  au  milieu  de  deux  opi- 
nions, et  entre  deux  partis  qui  divisent  le  monde, 
avec  la  mission  et  Tespoir  de  les  réconcilier;  c'est 
pour  nous  un  droit  et  un  devoir  d'examiner  de 
plus  près  tout  ce  qui  se  rattache  à  sa  personne. 
Messire  Gaspard  Contarini ,  le  fils  aine  d'une  £ir 
mille  noble  de  Venise ,  qui  faisait  le  commerce 
avec  le  Levant,  s'était  adonné  de  prédilection  aux 
études  philosophiques.  On  a  remarqué  qu'il  con- 
sacrait trois  heures  par  jour  aux  études  parti* 


culiéres  ;  il  n'y  employait  jamais  ni  plus  m  moins; 
il  commençait  chaque  fois  par  une  répétition 
tude ,  il  approfondissait  chaquescience  :  il  n'ea 
omettait  aucune  (i). 

II  ne  se  laissa  pas  entraîner  par  les  subtilités 
<Ies  commentateurs  d'Aristote  à  de  semblablea 
subtilités  ;  il  trouvait  que  rien  n'est  plus  perspi- 
cace que  l'erreur. 

Avec  un  talent  marqué ,  il  avait  une  solidité 
de  jugement  encore  plus  grande.  Il  ne  visait  pas 
^  l'ornement  dudiscours ,  et  s'exprimait  simple* 
^ent,  comme  la  chose  l'exigeait. 

U  se  développa  successivement ,  en  ajoutant 
^^s  moissons  d'une  année  aux  moissons  de  l'an« 
^^e  suivante ,  comme  la  nature  elle-même  qui 
^itkluit  avec  suite  et  régularité. 

Lorsque  jeune  encore  ,  il  fut  reçu  dans  le  con* 

^«il  des  Prégadi ,  le  sénat  de  sa  patrie  ^  il  restjt 

^^endant  quelque  temps  sans  oser  prendre  la 

^:>arole  :  il  l'aurait  désiré ,  il  aurait  eu  quelque 

^hose  à  dire ,  mais  il  n'en  avait  pas  le  courage  | 

^orsqa'enfîn  il  eut  vaincu  sa  timidité ,  sa  parole 

^e  se  fit  remarquer  ni  par  la  grâce  ni  par  l'es- 

(i)  Jsomiii  CôUÊ  TUa  Genpariê  dmtwrini  i  in  Jo.  Cote 
^oaiwiiiftg  torînti  i»  Brt.  i706t  p.  W» 
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prti  ^  bi  p§r  ta  fifMiié ,  ni  fkf  Vti^umum  9  iU 
n  ptit\tt  àtee  tam  d»  «(«pHeité  m  d«  pi>fainieui 

tation. 

Yopu  dans  les  temps  les  plus  agites^  il  Tié  coo) 
ment  sa  patrie  perdit  sa  puissance  et  il  conbnÊâ 
lui-même  à  la  relever.  A  la  première  entrée  *3i 
Charles  V  en  Allemagne  ,  il  fut  envoyé  dbmm* 
ÉtÉblmaihHir  Mprés  dt  Iwi  C'est  Ui  qa^il  c?a|^r 
ffiil  du  OD»tii(nolifiHnit  Au  scfaismei  Ibarrivé|iHl 
eri  BspagM  4  en  même  lempé  ^M  te  ▼SMiélU 
Vittoria,  de  retour  éà  prt ntter  voyage  qui  eta 
lait  autour  du  monde.  Si  je  ne  me  trompe.fi 
^^îut  fe  pi*emier  le  promêmd  de  savoir  comr 
ment  ce  vaisseau  arriva  un  jour  plus  iara  i^jx^ 
n^urait  dÀ  le  faire ,  diaprés  son  journal  (  i  )!  il  àîdi 
à  la  réconciliation  de  1  empereur  avec  le  pâp^ 
avprM  diHfuel  \\  avait  été  député  après  te  dm- 
^éte  de  Rome.  Le  petit  livre  sur  la  oODstitullMa 
Véoitienne  — *  etivrage  très  instructif  et  trèêtbifif 
aeo^u  «^  et  les  relAtioâs  silr  sob  ambassade  qjai 
se  Irottvenf  en  osaDUsorits  ^  sont  d'évidena  lA? 
Aeigoages  de  la  justesse  «t  de  la  prefUBdew  4# 


(1)  B9eeaîéi\%,  Vita  M  C.  Cfmiarini  (Epp.  Poli  III)»  p.  c.  m. 
n  )^  k  ttlill  Ifhfr  éSIIIW  fMMMIStl^teli  41^ 

yolame  des  lelUm  et  a  W 
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|mwai|Mnrt0(t). 

Un  dimanche,  en  ran  i535,  lorsque  le  grand 
cooseîl  était  assemblé  et  que  Contarmi^  armé 
aux  emplois  les  plus  importans ,  était  assis  prés 
A  VkrÛB  éleeté#Ue  ^  il  rèf  bI  la  AoBTclIe  que  le 
^Pâfl^  qh'il  Bd  cBoilaispaii  pa«,  bt^c  lëqiiêl 
ib^i^l  BBeilae  ëqfièBe  de  relalranté^  Faifcit  Hiloiaiié 
^MiMt  AlBÎiB  MeflCBîHfBf  qBÎ  atinl  été  JBB» 
<|QUBn  Ion  M^Brsairé  dans  les  aflaires  d'état  | 
ftéitt  1  B  La  jpéfKdbfiqBe  peM  son  jébUIbup  ei^ 

El  cependant  ce  bonheur  «  quelque  honorai)le 
fjau  fût  «  ne  laissait  pas  que  de  l'attrister*  Ye- 
QUje  Vlndéoendante  ^  (jui  lui  offrait  les  plus  oauti 
^i^ploîs  i  dans  la  même  splièrè  d  activité  que  les 
chefs  de  1  état,  sa  ville  natale ,  devait-il  la  quitte^ 
pOQr  passer  au  service  d^un  pape  souvent  pas- 
^^^Hè  Bl  ëoni  aneunei  loiè  M  medéraient  td  6a- 
l^riee  ?  9evdit-il  a'éleignef  dé  Id  répiibliqut  de 
^  ancétreé)  dont  les  nteurs  répoddaiénf  aifei 
^^nnes,  pour  se  mesurer  avec  les  autres  dans  le 

^(t)  ittWniftre  Srt  ÛJ  itSiiïnh^iè  d6  l>to.  ta  {tfeiftili^^MH. 
^[^  an  trSs  aapsrUttls  pour  M  ^remleniemps  4e  CBtfkrlesT;  ii 
^Xà  al  IrouTé  aucune  trace  ni  A  Tienne  ni  à^Tenise.  J'en  al  dècou* 
^^  on  exemplaire  A  Rome.  Je  n'ai  jamait  pu  cl  voir  un  autre. 
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luxe  et  Péclat  de  la  cour  de  Rome  ?  La  conaUé' 
ration  qui ,  à  ce  qu'on  assure ,  Ta  principalemen 
déterminé  à  accepter  cette  charge ,  c'est  que 
dans  des  temps  aussi  critiques ,  le  mépris  d'aiM 
telle  dignité  aurait  été  d'un  (&cheux  exemple  (i) 

U  appliqua  désormais  aux  affaires  générales  di 
l'Eglise  tout  le  zélé  qu  il  avait  voué  jusqu'alors  i 
sa  patrie.  Il  avait  souvent  contre  lui  les  cardinaux 
qui  trouvaient  extraordinaire  qu'un  cardinal  i 
peiné  parvenu ,  un  vénitien ,  voulût  réformer  h 
cour  romaine  ;  parfois  aussi  il  avait  contre  Iui-I< 
pape,  n  s'opposait  un  jour  à  la  nomination  (Fm 
cardinal.  «  Nous  savons  )  dit  le  pape  ^  commenl 
on  navigue  dans  ces  eaux  :  les  cardinaux  n'aimeni 
pas  qu'un  autre  leur  devienne  égal  en  honneur .x 
Contarini  surpris ,  répliqua  :  «  Je  ne  crois  pft 
que  le  chapeau  de  cardinal  soit  mon  plus  granc 
honneur.  » 

Dans  ce  poste  élevé  ,  il  conserva  sa  sévérité  < 
sa  simplicité  primitive  et  son  activité ,  ainsi  que  11 
dignité  et  la  douceur  de  ses  sentimens. 

f 

Quelque  simple  que  soit  l'organisation  de  U 
plante ,  la  nature  lui  a  donné  dans  la  fleur ,  en 
même  lemps  qu'une  parure ,  un  centre  où  soi 

(1)  CoMtP.  102. 


enstence  respire  et  se  communique.  Dans  ilion^ 
me,  cesontlessentimens,  qui,  produits  par  Ten* 
semble  des  forces  supérieures  de  la  vie ,  forment 
la  Yaleor  morale  et  lui  servent  d'expression.  Chez 
CoDtarini ,  T&me  s'épanchait  dans  sa  douceur  , 
dans  son  intime  sincérité  ,  dans  la  chasteté  de  Btê 
moBurs,  et  surtout  dans  cette  profonde  conyic- 
tion  religieuse  qui  rend  l'homme  heureux  en 
l'édairant. 

Cest  dans  de  tels  senti  mens,  avec  des  vues 
presque  conformes  à  celles  des  protestans  sur  les 
points  de  doctrine  les  plus  importans ,  que  Çon- 
tarmi  arriva  en  Allemagne.  Il  espérait  pouvoir 
terminer  le  schisme ,  en  régénérant  la  discipline 
par  la  réforme  des  abus. 

Mais  le  schisme  ne  s'était-il  pas  déjà  étendu 
^rop  au  loin?  Les  opinions  dissidentes  n'avaient- 
^Iles  pas  déjà  pris  de  trop  fortes  racines  ?  Ques 
^onsauxquellesjene  puis  répondre  sur-le-champ. 

Un  autre  vénitien ,  Marin  Giustiniano  ,  qui 
Quitta  notre  patrie  peu  avant  cette  diète ,  et 
Parait  avoir  observé  avec  soin  la  situation  des 
^'^ires,  représente  un  rapprochement  comme 
^^ose  au  moins  très  possible  (i).  Il  trouve  que 

i%)  BêlagUme  dd  eUur.  U.  Marino  Giuttmiano  Kùr.  (rîlonia- 
^)  4aUa  lê§ûMkm€èi  G§nmmiaiOttQ  F§rdinm^p  r$ éi  lUmani. 
*^l.  C^ninî,  à  AoM,  a*  481, 


cpMl^QM  eoneMfient  importMiiet  ttiibment  iun 
indispeiiflables ,  p^rmi  i6ti|uelles  il  MamaiQ  Ita 
suif  aaU^  :  a  Que  le  pape  ne  doit  plue  veulm 
étne  regMdé  Mnme  le  vicaire  du  Christ  dias  |é 
tempopel  eemne  dans  le  spirituel  ;  qiiHI  Auil 
dbnaea  aui  évéques  et  aaa  pvétpee  igneraM  ^ 
«vicieux  des  suppUans  iri«ApMdiables  dans  leM 
me  et  capables  d'instrulpe  te  peuple  (  ie|uV>a  M 
doit  pas  tolérer  plus  long-temps  ni  la  ¥eMS  Aë  la 

mç98«i  fii  raGPuiQuijKiçn  4es  ^^qéfîcçsi  nj[  V^j^m 
è);jsi^p^  î  que  si^prés,  99  «çpordd  is  çpwmvf 

très,  toute  dissidence  cf||^9  SPW^t  ÇP  AllOr 
inagne,  obéissance  sera  prêtée  aux  choses  spiri- 
tuelles )  plus  d'opposition  à  la  messe  pt  à  la  cqp- 
féssipn  auriculaire,  et  la  nécessité  de|  I}onnes  i^p- 
vres  sera  ménie  reconnue ,  comme  étant  un  fnill 
de  la  foi  dont  ces  bonnes  œuvres  procèdent  ;  en- 
fip,  (le  néme  que  la  discorde  esl  venue  des  abus. 
ellf  cessera  par  Pabelidou  des  ab^s.  a 


Nous  nous  vappeif  ns  à  ce  eujel ,  que  le  lauA 
glaive  Philippe  de  Hespe  a^ait  déjà  dédaw 
l'anqée  précédante  qu'on  pourrait  tpl^rpf  h 

puiMORce  tsmporslt«  d«i  éviqvMi  tAB(  q»tr« 

y  trouverait  un  moyen  de  maintenir  eenvettaU» 
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um  h  ptum»ÊÊ  ê|^tu«lla  I  (|B%  VigMà  M  la 
PÉiM  )  OA  ptuvail  très  bien  s'tQtandrê,  fiaiiivii 
^ukm  là  fMiraiit  sens  laa  dauK  eapèeaa  (i).  JaMi? 
dûa  dft  Bnmdabourg  déclara  qu'il  éialt  dî^fiaié 
ktacaMiaUra,  aaoa  doute  aeua  cartoÎRaa  oondÎT 
6êm^  là  firinauté  du  papa.  Eu  aitaBdant)  oa 
aa  npiMNi^a  anaaî  da  1-autM  coté.  L^awfaaiiaT 
deur  impérial  répétait  qu'il  fallait  faire,  daa  MUr 
ceuiona  réciproques ,  autant  que  le  compor- 
tait tboloura  l'honneur  de  Bîeu.  Mémt  ailleurs 
que  diex  les  protestans,  on  aurait  aussi  vu  avec 
pUsir  qçe  la  puissance  temporelle  eût  été  eiilè« 
tée  dana  toute  ^Allemagne  aux  évéques  qui 
éudeat  devenus  des  princes  véritables^  et  remise 
^4¥IIWnil(«n(l«n«,  1)1  qu'oQ  (S^t  dçRifpdil ,  ^ans 
rnsplfii  ^es  kïÇiM  de  V^\i^ ,  uq  c))apgçaiçQt 

pro^Mibl»  Il  t49M4*  Qp  coinoianç^  déjk  k  parler  4$ 

(JKHIfa  pei)tr«y,  qi^e  l'op  ppurrait  f|«ir^  pu  qe  pa3 
ffHfPi  9q  ûrdoppf,  p)éma  dPPSle»  pHnqipaut^s 
âff  (çralw  çfi(dçsiaatiquM,  des  prières  pqur  l'heu- 
fm  «Wcéf  4ç  rG94vrp  de  réçoqdlia^Qp. 


MMtiaftlaiiMnw^imf^Prfad^tffK^ 

^  jf.  GoBfsrei  {i  lettre  de  Vé^êfn»  de  Lunden  dâni  a^endorf, 
|.  M.  ianUifimi  al  C.  Fam$iê  1541 ,  83  Àpriî.  (1pp.  Poil  in , 
h  eesT.  )  Le  tandgra? e  et  le  prince  électoral  demandaient  l'un 
à  llMlie  It  iMriage  dei  prltret  et  la  eommanion  tous  les  deux 
aitaaf  le  |NBier  M  montra  plus  dUSelle  aoiis  le  rapport  de  la 
pJBautl ,  et  rdotre  eom  le  rapport  de  la  doctrine,  dt  »<iia  |aod 
tftmrifêkm. 


ffC 

*  Nous  ffe  voulons  pas  discuter  le  degré  de  bl 
possibilité  et  de  la  vraisemblance  de  ce  succès  ; 
jamais  il  n'apparut  comme  une  chose  facile  ;  nuôa 
quelque  faible  qu'en  fût  la  chance ,  elle  valait  ce- 
pendant la  peine  d'être  tentée.  Tout  ce  que  nooi 
voyons  )  c'est  qu'à  cet  essai  de  réconciliation  se 
rattadiaient  des  vœux  ardens  et  de  grandes  es^ 
pérances. 

Le  pape ,  sans  lequel  rien  ne  pouvait  être  fait, 
était-il  disposé  à  rabattre  de  la  sévérité  de  se< 
exigences?  Sous  ce  rapport,  il  y  a  un  passagi 
très  remarquable  dans  l'instruction  qu'il  remit  i 
Contarini ,  dans  son  audience  de  congé  (i). 

Il  ne  lui  avait  pas  accordé  un  pouvoir  illimité 
qu'on  désirait  du  côté  de  l'empereur,  présuman 
qu'il  pouvait  se  présenter  en  Allemagne  des  exi 
gences  qu*aucun  légat ,  que  lui-même ,  le  pape 
ne  pouvait  pas  accorder,  sans  l'avis  des  autres*na 
tions.  Mais,  sans  repousser  ou  admettre  aucun 
négociation ,  il  faut  que  nous  voyons  d'abord 
dit-il ,  si  les  protestans  s'accordent  avec  nous  su 
les  principes  ;  par  exemple  :  sur  la  primauté  d 
Saint*Siége,  sur  les  sacremens,  et  sur  quéUju 

« 

(1)  InUfuetio  data  Rw.  C.  Contareno  in  Gêrmaniam  U§m 
d.  28  M9ntii  Januarii  1K41.  Elle  te  IrouTe  ea  nuuittserits  da 
plasieurt  blbUoUtèquM  :  elle  est  imprimée  dam  Quirim  :  J^ 
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autre  chose.  Si  on  demande  maintenant  ce  que 
c'est  que  cette  autre  chose ,  le  pape  ne  s'exprime 
pas  tout-ii-fait  clairement  à  cet  égard  ;  il  la  dé* 
signe  par  ce  qui  a  été  approuvé  tant  dans  TÉcri- 
ture  sainte  que  dans  l'usage  constant  de  TÉglise; 
qae  cela  est  bien  connu  du  légat.  Dans  ces  limi-^ 
tes,  ajoute-t-il,  on  peut  chercher  à  s'entendre  sur 
tous  les  points  en  discussion  (i). 

Il  est  certain  que  c'est  à  bon  escient  que  l'on 
avait  mis  tant  de  vague  dans  son  langage.  Paul  III 
pouvait  vouloir  essayer  jusqu'à  quel  point  Con- 
tairini  mènerait  l'affaire ,  et  ne  pas  avoir  envie  de 
^e  lier  les  mains  d'avance  pour  la  ratification» 
Il  laissa  ensuite  au  légat  une  certaine  latitude* 
Sans  doute,  ce  qu'on  aurait  obtenu  à  Ratisbonne 
^'eùt  jamais  complètement  satisfait  la  Cour  ro- 
maine) et  pour  qu'elle  s'en  contentât ,  il  en  aurait 
coûté  de  nouveaux  efforts  au  légat  du  pape.  Mais 

(1)  Vidênâwm  «nprtmif  eH,  an  Prot$$tant$s  et  ti  qui  ab  SeeU* 
lié  gremio  defeeerunt,  inprineipiis  nobiseum  eanvêniant,  eujui 
mon  êtt  kujui  sanetœ  $$âii  primaius,  ianquam  a  Deo  et  Salva» 
ton  moêiro  institutui,  tacroianetœ  EœUêiœ  ioerûmêntu  et  aiia 
fimiaM»  quœ  tum  iaerarum  Utterarum  auetoritate,  tum  «ni- 
venaKi  eeeletiœ  perpétua  oheervatùme  haetenui  ohêêrvata  et 
wmprobata  fuere ,  et  tibi  nota  eue  bone  setmiij ,  qtiibui  ttatim 
mitio  aàminio  omnit  euper  aUii  eoniroveniii  eoneordia  tonta^ 
ntur,  .Four  remarquer  tout  ce  qu'il  y  a  d'important  dana  une  telle 
sianiBiiTre ,  11  ne  faut  JamaU  perdre  de  ? ue  Ici  la  position  du  pape 
M  «IfOinreialaeMenl  oftIiodOBe  et  InAeiWe  de  aa  utÊmfo»   '■ 


SI6 

MpMdant ,  et  d*âbord ,  tout  diipendait  do  lu  rii 
eopeilûUQQ  êi  do  l'accord  dw  lbéolûgteQ(ii|Mii|ii- 
Llôs.  La  tendffDce  cooGÎliatrbe  était  oarare  ai 
cb^ncelaBle  qu-elle  na  ipéritait  paa  même  ^e  rfn 
cevoir  ce  nom  ;  ee  p'eit  qu'après  avoir  empotbl 
une  queslioo  importante  qu'elle  pouvait  eapé? 
rer  arriver  à  de  plus  grands  résultats. 

On  commença  les  négociations  le  5  avril  \5Ai  ; 
on  prit  pour  base  un  projet  communiqué  par 
Tempereur  et  approuvé ,  après  quelques  légen 
changemens ,  par  Gontarini.  Ici ,  le  légat  jugea 
immédiatement  convenable  de  s'écarter  un  peu 
de  son  instruction.  Le  pape  avait  demandé  avyqf 
tout  la  reconnaissance  de  sa  primauté.  Contarigi 
vit  bien  que  ^  dés  le  commencement,  cette  diffi- 
culté qui  soulevait  si  facilement'  les  passiona, 
pouvait  faire  échouer  la  tentative  d*accommo- 
dément.  Il  consentit  que,  parmi  les  articles 
présentés  à  la  conférence,  celui  concernant 
la  primauté  du   papç  fût  discuté  le   dernier, 

JHge^pt  qu'il  nh\^  mkm  s'epc^p^r  d'»t)pr4  4» 

articles  sur  lesquels  lui  et  ses  amis  se  rappr»^ 
chaicnt  des  protestans^  et  qui  étaient  également 

de»  p4int9  dg  la  p\w  hm^  importan^ie,  ptiinqu'il» 

concernaient  le  fondement  de  la  foi.  Son  secré- 
taire a«|ire  qye  rien  n'fi  ét^  arrêté  par  les  thég- 

logiana  Mthdliiiuea  I  que  ttème  aufianehaigir 
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■ml  a-a  M  préposé  ,  sans  qu'il  n'ait  été  préa- 
libl(dnMteo«8uUé(i).  Morone,  évéque  de  Mo- 
^na  )  ^mase  da  hlodena ,  maestro  di  sacra 
fêk%mù ,  lous  les  deax  des  Iiommes  qui  parla- 
geaiem  les  mêmes  opinions  sur  Fartide  de  la 
jnitîScalleii ,  se  tenaient  à  côté  de  lui  (d).  Un 
tkéslogipn  allemand ,  cet  ancien  antagoniste  dé 
LutheP)  le  docteur  Sck ,  opposa  la  plus  grande 
Affeiilté.  Mais ,  lorsqu-on  le  pressa  de  discuter 
^^  artkie  après  1-autre ,  on  finit  par  Tamener 
^Hssl  II  ëes  explications  satisfaisantes.  Dans  le 
4ilt,  on  s*accerda  en  peu  de  temps,  -^  qui  aurait 
^sé  Pespérer  f  ^ —  sur  les  quatre  articles  essentiels 
^6  la  nature  humaine ,  du  péché  originel ,  de  ta 
^^enption  et  même  de  la  justification.  Conta- 
^si  concéda  le  point  principal  de  la  doctrine  lu- 
Uérienne,  savoir,  que  la  Justification  de  l'homme 
^  lieo  par  la  Ibi  seule  sansles  mérites  ;  il  ajoutait 
^ealemept  que  cette  foi  doit  être  vive  et  actl- 
^^ra  (3).  Bucer  soutient  hardiment  que  dans  les 
«riicles  sur  lesquels  on  s'était  accordé ,  tout  est 
compris  ((  ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre  pieu-» 


(i)  9êm§iM,¥Uë MMfcKfMl  Cùhiwrini, p.  Gzm. 

f^  MlimleMy  IV#  XIV»  ir.  483,  eUraitf  des  lettrii  de  GonUrlal. 

(S)  Helanchton  à  Gam^rar»  10  mai  (Bpp.  p.  SOS)  :  c  odifii- 
tfcimw* /vffl/lraH  ftontmft  fiiê  et  quidim  In  eam  i$ntentUam  til 
SM  ikcémuê.  i  Oûapares  FluielL  :  ffistolre  de  ta  docttliie  pro» 
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sèment,  justement  et  saintement  devant  Dieu  e 
devant  les  hommes  (i).  »  De  l'autre  côté  ,  oi 
était  aussi  satisfait.  L'évéque  d'Aquila  appelle  c 
colloque ,  saint  ;  il  ne  doute  pas  qu'il  ne  ramèo 
la  réconciliation  dans  la  chrétienté»  Les  ami 
de  Contarini,  qui  partageaient  les  mêmes  senti 
mens ,  apprirent  avec  joie  les  succès  qu'il  aval 
obtenus.  «  Quand  j'ai  remarqué  cet  accord. de 
opinions,  lui  écrit  Poole,  j'ai  éprouvé  un  platti 
tel  qu'aucune  harmonie  musicale  n'aurait  po  ja 
mais  me  le  procurer.  Ce  n'est  passeulementparo 
que  je  vois  approcher  la  paix  et  la  concorde,  mai 
aussi  parce  que  ces  articles  sont  le  fondement  d 
toute  la  foi  chrétienne.  Ils  paraissent  à  la  vérit 
traiter  de  diverses  choses ,  de  la  foi ,  des  œuvre 
et  de  la  justification.  Cependant  sur  cette  dei 
nière  j  sur  la  justification ,  se  fonde  tout  le  reste 
et  je  remercie  Dieu  que  les  théologiens  des  deu 
partis  se  soient  entendus  sur  cette  question 
nous  espérons  qu'ayant  favorisé  ce  début  ave 
tant  de  miséricorde  ,  il  ne  la  refusera  pas  pou 
achever  cette  œuvre  (2).  )) 


(1)  Tous  les  actes  et  écrits  ^  pour  raccord  de  la  idlsk»  arffc 
dé  par  la  nujesté  Impériale,  etc.  a$.  1541,  par  Martin  Bueer»  d« 
Hortleder,  Une  I,  chap.  37,  p.  280. 

(2)  ¥olu9  Cimtwreno.  Capranieœ,  17  Mt^i  1541.  Epp.  Fû 
t.  III,  p.  25.  Les  lettres  de  cet  éfêque  d'Aquila,  qui  se  triofei 
dans  Ralnaldtts,  1541,  u9*  H,  12» soot  aas^  ^is 
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La  ntnation  présente ,  si  je  ne  me  trompe  y 
était  d^une  gravité  réelle  pour  PAIlemagne  et 
même  pour  le  monde.  Pour  l'Allemagne  :  car 
les  articles  dont  nous  avons  fait  mention  avaient 
pour  conséquence  de  changer  toute  la  constitu- 
tion ecclésiastique  de  la  nation ,  et  de  lui  donner 
contre  le  pape  une  position  libre  et  indépendan- 
te, k  l'abri  de  ses  empiétemens  temporels.  L'u- 
nité de  l'Église  et  par  conséquent  de  la  nation 
aurait  été  maintenue.  Ce  succès  eût  exercé  dans 
b  suite  une  influence  bien  plus  étendue.  Si  le 
parti  modéré,  auteur  de  cette  tentative  et  qui  la 
érigea  )  eût  su  conserver  le  dessus  à  Rome  et  en 
'talie ,  quelle  tout  autre  face  le  monde  catholi- 
que aurût-il  été  obligé  de  prendre  ! 

Nais  un  résultat  si  extraordinaire  ne  pouvait 
t^aa  s'obtenir  sans  une  lutte  vive. 

Il  fallait  que  les  conventions  arrêtées  à  Ratis- 
^x>nne  fussent  confirmées  d'un  côté  par  le  pape, 
^t  de  l'autre  par  Luther,  auquel  on  envoya 
^néme  une  députation  particulière. 


Oa  peottU  que  il  seulement  encore  on  s'entendait  tnr  l'article  de 
laeèoe,  toal  lereele  poiimit  s'arranger.  /ilflmiMiifsr,  gnoil 
eflmthM  apêm  fnaximam  faeit ,  aaeriio  Cœuuii  se  nulfo  paeto , 
«ift  reèiiS  kênè  eampotiHê  Hêeênurum  ai fu$  §iiam ,  quad  omnta 
^HUmoomiUUÊptê  rev.  legoHimcomquia  à  neifrif  th$ologi$  ffoe- 
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Mais  Ui  d^  se  rencontraient  beaueéup  â«  dif- 
ficultés. Lutlier  nepourait  pas  M  persuader  ^ 
la  doctrine  de  la  justification  eût  élé  aeeepléai  I 
regarda  avec  raison  son  yieil  adrersaira  owofm 
incorrigible.  Dans  les  articles  sur  lesquels  on  a'é 
tait  accordé  ^  il  ne  vit  qu'un  ouvrage  défactuamii 
composé  des  deus  opinions  contradictoires  |  kw^ 
qui  se  regardait  toujours  comme  Tobjefe  4a  M 
luUe  entre  le  ciel  et  Penfer^  crut  aussi  reeenaat* 
tre  dans  cette  convention  rœuvre  de  Satan»  I 
conseilla  )  de  la  manière  la  plus  pressante  f  à  SM 
maitrc  Télocteur  ^  de  ne  pas  se  rendre  personnal 
lemént  à  la  diète  :  ((  Qu'il  est  précisément  eaki 
que  le  diable  cherche  (i).  »  Dans  le  £Bdt,  la  |iréi 
sence  et  l'assentiment  de  l'électeur  auratant  a| 
puissamment  sur  la  décision. 

dur  ces  entrefaites ,  ces  articles  étaient  auss 
arrivés  à  Rome.  Ils  y  firent  une  sensation  prodî 
gieuse.  Les  cardinaux  Garafla  kl  San  Mifl'éèlU 
particulièrement  furent  très  scandalisés  de  l'ai 
plication  donnée  sur  la  justification  4  et  ce  B^él 
qu'avec  peine  que  Priuli  parvenait  à  leur  en  mtai 
trer  le  sens  véritable  (2).  Cependant  le  pape  m 

(1)  LnUier  à  laan  UtiùMt,  dast  la  cdUseUSn  et  de  tVM 
V»353. 
(S^  Je  ne  p«lt  i^rdooner  à  Qairiiil  àè  tmfm  énfti  «ÉnaÉi 

qaé  cooqplAsimiil  ta  kttM  «ira  poMMI  da  B«m  M^  M IM 
lonf» 
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HipfUtA  pM  iannédlfttenlem  d^MéthinitrêiAasi 
iMêé»  qM  LMhér^  Le  cardinal  Farnèté  fil 
Mm  Ml  légttt  t  ia  Siifiteié  n'app^oote  ni  ne 
«upproate  «eite  cdutciiiiM  ^  toaia  toM  tes  AiH 
tMl  fël  r«itt  td  «dut  de  l'opinion  4  qtt'en  aupi* 
(KMm  UfiMé  d»  eette  cobventtdn  d'aaeord  if  éa 
kftf  iiUlibliqtt*t  1«^  moM  pour^aieM  M  éirë 
l^Mdlfit  plM  diirsj 

Haia  malgré  la  force  de  cette  oppositien  ecclé- 
'■'astique^  elle  d  était  cependant  ni  la  seule  m 
peut-être  la  plus  énergique.  Il  y  en  avait  une 
^Utre  suscitée  pari'intérét  politique. 

Une  réconciliation ,  comnie  on  se  là  proposait, 
^tarait  donné  à  rAUemâgnç  une  unité  sans  exeoH 
pie  pour  elle,  et  à  rémpereur  une  puissance 
^t^imense  (1).  Comme  chef  du  parti  modéré,  il 
^lirait  pu,  surtout  à  cette  époque,  si  un  concile 

9%âh  ei«  ebiiVbqtté  ^  seqtiefW'iiflé  Mittué  éb- 

iNréme  dans  toute  (Europe.  C  est  contre  lui  que 
tfétefèrrôl  iialiIreHeméDt  tootèt  le*  imiiiil»éri  fatt* 

BltUëllètf. 


(f J  n  f  ftvM  liJiliJMfi  wÈ  tAHl  IttpênM  fM  lètHénM  êéW  i(W 
wÊÊÊÊ»  fTMl  A  IMt  10  DfjfllèfO  VBÊ  Rf^béNIlIUil  fli  IrtiAdSfa*  n 
HHBÊ  fQvCiBBie  a  FoÉItWrNr  !  chê  8»  Ji*  vowlM  fulsiiffl  0n0  f 

K  mit  W  èMUMM:  llkHNniMI»  41  PêoU  Ht  é  ^'^^^^^'^ 
no  ma.  I/cnqpereiir  délirait  Misai  alors  une  cooclUattoo. 
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François  I^'  se  crut  directement  menacé,  et  ne 
négligea  rien  pour  faire  échouer  la  réconcilia^ 
tion.  Use  plaignait  vivement  des  concesûons  que 
le  légat  faisait  à  Ratisbonne  (i)  :  (c  sa  conduite  ôte 
le  courage  aux  bons  et  augmente  celui  des  ma* 
chans  ;  par  condescendance  pour  l'empereur ,  il 
laissera  allei^  les  choses  si  loin  qu'il  n'y  aura  plus 
de  remède.  Qu'on  aurait  dû  cependant  consulter 
aussi  d'autres  princes.  »  Il  fit  semblant  de  voir  le 
pape  et  l'Êglise  en  danger.  Il  promit  de  vouer  k 
leur  défense  sa  vie  et  toutes  les  forces  de  son 
royaume. 

Les  scrupules  religieux  dont  nous  avons  parlé 
s'étaient  manifestés  non  pas  seulement  à  Rome. 
On  remarqua  en  outre  que  l'empereur ,  en  ou- 
vrant la  diète  où  il  avait  fait  mention  d'un  con« 


(1)  n  an  pttlâ  avec  l'antaïadeiir  daptpe  k  fa  cour  :  Il  C.  éi 
Jf onlova  al  C.  Contarini  dam  Quiiinl  III»  cglxxtoi.  £0011 
17^  Mag§%o  1541.  5.  M.  Ch.  iivêniva  ogniàiphn  arémH 
€0»ê  dêUa  chiêia  k  quM  9ra  riêohio  ai  voUr  éifÊnêêrê  • 
nerf  wm UUie  le  forsê  eeanla  vita $ua eâê* figUmU , gimroÊii^ 
mi  ,eh$da  que$to  si  mùvm>a  prineipaUnênte  a  far  qv$9to  of/ki»» 
GranTellâ  iTall  au  oontraire  d'autres  renselgneiBeiia  :  wi^§fl^rwt$ . 
dit  Gootarlni  dans  une  leUre à  Farnèse,  lUd.  ccly,  ton 
mento  kaver$  in  mono  liltera  iêl  re  Ch.,  il  fuak  êerioê  m 
princifi  froteitanH ,  eke  non  m*  aœardino  in  ahnn  muoio  9  A 
lut  aoftHi  vohuo  vMbr  Vopinioni  kro  k  quMnon  U  ytaawig 

B'a|H:ès  oete  Iraoçoii  I««  a«raU  eapêclié  la  rfoondttaii^ 
eOCàb 


jcde  général  ^  n'avait  pas  ajouté  que  le  pape  seul 
aie  droit  de  le  convoquer.  On  croyait  pouvoir 
en  conclure  qu'il  réclamait  pour  lui-même  ce 
droit ,  et  on  voulait  trouver  la  légitimité  de  cette 
prétention  dans  es  anciens  articles  conclus  à 
Barcelone  avec  Clément  VIL  Les  protestans  ne 
<baient»ils  pas  constamment ,  que  c'est  à  l'em- 
pereur à  convoquer  un  concile  ?  Avec  quelle  fa- 
cilité il  pouvait  leur  faire  des  concessions  quand 
son  intérêt  concordait  si  visiblement  avec  celui 
de  leur  doctrine  (i).  Le  danger  d'une  séparation 
<^iDpIète  était  imminent ,  si  l'empereur  prenait 
Une  telle  position. 

Pendant  ce  temps  ^  on  s'agitait  aussi  en  Aile-* 

liagne.  Giustiniani  assure  que  la  puissance  ac-« 

cjuise  par  le  landgrave ,  en  se  mettant  à  la  tête 

^u  parti  protestant,  avait  éveillé  chez  d'autres 

princes  la  pensée  de  conquérir  une  puissance 

semblable  à  la  tête  des  catholiques.  Un  des  mem^ 

lires  de  la  diète  nous  apprend  que  les  ducs  de 

Bavière  et  l'électeur  do  Mayence  fuyaient  tout 

accommodement.  Dans  une  lettre  particulière  , 

ce  dernier  avertissant  le  pape  qu'il  est  question 

de  tenir  en  Allemagne  un  concile  national,  et 

même  un  concile  général ,  lui  dit  :  u  On  serait 

(1)  ArdingheUo  al  nomê  M  Cl  Farnê$e  al  C.  Contarini ,  M 
Ma§pQ  1541. 
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oblige  d'y  faire  de  trop  grandes  conceasioDa  (i).» 
On  trouve  encore  d'autres  lettres  dans  lesquelles 
des  catholiques  allemands  se  plaignent  directe- 
ment auprès  du  pape  des  progrès  que  le  protes- 
tantisme fait  à  la  diète,  de  la  condescendance  de 
Gropper  et  de  Pflug ,  et  de  Téloignement  des 
princes  catholiques  pour  le  colloque  (a). 

Il  suffit  de  dire  qu'il  s'éleva  à  Rome,  en  France 
et  en  Allemagne,  parmi  les  ennemis  de  Charles  V, 
parmi  les  catholiques  les  plus  zélés,  soit  en  réa- 
lité soit  en  apparence ,  une  opposition  redoutable 
contreles  intentions  conciliatrices  de  ^l'empereur. 
A  Rome ,  on  remarqua  qu'il  existait  une  familia- 
rité extraordinaire  entre  le  pape  et  l'ambassadeur 
français  ;  on  disait  que  Paul  voulait  marier  sa 
nièce  Vittoria  Farnèse  avec  un  Guise. 

Cette  réaction  de  la  part  du  clergé  était  inévi- 
table et  la  conséquence  nécessaire  des  développe- 
mens  de  la  réforme  en  Allemagne.  «  Les  enne- 
mis de  l'empereur ,  dit  le  secrétaire  de  Contarini^ 


(i)  Lit$rœ  cardinalis  Moguntini^ûân»  Rainaldui^  VM,  W  97. 

(2)  Anonyme ,  également  dans  Rainaldus ,  n*  25.  On  peut  Juger 
de  quel  éM  tenaient  ceê  plaintes,  par  ce  que  l'on  y  dit  de  Eck  : 
umtê  duniamat  pêrUuê  tkêolo§uê  Qdkikitu$  mi.  Cet  lettres  Mflt 
pleinei  d'insinuations  contre  i'empereur  :  c  nihil,  y  est-il  dit, 
arêinabitur  fto  robor9  SecUiiœf  quia  iim$tur,  HH  (C^iOfi)  dftf-* 
pMssff  •  » 
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à  riotériaur  et  à  rextérieur ,  qui  redoutaient  sa 
grtodeur)  sHl  eût  réuni  sous  son  autorité  toute 
l'Allemagne^  commencèrent  à  semerlMvraie  parmi 
lesthéologiens.  L'envie  de  la  chair  interrompit  ce 
colloque  (i).  »  En  voyant  quelles  énormes  dif- 
ficultés il  7  avait  h  raincre ,  il  n'est  pas  surpre- 
nant qu'U  devint  impossible  désormais  de  s*enteni 
drs  sur  aucun  article. 

Il  y  a  exagération  k  attribuer  aux  protestaos 

seuls  la  faute  de  cette  séparation.  Bientôt  le  pape 

fit  annoncer  au  légat ,  comme  sa  ferme  volonté, 

<{u'il  ne  devait  approuver  ni  publiquement  ni  en 

particulier  une  déclaration  dans  laquelle  lopinîon 

catholique  serait  exprimée  autrement  que  dans  des 

mots  qui  ne  donneraient  lieu  à  aucune  équivoque. 

On  rejeta  absolument  à  Rome  les  formules  par 

lesquelles  Contarini  avait  pensé  réunir  les  diver» 

ses  opinions  sur  la  primauté  du  pape  et  sur  le 

pouvoir  des  conciles  (2).  Le  légat  se  vit  obligé 

de  se  prêter  k  des  explications  qui  parurent  être 

en  contradiction  avec  ses  opinions  précédentes. 

(1)  B^oeafUi  wta,  p.  cxix.  Hora  il  diaffclo  ehê  umpr$  aVê 
kwmê  cfêf^tUtTwmtaJeeôti,  9k%  ipar$a  ^uêita  fama  i§Ua 
99imf4ia  ^  tra  eatholiei  $  proUttanti  ti  pr9parava,  gli  imviài 
éÊfwÊfênUrê  m  fiffrniantà  a  /Ifort  ékêlanta  frtimhi—  iMi^ 
Miw ,  ynonirp  tfOU  §U  Àlmamifuuêro  itaiifmiigCOÊnmomrfm 
•  nmimarê  fticmia  Ira  quêlU  ihêologi  eoUoeuiari. 

(2)  ArMnfhéUù  a  Coalarîfit.  n>ld.  p.  ccxxnr. 
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Cependant ,  pour  arriver  à  une  conclusion  , 
l'empereur  désirait  au  moins  que  Ton  pût  s'en 
tenir  prqyisoirement  aux  articles  rédigés  dans  la 
formule  du  légat ,  et  quant  au  reste,  que  Ton  to- 
lérât les  dilTérences  qui  existaient  des  deux  côtés. 
Mais  on  ne  parvint  à  détercpiner  à  cette  conces- 
sion ni  Luther  ni  le  pape.  Le  cardinal  fut  averti 
que  tout  le  collège  avait  décidé  à  l'unanimité 
qu'il  n'était  pas  permis  de  consentir ,  sous  aucune 
condition  ,  à  une  tolérance  sur  des  articles  aussi 
essentiels  par  rapport  à  la  foi. 

Apcès  de  si  grandes  espérances ,  après  un  dé- 
but qui  s'était  annoncé  sous  de  si  heureux  auspi- 
ces ,  Contarini  s'en  retourna  sans  avoir  rien  ter- 
miné. Il  aurait  désiré  accompagner  l'empereur 
dans  les  Pays-Bas ,  cependant  cette  faveur  lui  fut 
refusée.  En  Italie ,  il  fut  obligé  d'entendre  les 
calomnies  qui  furent  répandues  de  Rome  dans 
tout  le  pays ,  sur  sa  conduite ,  sur  les  prétendues 
concessions  qu'il  avait  faites  aux  protestans.  Il 

■ 

avait  des  sentimens  assez  élevés  pour  être  encore 
surtout  douloureusement  affecté  de  l'avortement 
de  si  vastes  desseins. 

Avec  lui ,  quelle  belle  position  avait  prisp  l'o- 
pinion catholique  modérée  !  Mais^i  comme  elle 
ne  réussit  pas  dans  ses  plans  qui  embrassaient  la 
r(^générntion  du  monde,  il  s'agissait  de  savoir  si 
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seulement  elle  parviendrait  h  maintenir  sa  propre 
existence.  Toute  grande  pensée  qui  se  imaniPeste 
avec  la  prétention  d'exercer  une  domination  sou- 
veraine,  si  elle  ne  se  réussit  pas,  elle  ne  peut 
plus  virre^  il  faut  qu'elle  disparaisse. 


I  j 


§  m. 


NOUVEAUX  OBDRSS  KKUGIIUX. 
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En  attendant^  il  s'était  déjà  développé  une  , 
^atre  direction  ayant  la  même  origine  et  la  même 
cause  que  le  mouvement  de  réforme  dont  nous 
Qvons  présenté  le  tableau,  mais  s'en  éloignant 
toujours  davantage,  et  qui,  quoique  établie  aussi 
pour  opérer  une  réforme,  se  trouvait  en  com- 
plète opposition  avec  le  protestantisme. 

Quand  Luther  rejeta  le  sacerdoce  tel  qu'il  avait 
été  constililé  jusqu'à  ce  jour,  il  s'éleva  en  Italie', 
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contre  cette  tentative,  im  mouvement  dans  la 
but  de  le  défendre  et  de  le  rétablir  dans  toute  la 
sévérité  du  principe  qui  l'avait  fondé.  Des  deux 
côtés ,  on  avait  remarqué  la  décadence  des  in» 
stitutions  ecclésiastiques  ;  mais  tandis  qu'en  AUe* 
magne  on  voulait  Pabolition  du  monachisme; 
en  Italie ,  on  chercha  à  le  rajeunir.  Tandis  que 
le  clergé  se  délivrait ,  en  Allemagne ,  de  l'escla- 
vage qui  avait  pesé  sur  lui  ;  en  Italie  ^  on  pensait 
k  donner  à  l'Église  une^  constitution  plus  rigou- 
reuse ;  en  deçà  des  Alpes ,  nous  entrâmes  dans 
une  voie  toute  nouvelle  ;  et  au  delà,  on  renou- 
vela ,  au  contraire ,  une  de  ces  tentatives  sem- 
blables à  celles  qui ,  depuis  plusieurs  siècles ,  ont 
eu  lieu  à  diverses  époques. 

Car,  de  tout  temps ,  les  institutions  ecclésias- 
tiques  étaient  tombées  dans  un  état  de  séculari- 
sation ,  et  il  avait  souvent  fallu  les  rappeler  à 
leur  origine.  Déjà  les  Carlovingiens  n'avaient-Us 
pas  jugé  nécessaire  de  restreindre  le  clergé  à  une 
vie  commune  et  à  une  obéissance  volontaire, 
d'après  la  régie  de  Chrodegang  !  Celle  de  Benott 
de  Nursia  ne  suffit  pas  long-temps  aux  couvens  : 
pendant  les  dixième  et  onzième  siècles  nous  voyons 
partout  des  congrégations  ayant  des  règles  parti- 
culières,à  l'exemple  deCluny,devenir  néœenirts* 

Ce  mouvement  opéra  aussitôt  sa  réactiim  mr  le 
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clergé  sécutier  ;  par  Tintrod action  du  célibat,  ce- 
lui-ci même  fut  soumis ,  comme  nous  l'avons  déjà 
mentionné,  à  peu  prés  à  la  règle  d'un  ordre  reli- 
gieux ;  néanmoins,  toutes  ces  institutions,  malgré 
la  grande  impulsion  religici)se  que  les  croisades 
donnèrent  aux  nations,  au  point  même  que  les 
chevaliers  et  les  seigneurs  soumirent  leur  métier 
militaire  aux  formes  des  lois  monacales ,  étaient 
tombées  dans  une  profonde  décadence  ,  lorsque 
les  moines  mendians  s'élevèrent.  Au  commen- 
cement ,  ils  ont  contribué  sans  doute  au  rétablis- 
sementde  la  simplicité  et  de  la  sévérité  primitives, 
mats  nous  avons  vu  comment  eux  aussi  avaient 
insensiblement  dégénéré  et  comment  ils  s'étaient 
s^ularisés ,  comment  ils  n'avaient  pas  su  échap- 
per à  la  corruption  générale  de  l'Église. 

Déjà,  à  partir  de  Tan  1 520  et  depuis  cette  épo- 
que ,  la  nécessité  d'une  réforme  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  s'était  fait  sentir  toujours  plus  vi- 
vement k  mesure  que  le  protestantisme  se  pro- 
pageait en  Allemagne ,  et  cela  dans  les  pays  où 
le  protestantisme  n'avait  pas  encore  pénétré. 
Cette  nécessité  se  produisit  au  sein  même  des 
Ordres  religieux. 

Malgré  la  profonde  solitude  au  milieu  àe  \^ 
queUe  vivait  l'ordre  des  Cainaldules,Pao}oGfu^ 
tiniani  le  trouva  atteint  de  la  corruption  générale. 


En  Tan  i532,  il  fonda  une  nouvelle  congrégation 
de  cet  ordre,  qui  reçut  le  nom  de  Monte  Corona, 
de  la  montagne  sur  laquelle  elle  eut  plus  tard 
son   établissement  principal  (i).  Aux  yeux  de 
Giustiniani ,  trois  choses  étaient  essentielles  pour 
arriver  à  la  perfection  spirituelle  :  la  solitude, 
les  vœux,  et  la  séparation  des  moines  en  diffé- 
rentes cellules.  Dans  une  de  ses  lettres,  il  fait 
mention,  avec  une  satisfaction  particulière,  de  : 
ces  petites  cellules  oratoires,  telles  qu'on  les 
trouve  encore  çà  et  là ,  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes, au  milieu  de  déserts  enchanteurs  ^  qui 
paraissent  inviter  l'àme  tout  à  la  fois  à  un  élan 
sublime  et  ii  un  calme  profond  (2).  La  réforme 
pratiquée  par  ces  ermites  s'est  répandue  dans 
tout  l'univers. 

Après  tant  de  réformes,  on  en  essaya  encore 
une  nouvelle  parmi  les  Franciscains,  chez  les», 
quels  la  corruption  avait  peut-être  le  plus  pro- 
fondément pris  racine.  Les  capucins  se  propo- 
saient de  rétablir  la  règle  telle  qu'elle  avait  été 
établie  par  leur  premier  fondateur,  savoir  le- 

(1)  U  est  juste  de  dater  la  fondation  de  la  rédaction  des  règles  j^ 
apr^  que  Hasacio  fut  cédé  en  1522  à  la  non? elle  congrégation.  •» 
Basclano ,  le  successeur  de  Giustiniani ,  fonda  Monte-Coffoiifc  *• 
Hélyot,  Histoire  des  Ordres  monastiques,  V,  p.  S7i* 

(9>£effsra  étl  h.  Giuitiniano  al  Vttcwo  TêtUino ,  dans 
fMt9 ,  Sioria  di  Paolo  IV,  lib.  111 ,  <»  19. 
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service  divin  à  minuit,  la  prière  k  des  heures  dé«  ' 
terminées,  la  discipline  et  le  silence,  tout  le  règle- 
ment sévère  de  Tordre,  suivant  l'institution  on* 
ginelle..  On  est  foixè  de  rire  de  l'importance 
qu'ils  attachaient  à  des  choses  insignifiantes;  mais  • 
OD  De  peut  pais  méconnaître  que  leur  conduite  de*  > 
▼int  exemplaire,  surtout  pendant  la  peste  de  i  SaS.  ' 
Cependant  cette  réforme  des  ordres  religieux  • 
était  loin  de  suffire,  puisque  le  clergé  séculier' 
était  devenu  entièrement  étranger  à  sa  mission*  - 
C'était  lui  qu'une  réforme  devait  atteindre,  pour 
avoir  une  importance  réelle. 

Ici  encore  nous  rencontrons  des  membres  de  cet 
oratoire  romain  dont  nous  avons  parlé. Deux  d'en- 
tre eux,  hommes  du  reste  d'un  caractère  tout-à-fait 
opposé,entreprirent  cette  réforme .  L'un,  Gae^ono 
de  Tbiène,  pacifique,  tranquille,  d'humeurdouce, 
parlant  peu,  s'abandonnant  aux  extases  d'un  en- 
thousbsme  ascétique,  dont  on  a  dit  qu'il  désirait 
réformer  le  monde,  mais  sans  que  Fou  sût  qu^il' 
était  au  monde  (i)  ;  l'autre,  Jean-Pierre  CarafTa,  < 
dont  nous  aurons  encore  à  nous  entretenir  plus 
longuement,  véhément,  bouillant,  impétueux, 

(1)  Camcciolui  t  Vita  5.  Cajetani  Thienœi,  c.  IX,  101.  c  In. 
9m9§r$aii&nê  humilii,  mantuêtui,  mode$tvi,  pauei  s^mumif  .«^ 
IfMitfH  m«  Hhêm  $œpt  vidi$$ê  tnXer  pr$candum  laerytnandum» 
U  itlatiOD  iTiiiie  société  pieuse  de  VIcence»  que  l'on  trouTe.égih 
Imeal  ièid.  c.  I,  n*  i%,  le  dépeiot  trèe  Me^.  ..    ,  , , 
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plein  d'ardeur  ;  il  aTOuait  que  pla3  il  avait  ciAdA 
à  ses  désirs ,  plus  son  cœur  avait  été  tourmenté  ; 
il  ne  pouvait  donc  trouver  de  repos  que  dans  un 
abandon  complet  au  sein  de  Dieu,  et  dans  nn 
commerce  intime  avec  les  choses  célestes.  Ces 
deux  hommes  se  rencontrèrent  ainsi  dansun  be- 
soin commun  de  retraite,  naturel  à  l'un ,  l'objet 
des  désirs  de  l'autre,  et  dans  la  même  prédilec- 
tion pour  l'activité  spirituelle.  Convaincus  de  b 
nécessité  d'une  réforme ,  ils  se  réunirent  poar  ' 
fonder  un  ordre ,  «—  on  l'a  appelé  l'ordre  des  ^ 
Théatins ,  —  qui  avait  pour  but  en  même  temps 
la  contemplation  et  ramélioratipn  de  la  discipline 
du  clergé  (i). 

Gaetano  faisait  partie  des  Protonari  parteet' 
pond  ;  il  se  démit  de  ce  bénéfice  :  Caraffa  possé<« 
dait  l'évéché  de  Chieti,  l'archevêché  de  Brindisi; 
il  les  résigna  tous  les  deux.  Conjointement  avec 
deux  amis  intimes ,  qui  avaient  été  également 
membres  de  cet  oratoire  romain ,  ils  prononoé» 
rent  solennellement  les  trois  vœux  le  1 4  septem* 
bre  1 5^4  (^)i  ^^  ^^^  ^^  pauvreté  a vec,de  plus,  êes 

(1)  Caraeeiolui ,  c.  H ,  J 19,  désigné  leur  IntenUoq  <  eknei$;t 
quoi  ingenti  populorum  exiiio  improhitas  imeitiaquê  eormjplH 
imi,  eUHeoi  alioi  éebere  iuflUi,  quorum  op$ra  âamnum,ftod, 
iUi  por  prawim  eœnnplum  intuUt$$nt  tanaret^.  >. 

(t)  On  troiiTe  les  Actes  è  ce  sujet  ^s  le  Çomm^ntarhi  fMf* 
«fM  f  A*  A.  8. 8.  Aug.  Ht  tW. 


eogagemeDs  particuliers,  que  non  seulement  ils 
ne  posséderaient  rien^  mais  qu'ils  éviteraient  aussi 
de  mendier,  voulant  se  contenter  d'attendre  les 
aumônes  qu'il  plairait  de  leur  apporter.  Après 
un  court  séjour  dans  la  ville,  ils  se  logèrent  dans 
une  petite  maison  au  Monte  Pincio  ^  près  de  la 
Vigna  Capi'Succhi ,  qui  est  devenue  plus  tard 
Msdlla  Medici ,  où  dans  ce  temps  régnait ,  quoi- 
que dans  Vintérieur  des  murs  de  Rome,  une 
profonde  solitude  ;  ils  vécurent  là  dans  la  pau- 
vreté qu'ils  s'étaient  prescrite  ^  dans  des  exer- 
cices spirituels,  dans  une  étude  de  l'Évangile 
exactement  tracée  et  répétée  tous  les  mois;  ils 
descendaient  ensuite  dans  la  ville  pour  prè^ 
cher. 

Ils  ne  s^appelaient  pas  moines  ',  mais  clercs  ré- 
guliers :  ils  étaient  prêtres  avec  des  vœux  de 
moines.  Leur  but  était  d'instituer  une  espèce  de 
séoûnaire  de  prêtres.  Le  bref  de  leur  fondation 
lear  permettait,  en  termes  exprès,  de  recevoir 
des  prêtres  séculiers.  Us  ne  s'imposèrent  pas,  dès 
le  commencement,  une  forme  et  une  couleur 
déterminées  dans  leurs  vètenaens;  ils  devaient  se 
conformer  k  celai  adopté  par  le  clergé  du  pays 
où  ils  seraient  établis  :  ils  voulaient  aussi  célébrer 
partout  le  service  divin  suivant  les  usages  do* 
localités.  Ptr  là  ils  •»  déHvrèrmit  de  bien  ém 


exigences  qui  enchatnaient  les  moines  (i);  ils 
voulaient  au  contraire  se  Touer  librement  aux 
devoirs  du  clergé ,  ii  la  prédication  ^  à  l'adminis- 
tration des  sacremens ,  au  soin  des  malades. 

Alors  on  vit  de  nouveau  ^  ce  qui  était  tout-à« 
fait  tombé  hors  d'usage ,  des  prêtres  paraître 
dans  les  chaires  avec  le  bonnet  carré ,  la  croix  et 
la  cotta  cléricale  ;  ils  débutèrent  d'abord  dans 
l'oratoire  romain ,  puis  souvent  ils  firent  des  mis^ 
sionsen  pleine  rue.  Carafia  prêchait  et  déployait 
cette  éloquence  abondante  et  impétueuse  qu'il 
a  conservée  jusqu'à  sa  mort.  Lui  et  ses  compa- 
gnons y  qui  pour  la  plupart  appartenaient  à  la 
noblesse  et  qui  auraient  pu  goûter  les  plaisirs  de 
la  vie  )  se  dévouèrent  à  visiter  les  malades  dans 
les  maisons*  particulières  et  dans  les  hôpitaux ,  et 
à  assister  les  mourans. 

Cette  rénovation  dans  l'accomplissement  des 
devoirs  ecclésiastiques  est  d'une  grande  impor- 
tance. Cet  ordre  ne  devint  pas  à  vrai  dire  un  sé- 
minaire de  prêtres  ;  il  ne  fut  jamais  assez  nom- 


Ci)  Règle  des  Théatlns,  dans  Bnmato,  vita  ai  Paolo  Vf,  Ub.  m, 
$  25.  HeatÊtM  eamuêtuêine  neaun  moâo  H  wv^re  o  rAo  fAf 
êin,  tanio  dt  qvêUs eoM »  che ipettano  al eultQ  éinino ,ê  m  fn»* 
lunqvê  modo  famoii  in  ehiê$a ,  quanto  ai  quelU,  ehé  pêl  vivifi 
eomum  in  eoia  o  fitori  éta  noi  ii  fogliono  praiieare^  non  pêrtnêt' 
im»p,in  vmrwna  wurniêrm^  h$oeqmHinow§or$iipr9e$$io» 


breux  pour  cela;  mais  il  se  constitua  en  Un 
séminaire  d'évéques;  arec  le  temps,  il  fut  Tordre 
Yéritablement  noble  des  prêtres;  et  comme  nous 
ayons  pris  soin  de  remarquer  que ,  dés  le  com- 
mencement ,  les  premiers  membres  avaient  ap- 
partenu à  la  noblesse ,  plus  tard  les  preuves  de 
noblesse  devinrent  nécessaires  pour  pouvoir  y 
être  reçu.  On  conçoit  facilement  que  la  régie  im- 
posée par  les  fondateurs  de  vivre  d'aumônes  sans 
les  demander  )  n'était  exécutable  que  sous  de 
telles  conditions. 

En  attendant ,  ce  qui  était  l'essentiel ,  la  bonne 
pensée  d'avoir  des  vœux  de  moines  avec  les  de- 
voirs et  le  caractère  sacré  de  clercs^  se  propagea 
et  fut  imitée  dans  d'autres  pays. 

Depuis  i5ai,  la  Haute-Italie  était  soumise  à 
tous  les  maux  d'une  guerre  continuelle ,  à  la  dé- 
.vastation,  à  la  famine  et  aux  maladies  qui  en  sont 
la  suite.  Combien  d'enfans  y  étaient  devenus  or- 
phelins et  étaient  menacés  de  périr  corps  et 
âme  !  Heureusement ,  la  pitié  s'élève  toujours  à 
côté  du  malheur  parmi  les  hommes.  Un  sénateur 
vénitien,  Girolamo  Miani,  recueillit  les  enfans 
c]fii  s'étaient  enfuis  à  Venise  et  il  les  reçut  dans 
sa  maison  ;  il  parcourut  toutes  les  lies  situées  au- 
t.our  de  la  ville  pour  les  chercher;  san^  faire  at- 
1  ontion  aux  criailleries  de  M  belle^sqBUr,  îl  vendit 
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l'argentem  et  les  beaux  tapis  de  sa  maison^  poa 
ptx>ctirer  à  ces  enfaiis  une  habitation^  des  vête 
mens,  des  vivres  et  des  instituteurs.  Peu  k  pei 
il  consacra  exclusivement  son  activité  à  cette  beU 
ceuvre.  Il  obtint  un  grand-succés,  principalemen 
à  Bergame.  L'hôpital  qu'il  j  fonda  fut  si  biei 
soutenu ,  que  ce  premier  essai  l'encouragea  à  l 
renouveler  dans  d'autres  villes.  Des  bôpitau 
semblables  furent  fondés  successivement  à  Vé 
rone,  à  Brescia,  à  Ferrare,  &  Comes^  à  Milan 
à  Pavie,  à  Gènes.  Enfin,  il  entra  avec  quoique 
amis  qui  avaient  les  mêmes  sentimens  que  lui 
dans  une  congrégation  établie  sur  le  mod21< 
des  Théatins ,  composée  de  clercs  réguliers  ^  e 
qui  portait  le  nom  de  di  Somasca.  L'éducadoi 
était  principalement  leur  but.  Pour  cet  objet  ei 
leurs  hôpitaux  ils  obtinrent  une  constitution  com- 
mune (i). 

S'il  est  une  ville  qui  ait  éprouvé  les  malheun 
de  la  guerre  ^  c'est  Milan ,  si  souvent  assiégée  el 
prise,  tantôt  par  un  parti ,  tantôt  par  l'autre.  Le 
but  dea  trois  fondateurs  de  l'ordre  à^  Bamabi- 


(1)  ijyproftafio  t Odf#f«(i»  Um  HeUtkuHémrum  p  quam  êêemkh 
rmm  pêr$onarum*,  fii^p«f  imtiiutm  ad  êri§$nâum  ka^^Uaiiafro 
iubvmtione  pauperum  orphanorum  et  mulierum  canverHturum 
(on  ODlt  ce  derniet  but  avec  le  premier  dans  quelques  endrtlli}* 
Boue  de  PmI  ni  »  9  Jilft  IMe. 


tes^  Zaccaria,  Ferrari  et  Morîgîa,  fut  d'adoucir 
ces  maux  par  la  charité ,  de  détruire  l'abrutisse- 
ment  moral  qu'ils  enfantent ,  par  l'instruction ,  la 
prédication  et  l'édification  des  bons  exemples.  On 
voit  combien  cet  ordre  se  rapproche  du  précé- 
dent. Il  choisit  aussi  l'organisation  des  clercs  ré- 
guliers. 

Malgré  tout  le  bien  qui   pouvait  être  ac- 
compli   par  ces  congrégations  ,  cependant    le 
cercle  restreint  dans  lequel  elles  se  renfermaient 
s'opposait  à  ce  qu'elles  opérassent  une  réforme 
générale.  Ces  congrégations  sont  surtout  remar- 
quables par  l'indépendance  de  leur  origine  qui 
manifeste  une  grande  tendance  dont  les  résultats 
contribuèrent  beaucoup  à  la  restauration  du  ca- 
tholicisme. Mais  ces  institutions  étaient  loin  d'ê- 
tre suffisantes;  il  en  fallait  d'autres,  plus  vasteS|  - 
plus  puissantes  encore  pour  apporter  une  résis- 
tance efficace  à  l'audace  envahissante  des  progrés 
du  protestantisme. 

Elles  surgirent  aussi  et  se  développèrent  par 
les  mêmes  moyens  que  les  précédentes,. mais 
d'ane  manière  inattendue  et  toute  particulière. 


I 
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S  IV. 


IGNACB  DE   LOTOtA. 


La  chevalerie  espagnole  avait  seule  ^ 
toutes  les  chevaleries ,  conservé  quelque 
de  son  élément  religieux.  Les  guerres  con 
Maures  à  peine  terminées  dans  la  péniDS 
continuées  en  Afrique;  les  conquêtes  d 
Nouveau-Monde ,  que  la  croix  était  vençK 
mettre  aussi-bien  que  le  glaive  ;  la  lutte  i 
mais  réelle  qui  existait  entre  les  vieux  chi 
et  les  Maures  convertis  ou  subjugués;  le 
tretenait  dans  l'Espagne  cet  esprit  reU| 
ment  chevaleresque  ,  chanté ,  idéalisé  , 
encore  par  les  auteurs  du  temps,  dans  des 
remplis  sans  doute  d'une  bravoure  extrava 
mais  entraînante  par  son  caractère  de  ne 
de  loyauté,  de  dévoûment. 

C'est  à  cette  époque ,  dans  un  milieu  tG 
thousiaste ,  que   naquit   don    Inigo-Lop 
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Recàlde  (i),  le  plus  jeune  fils  de  la  noble  maison 
de  Loyola.  Ses  parens  habitaient  le  ch&teau  de 
ce  nom  situé  dans  le  Guipuscoa,  entre  Azpeitia 
et  Azcoîtia.  Sa  famille  était  l'une  des  premières 
du  pays,  de  parientes  majores,  et  son  chef  avait 
droit  de  présence  à  la  prestation  du  serment  de 
fidélité. 

Le  jeune  Inigo,  élevé  d'abord  à  la  cour  de  Fér^ 
dinand-le-*Catholique)  passa  ensuite  k  celle  du 
duc  de  Najara,  et  près  de  ces  deux  princes ,  sa 
jeune  &me  reçut  l'empreinte  ineffaçable  de  cet 
esprit  chevaleresque^  de  cette  tendance  reli- 
gieuse qui  se  développèrent  successivement  chez 
loi  avec  une  si  admirable  puissance.  Déjà  même, 
Il  de  beaux  chevaux,  de  belles  armes ,  una  bril- 
lante renommée,  de  valeureuses  et  galantes  aven* 
turcs  ^  avaient  pour  lui  tout  le  prix  qu'on  y  atta- 
chait alors,  il  attachait  un  plus  grand  prix  encore 
à  d'autres  désirs  plus  élevés;  il  s'élançait  par  la 
pensée  dans  de  plus  hautes  régions;  et  c'est 
alors  que  ses  premiers  élancemens  religieux  se 
tévélèrent ,  par  une  romance  pleine  de  naïveté, 
qu'il  composa  sur  le  premier  des  apôtres  (2). 

(1)  n  t'appelle  ainil  dans  les  actes  Judiciaires»  quoiqu'on  ne 
Mdie  pas  ooBunent  11  a  reçu  le  nom  de  Recalde.  Au  surplus  cela 
■e  pffonte  rien  contre  rauthenUcité  du  nom.  Aeta  Sanetorwn , 
$jMi,  û9mmentarhn  frmviui ,  p.  440« 

(^  HiéM  :  Yita  IffuMtf. 
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Sa  carrière  pourtant  aurait  été  sans  nul  dooft 
celle  des  armes,  et  son  nom  serait  inscrit  aujour- 
d'hui parmi  les  noms  des  plus  braves  capitaines 
de  Tépoque  auxquels  Charles  V  donna  tant  d*ob- 
casions  de  se  produire ,  si  sa  vie  militaire  n'avait 
été  terminée  subitement  par  une  double  blessure 
aux  deux  jambes,  blessure  qu'il  reçut  à  la  défense 
dePampelune  contre  les  Français,  en  i5ar.  Cou- 
rageux sur  son  lit  de  douleur,  comme  il  Pavait 
été  sur  le  champ  de  bataille ,  il  fit  ouvrir  deia 
fois  sa  blessure  ;  serrant  le  poing  seulement ,  au 
milieu  des  plus  affreuses  souffrances,  et  ne  lais- 
saut  jamais  échapper  une  seule  plainte. 

Retenu  ainsi ,  loin  de  toutes  les  habitudes  de 
sa  vie,  par  des  infirmités  précoces  dont  il  M 
guérit  jamais  complètement,  il  se  mit  k  lire  pool 
distraire  ses  ennuis  les  romans  de  chevalerie 
qu'il  avait  toujours  goûtés,  et  surtout  celui  d*A* 
madis  ;  puis  bientôt  il  s'attacha  à  étudier ,  à  mé- 
diter la  vie  de  quelques  saints ,  et  particulière!- 
ment  celle  de  Notre  Seigneur  J.-C.  Doué  d'utts 
imagination  rêveuse  et  mystique,  excité  par  la 
souffrance  et  la  solilude ,  jeté  tout  d'un  coup, 
et  dans  la  force  de  la  jeunesse ,  hors  d'une  roatc 
qui  lui  promettait  la  plus  éclatante  fortune^  il 
tomba  dans  un  état  d'esprit  cxtraordinaire*TaiMAl 
se  laissant  entraîner  au  récit  des  grandes  action 


da  saint  Dominique ,  de  saint  François,  qui  lui 
apparaiâaaient  illunrinés  de  toute  leur  sainteté  , 
il  brûlait  de  les  imiter  ;  il  se  sentait  la  faculté, 
le  courage  de  lutter  avec  eux  de  rigidité  et 
d'abnégation  (i).  Tantôt  les  idées  mondaines  re* 
Tenaient  l'assaillir,  il  rêvait  k  la  dame  au  senrica 
de  laquelle  il  s'était  voué  dans  le  secret  de  son 
cœur }  il  se  demandait  avec  angoisse  comment  il 
découvrirait  sa  retraite.  Puis ,  comment  l'ayant 
découverte,  il  se  jetterait  à  ses  pieds  ;  comment 
encore  il  lui  témoigiferait  son  dévoûment,  quelle 
forme  prendrait  le  discours  qu'il  lui  adresserait  ; 
enfin  par  quels  actes  brillans  de  chevalerie  it 
illustrerait  la  noble  dame,  plus  noble  mille  fois 
que  toutes  les  comtesses  et  les  duchesses  immor* 
talisées  par  les  plus  grands  exploits. 

Cet  état ,  en  se  prolongeant ,  retardait  sa  gué* 
rison  et  le  jetait  de  plus  en  plus  dans  des  idées 
toutes  mystiques.  Peut-être  même  entra-t-il  plus 
vite  dans  cette  voie  parce  qu'il  reconnut  qu'il  ne 
pouvait  plus  illustrer  son  nom  par  le  service  mi- 
litaire. 

(i)  hBê  uîa  omHfvÀêêima ,  a  Lnê^ieù  Canêùho  ê»  are  iùneH 
«MqMtt,  !•  A.  S.  S.  1. 1,  p.  634,  en  inCormeit  avUieiitfqoMMnt» 
n  peDMtt  on  ]our  :  Quid ,  f  •  ego  hoc  agerem ,  quod  fteit  S,  Fraty^ 
€i$eui,  çumI  #•  hoe,  quod  B,  Dominieut?  Tantôt  de  muehai  ooêas 
vwmëê  fm  h  Uof^$eian  tma  tenia:meme  oethomienrquIlpenMlt 
fiBirv  à  M  daiMi.  Non  êra  oonina  ni  dngtitsa  moffra  m  $§^ 
Uiâo  tmoêaiiOf  911e  ningtmo  4ftf«f •  Afev  ilngillèrmBeiit  oriX 
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Mais  ne  croyons  pas  qu'il  rompit  avec  Tesprit 
chevaleresque  comme  il  le  fit  avec  ses  habitudes. 
Ses  rêveries  les  plus  spiritualistes  en  revêtaient 
les  formes  et  la  couleur.  La  lutte  du  bien  et  du 
mal  s'offrait  par  exemple  à  sa  pensée ,  comme  la 
lutte  de  guerriers  prêts  à  en  venir  aux  mains , 
enfermés  dans  deux  camps ,  l'un  près  de  Jérusa- 
lem )  l'autre  près  de  Babylone.  L'un  commandé 
par  Jésus ,  Tautre  par  Satan. 

Jésus  venait  réclamer  son  royaume  ;  il  venait 
annoncer  ses  conquêtes  sur  les  pays  des  infidèles, 
il  venait  dire  k  tous  ceux  qui  voulaient  s'engager 
sous  sa  bannière  sacrée  :  Je  ne  puis  accepter  vos 
services  qu'à  une  seule  condition  ;  c'est  que  vous 
déclarerez  devant  moi,  devant  la  très  sainte 
Vierge  ma  mère,  devant  toute  la  cour  céleste, 
que  vous  êtes  prêts  à  abandonner  vos  vêtemens 
somptueux  pour  vous  vêtir  pauvrement  comme 
moi;  que  vous  renoncerez  à  vos  tables  recher-. 
chées  pour  vous  nourrir  comme  moi  de  ce  que 
vous  trouverez.  C'est  qu'enfin  vous  veillerez , 
vous  souffrirez^  vous  combattrez  comme  moi, 
me  servant  avec  obéissance  et  dévouement  (i); 
et  moi  je  vous  promets  que  lorsque  vous  m'au* 

(1)  Exereiiia  ipiritualia  :  teeunda  kebdomaia,  C^tUmnpM» 
regni  Jêiui  Chriiti  ex  timilitudine  regii  terrent  eubditoi  $^ 
evocantù  ad  bellum ,  et  d'autres  |>aieagef . 


rez  ainsi  servî,  lorsque  vous  m'aurez  aidé  à  éten- 
dre sur  toute  la  terre  le  royaume  de  mon  Père , 
je  vous  promets  que  vous  aurez  part  à  ma  gloire, 
et  que  nous  partagerons  ensemble  les  fruits  de 
la  victoire. 

De  telles  images  se  renouvelant  sans  cesse  et 
caressées  par  Inigo  à  mesure  qu'elles  se  produi- 
saient, enfantèrent  cette  chevalerie  spirituelle 
qui  succéHa  en  lui  à  la  chevalerie  mondaine  qu'il 
était  forcé  d'abandonner.  Oair  ce  n'était  pas  en- 
core un  vrai  sentiment  pieux,  une  véritable  hu- 
milité chrétienne  qui  lui  firent  quitter  sa  maison 
et  sa  famille,  qui  lui  firent  gravir  le  Montserrat  ; 
ce  ne  fut  pas  une  douleur  amère  de  ses  péchés, 
un  sincère  désir  d'imiter  le  repentir  des  saints 
qui  le  poussèrent  ;  mais  comme  il  le  dit  si  naïve- 
ment lai-méme ,  le  besoin  d'égaler  par  ses  ac- 
tions ^  les  actions  les  plus  éclatantes  des  saints 
les  plus  célèbres,  de  se  livrer  h  des  exercices  de 
pénitence  plus  rudes,  plus  difficiles  que  tous 
ceux  que  l'on  connaissait  ;  enfin  d'aller  servir 
Dieu  k  Jérusalem.  C'est  alors  que  commença 
vraiment  pour  lui  cette  vie  tout  extraordinaire 
qu'il  rêvait  depuis  si  long-temps  ;  c'est  alors  qu'il 
mit  en  action  ces  étranges  pensées,  fruit  bizarre 
de  ses  anciennes  habitudes  et  de  ses  nouvelles 
tendances.  Suspendant  ses  armes  et  son  bouclier 
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k  une  image  de  la  Vierge  ^  il  fit  detant  cette 
image  la  veille  des  armes ^  avec  d'autres  rues  sans 
doute  que  celles  qui  devaient  animer  des  cheva- 
liers mondains ,  mais  en  songeant  beaucoup  plofl 
pourtant  au  fameux  Âmadis  (i),  où  cette  veitte 
est  si  minutieusement  décrite,  qu'au  service  tout 
spirituel  dans  lequel  il  s'engageait.  Après  avoir 
passé  toute  la  nuit  veillant  et  priant,  tantôt  de- 
bout, tantôt  agenouillé ,  et  tenant  constamment 
son  bâton  de  pèlerin ,  il  se  dépouilla  de  son  hi- 
bit  de  chevalier  dans  lequel  il  était  venu  ,  revètil 
l'habit  grossier  des  ermites  qui  habitaient  les 
rocs  dépouillés  du  Montserrat,  puis  ayant  fidl 
une  confession  générale,  il  partit  pour  Jérnia- 
lem ,  ne  se  rendant  pas  tout  d'abord  à  Barcelone 
comme  l'exigeait  son  plan ,  mais  à  Manresa ,  d*oJ 
il  pouvait  gagner  le  port  par  des  chemins  de  tra 
verse  ;  évitant  ainsi  la  grande  route,  où  il  coural 
le  risque  d'être  reconnu. 

Mais  là  d'autres  épreuves  l'attendaient.  Là. 
Dieu  devait  commencer  à  parler  sérieusement  ii 
ce  cœur  ambideux  des  grandes  choses.  La  direc- 
tion qu'il  avait  prise ,  bien  plus ,  il  est  vrai , 

(1)  Acta  antiquUtima  :  eùm  Wkenttm  rébuê  Ut  rêfnrtam  M^ 
Têt  fm9  ah  Amaiêo  iê  Gamh  eùHêeripUB  et  ah  «/«t  f iiMHt  fer^ 
lorOiM ---ee  ^  ••(  OB  teaaft  valtBlaidv  4flf  éflrtfalM,  car  Aa» 
«•D'cit  léeUiMm  p^iQt  HP  «uleur»  -  Wmmllm  iW  lîPMtaiM- 
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comme  un  jouet  destiné  à  le  consoler  de  la  perte 

d'un  autre  jouet,  que  comme  un  moyen  de  salut, 

cette  direction  commença  h  Tentrainer  dans  ses 

voies  naturelles.  Enfermé  dans  une  cellule  d'un 

courent  de  Dominicains,  il  se  livra  aux  plus  dur$ 

exercices  de  la  pénitence.  Il  se  levait  à  minuit 

pour  prier,  passait  régulièrement  sept  heures 

par  jour  à  genoux ,  ti*ois  fois  par  jour  il  se  don« 

sait  la  discipline.  Pourtant  il  ne  lui  semblait  pat 

qu'il  avançait  dans  les  sentiers  du  Seigneur.  Non 

aeoiement  il  trouvait  ces  austérités  bien  rudes  à 

son. corps,  mais  souvent  même  il  doutait  qu'il 

put  les  continuer.  Ce  qui  TafOigeait  plusencore) 

c'ef(  que  son  esprit  ne  se  tranquillisait  pas.  Il 

avait  fait  au  Montserrat  une  confession  générale,. 

il  la  refit  à  Manresa,  retrouva  des  péchés  qu'il'  ' 

avait  oubliés ,  et  se  livra  h  la  recherche  des  plus 

étoqnante»  minuties  ;  puis  à  mesurp  qu'il  scrutait 

sa  conscience,  qu'il  descendait  en  lui-même,  il 

s'effrayait  en  découvrant  ses  plaies  cachées  et 

profondes  ;  le  doute  venait  l'assaillir  ;  la  pensée 

d'être  rejeté  de  Dieu ,  de  ne  pouvoir  jamais  être 

justifié  devant  lui  venait  le  torturer.  Il  avait  lu  - 

dans  les  Pères  qu'un  état  semblable  au  sien  avait 

été  adouci  par  un  jeune  sévère ,  il  se  priva  dm 

tonte  nourriture  d'un  dimanche  à  l'autre.  Son 

confesseur  le  lui  défendit;  il  obéit ^  car  To* 

béissance  était  pour  lui  la  première  des  v^rlnir . 
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Quelquefois  Dieu  le  prenait  en  pitié  et  enlevait 
de  son  &me  cette  noire  mélancolie  ;  et  il  lui  sem* 
blait  alors  qu'un  vêtement  de  plomb  tombait  de 
ses  épaules.  Mais  ses  tourmens  revenaient  bientôt; 
il  s^  trouvait  face  à  face  avec  les  péchés  de  toute 
sa  vie  ;  toute  sa  vie  ne  lui  semblait  même  qu'un 
affreux  péché ,  et  son  désespoir  devenait  alors  si 
violent ,  que  plusieurs  fois  il  eut  la  tentation  de 
se  donner  la  morU^i). 

On  se  rappelle  involontairement  ici  l'état  cruel 
dans  lequel  Luther  tomba  également  y  quelques 
années  plus  tôt,  par  de  semblables  doutes.  Il 
avait  sondé  avec  épouvante  les  terribles  pro* 
fondeurs  d'une  &me  en  lutte  avec  elle-même  ;  U 
avait  désespéré  de  pouvoir  obtenir  la  récond^ 
Uation  avec  Dieu ,  par  l'accomplissement  diffi* 
die  )  pour  ne  pas  dire  impossible ,  des  préceptes 
rigoureux  de  la  religion.  Luther  et  Loyola  sor» 
tirent  enfin  l'un  et  l'autre  de  ce  labyrinthe;  mais 


(1)  HafliBl^  RflMeneiTa,  Orhmdlno  et  tons  let  tutret  liliforteBi 
rteontent  ces  tentaUont*  Les  actes  qal  font  nentioa  d'Ignace 
même,  resteot  toajmirt  les  plos  aaUienUqnes  ;  le  passée  svhraDt, 
pér  exemifle^  désigne  féUt  dans  lequel  11  se  trouralt.  Cim  hit 
eesftlal«ofit6ui  agitarêtur,  iemabatur  tœpè  graviter.  Jfoffie  eèm 
imp0iu,ui  magno  êx  faramine  quodin  eeUula  erat  êeuàtfjic^ni. 
Née  ah§rat  formnen  ab  so  loeo  ubi  preeei  fundebai.  Sed  càm  vidê^ 
rêie$m  peceaium  ts  ip$um  oecidere  runui  elamabat:  JHnnim,  nwn 
f^iêktmqî90dt$ûflètiiaî4 
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par  deux  chemins  bien  opposés.  Luther  arriva  k 
sa  fatale  doctrine  de  la  réconciliation  par  le 
Christ ,  sans  les  œuvres;  appuyant  sa  dangereuse 
erreur  de  paroles  de  FÉcriture  Sainte ,  bien  mal 
comprises  par  lui,  et  trop  vivement  adoptées  par 
ses  mauvaises  passions.  Quant  à  Loyola ,  nou9 
136  pensons  pas  que  ses  vues  nouvelles  lui  aient 
^t^données  par  les  saintes  Ecritures  et  que  les 
clogmes  sacrés  aient  produit  sur  son  esprit  une 
impression   profonde.  Non  :  vivant    d'une  vie 
Eout  intuitive ,  livré  h  des  émotions  intérieures , 
à  des  pensées  qui  ne  prenaient  leur  source  qu'en 
lui-même  ;  agité  tour  à  tour  par  les  inspirations 
^n  bon  esprit,  ou  par  celles  du  mauvais  (i),  il 
^tcquit  enfin  la  conscience  de  cette  différence  ;  il 
irit  que  par  l'un  il  était  obsédé ,  fatigué  ,  torturé  ; 
que  par  l'autre,  au  contraire ,  il  était  réjoui ,  raf- 
fermi, consolé.  Il  lui  sembla  un  jour  se  réveiller 
d^un  sommeil  fatigant,  et  sentir  que  ses  tour- 
mens,  ses  doutes,  ses  désespoirs  n'étaient  que 
des  tentations  de  Satan.  Dés  ce  moment,  il  prit 
Qoe  ferme  résolution,  celle  d'en  finir  avec  sa  vie 


(1)  Une  de  mi  percepltonf  les  plus  piiiicullères  dont  lui-même 
a  npperlé  le  commenoemeni  tuz  rêres  qu'il  avait  eus  pendant  sa 
■alaAe.  Cette  perception  devint  une  cerUtude  à  Manrefa.  Elle 
eil  très  développée  dans  les  exercices  spirituels,  jidmotuê  animm 
fves  Homrwi  êxtitant  ipiritut  diicemendoi  ut  honi  §olum  admit^ 
^mimr  $i  pêUaniur  fnaU. 
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passée  ^  de  ne  plus  chercher  h  rouvrir  ses  blet»; 
sures  ^  de  ne  plus  même  y  loucher.  Ce  n'était 
pas  tant  pour  sa  tranquillité  qu'il  en  agissait  ainri^ 
que  parce  qu'il  pensait  quV/  le  devait.  C'était  une 
résolution  et  non  une  de  ces  convictions  qui 
TOUS  entraînent,  auxquelles  on  est  pour  ainsi 
dire  forcé  de  se  soumettre.  Cette  décision  qui 
n'a  pas  besoin  de  s'appuyer  sur  l'Écriture ^«et 
qui  repose  toute  sur  le  sentiment  d'une  tinioD 
immédiate  avec  Tempire  des  esprits,  ne  pour* 
vait  satisfaire  Luther.  Luther  ne  croyait  ni  am 
inspirations  ni  aux  apparitions.  Il  les  rejetait  tou- 
tes  sans  distinction ,  n'admettant  que  la  parole 
simple ,  écrite ,  indubitable  de  Dieu.  Loyola  an 
contraire,  vivant  entièrement  dans  des  cw^ 
templations  intérieures,  cherchait  surtout  à  oo» 
naitre  la  volonté  de  Dieu  par  ses  propres  intui- 
tions. Aussi  disait-il  qu'il  n'avait  jamais  vu  • 
bien  comprendre  le  christianisme  que  par  OBI 
vieille  femme  qui  lui  avait  prédit  que  le  Cbriil 
lui  apparaîtrait.  Un  jour,  il  s'arrêta  tOttt-è-coii|i 
sur  les  marches  du  couvent  des  Dominicains  i 
Manresa ,  il  se  mit  à  pleurer  à  chaudes  larmes 
parce  qu'il  crut  recevoir,  en  ce  moment  méme^ 
la  révélation  du  mystère  de  la  Sainte^Trinité  (i)< 
Fendant  toute  cette  journée,  il  nt  parla  pas  d^o- 

(1)  En  figura  <b  tre$  Uela$. 


tn  chose  et  avec  une  inépuisable  richesse  dH« 
mages. 

Le  mystère  de  la  création  lui  fut  ainsi  subite- 
ment expliqué  dans  des  symboles  mystiques. 
Dans  l'Hostie  il  vit  clairement  celui  qui  est  Dieu 
et  homme  tout  ensemble. 

Un  autre  jour,  il  se  rendait  à  une  église  éloi- 
gnée, suivant  doucement  le  cours  de  la  rivière 
Llobregat.  Fatigué ,  il  s'assit  sur  ses  bords,  et 
comme  il  fixait  son  courant  profond ,  il  fut  saisi 
de  sentir  que  les  mystères  de  la  foi  se  révé- 
laient h  son  esprit.  En  se  levant  pour  continuer 
son  chemin ,  il  lui  sembla  n'être  plus  le  même 
homme,  mais  un  homme  tout  nouveau ,  qui  n'a- 
vait plus  besoin,  pour  croire,  du  témoignage  des 
choses  écrites  y  et  qui  serait  allé  à  la  mort  pour 
défendre  la  vérité  de  ce  qui  lui  était  apparu 
alors  (1)9  et  que  n'appuyait  pourtant  ni  aucun 
témoignage ,  ni  aucune  écriture. 

Si  nous  avons  bien  saisi  les  bases  et  le  déve- 
loppement si  étrange,  si  particulier  de  cette 
chevalerie  monastique ,  de  cette  résolution  d'un 


(i)  A9ta  amtifmnima  :  c  hù  vitit  kaud  meâioeritir  twn 
fmuauê  êit  (dam l'origioal  :  y  k  diêran  tamfa  d$fÊfrm§fii$m 
muhpre  de  la  fê),  ut  tctp€  etiam  û2  eogitavit,  quod  et  tt  ntil/a 
«ertjMifra  myit$ria  iUa  fidêi  doeeret  >  tamen  Spie  ob  ea  Ipta  91» 
"^vlliiii  f  fMQonl  ribl  pio  hli  SMS  mntaidiiiH*  a 
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ascétisme  presque  fanatique^  il  est  inutile  de  sui- 
vre plus  long-temps  Loyola ,  à  chaque  pas  de 
sa  vie  intuitive  ;  passons  donc  maintenant  a  sa  vie 
active. 

Il  partit  enfin  pour  Jérusalem ,  espérant  forti* 
fier  les  croyans  et  convertir  les  infidèles.  Mais  ce 
dernier  projet  surtout  n'était  guère  réalisable 
pour  lui,  pauvre  ignorant  qu'il  était;  pour  lui, 
pauvre  créature  isolée,  sans  compagnons,  sans 
pouvoir;  le  projet  même  de  demeurer  aux  Saints- 
Lieux  échoua  complètement  par  le  refus  formel 
que  lui  en  firent  les  supérieurs ,  résidans  à  Jéru- 
salem ,  et  qui  tenaient  du  pape  le  pouvoir  d'ac- 
corder ou  de  refuser  une  semblable  permission. 

Il  revint  donc  en  Espagne ,  et  là  il  eut  à  tenir 
tète  à  d'assez  cruelles  tentations,  à  d'assez  dure 
travaux.  Il  commença  à  enseigner  ses  croyances 
particulières  sur  les  révélations  et  les  apparitions, 
et  à  s'efforcer  de  faire  suivre  aux  autres  les  exer- 
cices spirituels  auxquels  il  se  livrait  lui-même. 
Toutes  ces  nouveautés  parurent  d'abord  si  étran- 
gement bizarres  qu*il  fut  presque  soupçonné 
d'hérésie  ;  on  l'accusa  même  d'avoir  des  liaisons 
secrètes  avec  les  illuminés  que  l'Espagne  renfer- 
mait alors  (i);  \eBj4lum6rados,  c'était  leur  nom, 

(1)  Oo  a  fliH  auifl  ce  reproche  h  Lalnei  el  à  Borgla.  I.  U^ 
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manifestaient  effectivemeot  des  opinions  qui  se 
approchaient  des  idées  mystiques  de  Loyob. 
Comme  lui ,  ils  se  livraient  k  des  ravissemens  in«> 
teneurs  et  croyaient  avoir  l'intuition  immédiate 
des  mystères,  particulièrement  celui  de  la  Sainte- 
Trinité.  Comme  lui  aussi  et  ses  partisans,  ils 
faisaient  de  la  confession  générale  la  condition 
<le  Tabsolution ,  et  insistaient  avant  tout  sur  la 
prière  intérieure.  Au  surplus,  si  l'on  n'ose  pas 
nier  absolument  que  Loyola  n^ait  eu  quelque 
contact  avec  eux,  on  peut  affirmer  au  moins  qu'il 
s'en  distingua  surtout  par  Vobéissance.  Cette 
secte  en  effet  se  mettait  au  dessus  de  tous  les 
devoirs   ordinaires ,  par  ce  qu'elle  appelait  les 
exigences  de  l'esprit.  Loyola  au  contraire,  vieux 
soldat,  habitué  à  la  sévère  discipline  des  camps, 
nommait  Vobéissance  la  première  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes  et  soumit  toujours,  sans  le 
moindre  murmure ,  son  enthousiasme  le  plus  ar- 
dent, ses  convictions  les  plus  profondes,  à  l'au- 
torité  absolue  de  l'Eglise. 

En  attendant ,  ces  tentations,  ces  obstacles  qui 
se  dressaient  incessamment  devant  lui,  purent 
sur  son  existence  un  résultat  décisif.  Dans  l'état 
obscur  où  il  était,  sans  érudition ,  sans  théologie, 

ranle,  HM.  de  riDifiiisIlkNi  >  III ,  83.  Melcfalor  Gano  let  ippela 
laot  dftoar  lUummén ,  les  gnotUqoef  da  tiède. 


nns  soutien  politique,  il  devait  tout  au  plus 
përer  de  faire  quelques  conversions  dans  Hi 
rieur  de  TEspagne  ;  il  devait  s'attendre  à  pa 
sur  b  terre  sans  v  laisser  la  moindre  trace  de 
pasuge.  Mais  il  n'en  ^devait  pas  être  ainsi, 
snpérieura  d'Àlcala  et  de  Salamanque  lui  ai 
imposé  la  loi  d'étudier  la  théologie  avant  de 
permettre  d'enseigner  le  dogme,  il  se  trouva^ 
ainsi  dans  un  cbemin  qai  s'élargit  pendant  q 
tre  ans,  chaque  Jour  davantage ,  et  dans  lequi 
reçut  l'impulsion  de  l'activité  religieuse  à  laqot 
Dieu  l'appelait. 

Il  se  rendit  alors  en  France  pour  commen 
des  études  sérieuses,  car  l'Université  de  Pi 
était  alors  la  plus  célèbre  école  du  monde. 

De  cruelles  difficultés  l'attendaient  à  son  c 
but;  avant  d'être  admis  en  Uiéologie  (i),  i| , 
obhgé  de  faire  la  classe  de  grammaire  q, 
avait  déjà  commencée  en  Espagne,  et  de  «ai, 
a  ph.losoph.e.  Mai,  quand  son  humilité  le  m 
ta.t  ams.  sur  les  bancs,  bien  souvent  il  se  sénU 

^^■^  ^^••'«■»  «avowr.  » 
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saisi  par  de^  élancemens,  par  des  ravissemens 

qui  le  détournaient  des  analyses  et  des  conjugai** 

sons,  et  qui  venaient  se  mêler,  se  confondre  avec 

les  notions  logiques  qu'il  devait  étudier ,  et  le 

détournaient  du  droit  chemin.  Il  eut  assez  de  bon 

jugement  pour  comprendre  que  ce  ne  pouvait 

être  que  des  tentations  du  malin  esprit  pour  em* 

pécher  ses  progrés  dans  Tétude ,  et  il  eut  assez 

de  grandeur  pour  le  déclarer  hautement  et  pour 

se  soumettre  à  la  discipline  la  plus  rigoureuse , 

afin  de  chasser  ces  visions. 


s'il  commençait  ainsi  par  l'étude  à  aban- 
donner le  monde  imaginaire  pour  le  monde 
réel  y  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  renonç&t 
pour  cela  k  ses  croyances  de  la  communication 
spirituelle  avec  les  intelligences  célestes.  Ce  fut 
an  contraire  en  ce  moment  qu'il  fit  les  premièrea 
conversions  durables,  efficaces,  importantes  pour 
le  monde. 

Des  deux  compagnons  de  chambre  de  Loyola, 
au  collège  Sainte-Barbe,  l'un  ,  Pierre  Faber  de ' 
Savoie,  pauvre  jeune  homme '\Jleve  avec  les 
troupeaux  de  son  père ,  et  qui  s'était  une  nuit 
voué  au  service  de  Dieu  et  de  Tétude ,  ne  fut 
pas  difliciie  à  gagner.  Il  répétait  le  cours  de  phi- 
losophie avec  Ignace  (on  appelait  ainsi  Inigo  en 
pays  étranger),  il  lui  communiquait  ses  principes 
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ascétiques^  et  Ignace  plus  âgé,  plus  expérimenté ^ 
lui  apprenait  à  combattre  ses  défauts ^  prudem- 
ment, un  à  un;  puis  à  faire  la  conquête  d'une 
vertu ,  à  recourir  souvent  à  la  confession,  k  s'ap* 
procher  fréquemment  de  la  Sainte-Table.  Us 
vivaient  ensemble  dans  la  plus  étroite  intimité  ; 
Ignace  partageait  avec  Faber  les  aumônes  qu'il 
recevait  en  assez  grande  abondance  de  l'Espagne 
et  de  la  Flandre.  Son  second  compagnon  de 
chambre  fut  plus  difficile  à  conquérir. 

François  Xavier,  de  Pampelune,  ne  désirait 
qu'une  chose  au  monde  :  ajouter  le  nom  d'un 
savant  célèbre ,  à  la  série  des  vaillans  guerriers 
qui  depuis  cinq  cents  ans  s'inscrivaient  tour  i 
tour  sur  son  arbre  généalogique.  Xavier  était 
beau ,  jeune ,  riche  ;  son  esprit  comme  sa  no- 
blesse le  faisaient  recevoir  avec  plaisir  déjà  à  la 
cour  du  roi.  Ignace  eut  pour  lui  tous  les  égards 
auxquels  il  prétendait ,  et  par  son  exemple  força 
les  autres  à  lui  témoigner  une  grande  déférence. 
Lié  d'abord  personnellement  avec  lui,  sa  rigi- 
dité, l'austérité  de  sa  vie  ne  manquèrent  pat 
d'avoir  leur  influence  accoutumée,  et  bientôt 
Xavier,  comme  Faber,  se  soumit  à  tous  les  exer- 
cices spirituels  qu'Ignace  dirigeait,  jej(inant  pen- 
dant trois  jours  et  trois  nuits  de  suite ,  et  enfin 
adoptant  tous  les  sentimens  d'Ignace,  comme  il 
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se  soumettait   exactement  à   sa  direction  (i). 

On  est  étonné  et  attendri  à  la  fois,  en  contem- 
plant cette  pauvre  cellule  de  Sainte-Barbe,  où 
se  trouvaient  réunis  trois  hommes  si  extraordi- 
naires ,  trois  hommes  dominés,  entraînés  par  une 
dévotion  rêveuse,  exaltée,  formant  de  vastes 
plans,  préparant  de  gigantesques  entreprises,  et 
se  sachant  encore  ni  les  uns  ni  les  autres,  où  les 
conduiraient  ces  entreprises  et  ces  plans. 

Arrêtons-nous  ici  un  moment ,  et  considérons 
les  faibles  bases  sur  lesquelles  allait  se  poser, 
pour  prendre  ensuite  le  dévoloppement  le  plus 
prodigieux,  cette  compagnie  si  justement  célè- 
bre et  qui  bientôt  allait  couvrir  le  globe  de  ses 
nombreux  partisans. 

Les  trois  amis,  après  s'être  associés  encore 
quelques  Espagnols,  iehqixeSalmeron,  Lainez, 
Bobadilla,  auxquels  Ignace  était  devenu  néces- 
saire^  par  les  bons  conseils  et  l'appui  qu'il  leur 
donnait ,  se  rendirent  un  jour  à  l'église  Mont«> 
martre.  Faber,  déjà  prêtre,  dit  la  messe;  ils  firent 
tous  ensuite  entre  ses  mains  le  serment  de  chas- 
teté, de  pauvreté,  puis  jurèrent,  après  avoir 


(1)  OrlandSous,  qui  a  auui  écrit  une  Tîe  de  Fabfr,  que  Je  n'ai 
PolBt  vue,  contient  dans  ton  grand  ouvrage,  hiitoriœ  iocietatii  /#• 
*^  9  pari  l,p,  17»  pluf  de  détalis  à  ce  lujel  que  Ribadeneira. 
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terminé  leurs  élucies,  de  consacrer  leur  vîe  tout 

entière  à  seoourir  les  chrétiens ^  ou  à  convertir 
les  Sarrasins  de  Jérusaleni.  Ils  ajoutèrent  ^  afin 
de  tout  prévoir,  que  s'il  leur  était  impossible 
d'amVer  ou  de  demeurer  à  Jérusalem ,  ils  offri- 
raient au  pape  leurs  propres  personnes,  pour 
être  envoyées  par  lui,  sans  salaire  ni  condition, 
là  où  il  le  voudrait,  et  pour  y  être  employées 
comme  il  te  jugerait  à  propos.  Chacun  fit  ce  ser- 
ment et  reçut  la  communion  ;  Faber  à  son  tour 
communia  aussi  après  àvo^r  répété  le  ménrïe  ser- 
ment. Ils  allèrent  ensiirte  se  repeser  et  prends 
vxt  modeste  repas  près  de  la  fontaine  de  Slaint- 
Denis. 

Une  pareille  alliance  entre  des  jeuu.es  gens 
parait  extravagante ,  et  pourtant  ils  ne  s'écartè- 
rent de  \t\jtf9  sermem  qu'en  m  qui  fat  ju§4  par 
eM  coBiptèbement  impossible  à  réaiKser» 

Au  commencement  de  i537,  nous  les  trou- 
vons déjï  à>  Venise  avec  trois  nouveaux  comp2^ 
gnoBS,  pour  commencer  leur  pèlerinage.  Nous 
ayons  pu  remarquer  jusqu'ici  plusieurs  change* 
mens  à^ns  Loyola  :  de  chevalier  mondain ,  il 
devint  d'abord ,  ce  qu'on  pourrait  appeler  un 
chevalier  spirituel.  Nous  l'avons  vu  tomber  dans 
de  crueQes  tentations^  et  dVù  if  ne  sortit  qqe 
par  un  rigoureux  ascétisine.  Il  ^OTiat  earaita 


tliéolégien  et  fondateur  d'uDe  société  àU  iîtôidà 
eitnordinaire.  Noué  allons  le  voir  secouer  le 
troable,  rincofaëreflce  qui  pouvaient  encore  être 
en  lui  5  et  donner  aui  projets  obscurs  jus(}u1ci 
de  tonite  èé  tîe ,  l'impulsîon  qui  désormais  de- 
^vait  les  faire  triompher. 

La  guerre  avec  les  Turcs  venait  d'éclater; 
cette  guerre  Fempécha  d'abord  de  partir,  et  le 
délourua  de  ses  pensées  de  pèlerinage.  Sur  ces 
entrefaites,  il  découvrit  k  Yeni^  une  institutiMi 
tl  echarité  qm  ouvrit  véritablement  ses  yeux  sUr 
€»  qifff  atait  à  faire.  H  se  Hd  très  étroitement 
m:^ec  Caraffa^  directeur  de  eette  institution.  Il 
prit  un  logement  dans  le  coûtent  des  tbéatius 
qni  a'éCait  formé  h  Venise  ,  et  servait  les  malades 
dana  lea  hôpitaux  que  Cara/Ta  dirigeait  et  où  jl 
hôsBait  les  novices  s'exercera  !a  charité.  Ignace, 
à  la  Tërité^  ne  se  ^ntrt  pas  complètement  satis- 
fait p9r  cet  ordre  des  théatins,  et  parla  même  à 
Garaffia  de  plusieurs  changemens  à  y  introduire* 
On<ttt  qu'ils  se  brouillèrent  h  ce  sujet  (r).  Mais 
cela  n'empêche  pa^  de  voir  quelle  impression 
profonde  Ignace  avait  reçue ,  et  comment  il  ad^ 
mirait  un  ordre  de  prêtres,  se  vouant,  avec  zèle 


(1)  Smehùhui  :  C^ju$  $it  auetpritatis  quodinB.  Càjetani  Thi&* 
S4H'  vitd  de  beaio  Ignatio  traditur,  éclalrcit  amplement  cette 

aitoB  avant  ceOo 
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et  sévérité,  à  des  devoirs  jusqu'ici  abandonnés 
aux  clercs.  Et  l'on  peut  observer  qu'il  comprit 
dés  ce  moment ,  que  s'il  était  forcé  de  rester  en 
deçà  des  mers,  et  d'exercer  son  activité  sur  la 
chrétienté  de  l'occident ,  il  ne  voyait  nulle  part 
de  travaux  plus  utiles,  ni,  pour  plaire  à  Dieu,  un 
chemin  plus  sûr  à  prendre. 

En  effet,  il  se  fit  ordonner  prêtre  à  Venise 
avec  tous  ses  compagnons,  et  après  quinze  jours 
de  prière  et  de  recueillement ,  il  commença  à 
prêcher  à  Viccnce  avec  trois  d'entre  eux.  Le 
même  jour,  à  la  même  heure,  ils  parurent  dans 
différentes  rues,  montèrent  sur  des  pierres,  et 
agitant  leurs  chapeaux,  criant  de  toute  la  force 
de  leur  voix,  ils  se  mirent  à  exhorter  h  la  péni- 
tence, parlant  un  étrange  mélange  d'espagnol 
et  d'italien ,  qu'on  entendait  à  peine,  si  même  on 
pouvait  l'entendre.  Ces  singuliers  et  nouveaux 
prédicateurs,  aux  habits  déchirés,  au  corps  amai- 
gri, affaibli  par  le  jeûne ,  restèrent  dans  ces  con- 
trées pendant  une  année  entière  ;  c'était  le  temps 
qu'ils  avaient  résolu  d'attendre ,  après  lequel  ils 
partirent  pour  Rome. 

lisse  divisèrent ,  désirant  faire  la  route  pardifTé- 
rens  chemins;  mais  avant  d'entreprendre  leur 
voyage ,  ils  esquissèrent  les  premières  règles  de 
leur  institution;  car  ils  voulaient ,  même  étant 


261 

sëparésyObserverautanlque  possible  une  certaine 
uniformité  d'existence  ;  leur  première  sollicitude 
se  porta  sur  ce  qu'ils  répondraient  à  cette  simple 
question  :  Quel  est  votre  but  ?  que  voulez-vous? 
et  ils  résolurent,  d'après  les  premières  inspira- 
tions d'Ignace,  de  faire  comme  soldats  la  guerre  à 
Satan ,  et  de  se  nommer  la  compagnie  de  Jésus  y 
tout  comme  une  compagnie  de  soldats  qui  prend 
le  nom  de  son  capitaine  (i). 

Dans  le  commencement  de  leur  séjour  à  Rome, 
ils  n'eurent  une  position  ni  douce  ,  ni  agréable  ; 
tout  leur  était  fermé ,  et  ils  furent  obligés  de  re- 
cevoir une  seconde  absolution  pour  l'ancien  soup- 
çon d'hérésie  qui  avait  pesé  sur  eux.  Peu  à  peu 
cependant,  leur  genre  vie,  leur  zèle  pour  la 
prédication ,  leur  dévouement  sans  bornes  à  ser«- 
vir  les  malades,  leur  attirèrent  un  si  grand  nom- 
bre de  partisans,  qu'ils  purent  songer  bientôt  à 
former  une  véritable  société. 

Déjà  ils  avaient  prononcé  deux  vœux ,  ils  pro- 
DODcèrent  alors  le  troisième  ,  c'était  le  vœu  d'o- 


(1)tLib4iêêntira,vitâhr9wor,c,  Ml,  remarque  qu'Ignace  a  choisi 
ce  Dom^^  ne  de  $uo  tiofnttie  dtcerefur.  Nigroni  explique  socte- 
ta$  :  quati  diau  eohortem  aut  eenturiam  quœ  ad  pugnam  cum 
Aaiftèiff  t^iritualibut  conserendam  comeripta  itf.  Po$tquam  no$ 
fritamque  nostram  Chri$to  D.  nottro  et  ejtts  vero  ae  legitimo 
vteorto  ffilemtf  ohtuleramui ,  —  est-il  dit  dans  la  deliberatio 
jM^Momm  polrtim.  ▲.  A.  S.  S.  II.  p.  463. 
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Ibéissaoce.  Mais  comme  Tobéisaance  ^  ainii  qua 
DQU8  Favona  4it  ^  était  regardée  par  Ignace , 
comme  la  première  de  toutes  les  vertus,  ib 
cherchèrent  en  cela  surtout  à  surpasser  tootc 
la  rigidité  des  autres  ordres.  Ils  résolurent  d'a- 
bord d'élire  leur  général  à  vie.  Puis  ils  ajoutèrent 
^  leurs  obligations  sévères ,  celle  «  de  faire  en 
tQiit  temps,  ce  que  leur  ordonnerait  le  pape, 
de  parcourir  le  monde ,  d'aller  prêcher  chez  les 
Turqa  ^  les  païens ,  les  inGdèles ,  à  son  commun- 
dément,  sans  objection ,  s^ns  condition ,  çaiis  ^- 
laire  et  sans  retard.  » 

Quelle  admirable  opposition  aux  tendances  <)€ 
cette  époque  !  Ainsi,  lorsque  de  tous  côtés  s'éle- 
vaient contre  le  pape,  la  résistance,  r^sprjl 
d'examen,  l'abandon^  une  société  pleine  ^'çQ- 
thousiaame  et  de  zélé  se  lève  sponts^némept,  9c 
voue  à  son  service;  certes,  U  ne  pouvait  hésiUi 
un  moment  à  recevoir  cette  milice  sous  sa  ban- 
nière;  aussi,  dès  i54o,  il  accepta,  sous  quel- 
ques conditions ,  leur  projet  d'association ,  et  i 
le  confirma  en  i543,  sans  aucune  condition.  Dani 
ces  entrefaites ,  ta  société  Bt  son  dernier  pas 
six  des  plus  ancien^  se  réunirent  pour  choisie 
chef  qui  devait,  suivant  le  premier  projet  pr- 
sente  au  pape,  distribuer  les  grades  et  les  fod 
tions ,  et  tracer  le  plan  de  la  constitution  4$  \^^ 
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dre  iTeo  l'atis  des  autres  membres.  Dans  touteft 
les  autres  choses ,  il  avait  le  droit  d'un  commaii- 
meot  absolu  ;  c'était  en  lui  que  le  Christ  devait 
être  révéré  comme  s'il  était  présent.  Ce  fut 
Ignace  €{uMls  élurent  unanimement ,  Ignace  qui , 
aiosi  que  Salméron  l'inscrivit  sur  son  bulletin 
d'élection,  ce  les  avait  engendrés  tous  en  Jésus, 
et  les  avait  nourris  de  son  lait  (i).  n 

Dès  lors  seulement,  la  société  etit  sa  forme 
complète.  Elle  fut  parfaitement  distincte  des  au- 
tres sociétés  de  ce  genre ,  fondées  aussi  sur  Tu- 
^ion  des  devoirs  cléricaux  et  monastiques. 

Les  théatins  avaient  aboli  déjà  pour  eux-mêmes 
plusieurs  obligations  peu  importantes  ;  mais  les  je- 
Witcs  allèrent  bien  autrement  loin  {i)\  non  seu- 
lement ils  évitèrent  de  porter  aucun  costume 
monacal,  mais  ils  se  dispensèrent  des  pratiques 
de  dévotion  faites  en  con^mun,  qui  enlèvent  ]jnc 
ai  grande  partie  du  temps  dans  les  couvens  ;  et 


(1)  8ufjpra$iiÊm  Salmêronit, 

(jà}  Hf  trouTent  eo  cela  la  difTérence  de  leur  règle ,  d'arec  celle 
des  ttiéaUns:  Didacui  Payva  Andradius  othodoxarum  expîi' 
«al.  Mb.  I ,  fol.  14  :  Hli  (  theatini  )  taerarum  atimarumquB 
nrwm  mêàiiationi  psahnodiœqttê  potisnmùm  vaeani  i  Uti  verr» 
( JesuitaD  )  cum  divinorum  mystêriorum  asûdua  contêmpîationê 
docindœ  pMii  evangelii  amplificandi  ioeramenta  adminisirandi 
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leur  activité  se  portant  seulement  vers  les  ten- 
dances énergiques,  réelles  et  surtout  influentes. 
Ainsi  s^étaient  activement  réalisées  les  pre- 
mières et  incomplètes  rêveries  dlgnace.  Ainsi , 
de  conversions  tout  ascétiques,  était  sortie  une 
institution  profondément  calculée,  possédant  une 
admirable  unité  de  but  et  des  moyens  politiques 
entièrement  conformes  à  ce  but. 

Ainsi ,  Tignoré ,  le  pauvre  Ignace  vit  ses  espé- 
rances dépassées  ;  il  avait  maintenant  entre  les 
mains  la  direction  illimitée  d'une  société,  formée 
par  ses  soins,  engendrée  par  son  esprit,  illumi- 
née de  ses  propres  intuitions;  une  société,  qui, 
à  la  vérité,  n'exécutait  pas  son  premier  plan  d'al- 
ler à  Jérusalem ,  plan  qu'il  reconnut  ne  mener  à 
rien ,  mais  qui  se  livra  avec  les  plus  éclatans  suc- 
cès aux  missions  les  plus  lointaines  ;  qui  se  char- 
gea avec  des  succès  non  moins  grands  de  la  di- 
rection des  âmes,  et  cniin  qui  eut  toujours  pour 
lui  une  soumission  scvère  qui  tenait  à  la  fois  de 
la  discipline  des  camps  et  d'une  abnégation  toute 
spirituelle. 

Avant  de  suivre  le  développement  si  prodi- 
gieux de  cette  société,  il  nous  faut  examiner,  dis- 
cuter encore  une  des  causes  les  plus  importantes 
de  son  établissement. 


É 
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PaBMiiEEi  8ÉAKCSS   DU   CONCILE  DE  TEEHTE. 


Nous  avons  vu  quels  intérêts  se  rattachaient  k 
la  demande  du  concile,  du  côté  de  rempercup^  et 
au  refus  du  concile,  du  côté  du  pape,  qui  au  reste 
ne  pouvait  le  désirer  que  sous  un  seul  rapport , 
celui  de  répandre,  d'inculquer  avec  zèle,  d'une 
manière  non  interrompue ,  la  doctrine  de  l'É- 
glise catholique  ;  il  fallait,  pour  y  parvenir,  écar* 
ter  les  doutes  qui  s'élevaient ,  tantôt  sur  une 
question,  tantôt  sur  une  autre,  dans  le  sein  même 
de  l'Église.  Et  un  concile  seul  pouvait  avoir  l'au- 
torité nécessaire  pour  discuter  avec  fruit  des 
matières  si  importantes. 

Tous  étaient  d'accord  sur  ce  point;  il  ne  s'a- 
gissait plus  que  d'une  seule  chose,  à  savoir  :  que 
le  concile  serait  convoqué  dans  un  moment  fa- 
vorable, et  qu'il  serait  tenu  sous  l'influence  du 
pape. 

L'époque  où  les  deux  partis  ecclésiastiques 


s'étaient  rapprochés  plus  que  jamais,  dans  une 
opinion  moyenne  et  modérée,  devint  le  momen( 
décisif.  Le  pape,  comme  nous  l'avons  dit ,  s'était 
aperçu  que  l'empereur  avait  la  prétention  de 
convoquer  lui-même  le  concile.  Il  ne  perdit 
point  de  temps  pour  le  prévenir ,  assuré  qu  il 
était  alors  de  l'attachement  des  princes  catholi- 
ques. Au  milieu  de  tous  ces  divers  mouyemens, 
il  prit  la  résolution  définitive  de  procéder  sans 
retard  à  un  concile  œcuménique ,  et  il  le  fit  an- 
noncer aussitôt  à  Contarini  pour  le  transmettre 
à  l'empereur  (i).  Les  négociations  furent  sérieu- 
sement reçues,  et  les  lettres  de  convocation  enfin 
expédiées  ;  et  l'année  qui  suivit  trouva  les  légats 
déjà  rassemblés  à  Trente  (2). 

Mais  de  nouveaux  obstacles  se  présentèrent 
encore;  le  nombre  des  évéques  était  bien  petit  ; 
les  rois  étaient  presque  tous  e^  guerre  \  les  cir- 
constances se  trouvant,  par  conséquent,  aussi 
peu  favorables  que  possibles,  le  pape  temporisait 

(i)  Âfèm§^^  oi  C.  Contêrim,  15  Junio  1541 ,  dant  Qairl- 
ob  |Il«  GCUTi  :  e^n^idirato  che  n$la  eancorUa  a  ehriuiani 
»ueeê$ta  $  la  tolerantia  (qui  fut  proposée  à  Ratisbonne ,  maif  qui 
«▼ait  été  rejetée  par  le  collège  des  cardinaux) ,  è  ilhcitùtima 
ê  éHMMiM  9  la  ^uéfra  àif/kiU  $  |Mftcoloia  —  par$  a  SS.  ehê  si 
Hêêrra  ûi  rtmêdio  M  wmeiUo.  —  aêunque  —  5.  Beatituâine  ha 
é§i§fmiuat0  éi  Iwwr  via  la  prùrogatione  délia  tuipenitone  del 
•oneiiio  0  êi  êiêhiararh  o  eongregarlo  qu€mtopiuprtito  f«  potrà* 

(9)  Us  arritèreot  le  22  noTembre  1542. 
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toujours  ,  et  avec  raison.  Cet  état  de  choses  dura 
jusqu'en  décembre  i545;  alors  arriva  le  moment 
attendu  depuis  si  long-temps,  et  le  concile  fut 
ouvert. 

En  effet ,  quel  moment  pouvait  présenter  de 
plus  heureuses  chances?  L'empereur*  brouillé 
complètement  avec  les  deux  chefs  protestans, 
se  préparait  à  la  guerre  contre  eux  ;  ayant  besoin 
du  secours  du  pape  pour  soutenir  sa  querelle  ^  il 
ne  pouvait  faire  valoir  contre  lui  ses  prétentions 
sur  le  concile.  La  guerre  qu'il  allait  entrepren- 
dre, la  crainte  de  ses  conséquences,  devaient  l'ab- 
sorber assez  pour  qu'il  ne  donnât  pas  grande  at- 
tention à  ce  qui  allait  se  passer  au  concile.  Il  avait 
demandé ,  par  exemple ,  qu'on  commençât  par 
s'occuper  de  la  réforme  ;  les  légats  du  pape  ar- 
rêtèrent qu'on  traiterait  en  même  temps  des 
dogmes ,  mais  ce  fut  d'eux  seulement  qu'il  fut 
d'abord  question  (i). 

De  même  que  le  pape  savait  habilement  écar- 
ter tout  ce  qui  pouvait  lui  devenir  nuisible,  de 
même  il  saisissait  aussi  tout  ce  qui  pouvait  le  faire 

(1)  Un  expédient  que  proposa  Thom.  Gompeggi.  PallaTiciiii  VI, 
VII,  5.  Du  reste,  on  ayait  fait  tout  d*abord  le  projet  d*aoe  balle  de 
réforme  ;  cependant  elle  n'a  point  été  publiée.  Buila  rtfarmatk* 
titi  ¥auli  Papœ  lil,  coneepta ,  non  vulgaia ,  primum  edidit  M. 
Clauien.  Hayn.  1829. 
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marcher  à  son  but.  La  confirmation  des  dogmes 
révoqués  en  doute  était  pour  le  Salut-Siége  delà 
dernière  importance,  la  grande  question  était  de 
savoir  laquelle  des  opinions  penchant  vers  le  sys- 
tème protestant  pouvait  demeurer  dans  l'Évangile 
catholique.  Contarini  n'était  plus,  mais  Poole  vi- 
vait, il  était  présent  au  concile, il  défendait  énergi- 
quement  ces  opinions,  et  il  était  soutenu  par  beau- 
coup d'autres  membres,  siégeant  à  ses  côtés.C'était 
là  le  vrai  terrain  sur  lequel  la  lutte  allait  s'engager. 

D^abord,  car  on  procéda  systématiquement, 
d'abord,  on  parla  de  la  révélation  en  elle-même; 
des  sources  dans  lesquelles  il  faut  puiser  la  con- 
naissance de  la  révélation.  Aussitôt  cette  ques- 
tion posée,  aussitôt  s'élevèrent  quelques  voix 
clans  le  sens  du  protestantisme.   L'évéque  Na- 
chianti  de  Chiozza,  par  exemple,  ne  voulut  rien 
entendre  de  ce  qui  pouvait  être  en  dehors  des 
Saintes-Écritures.  Dans  V Evangile,  s'écriait-il, 
^ans  r Evangile  se  trouve  écrit  tout  ce  qui  est, 
tout  ce  qui  nous  mène  au  salut.  Mais  une  grande 
majorité  s'éleva  contre  lui  et  ses  paroles.  On 
arrêta  que  la  tradition  non  écrite ,  reçue  de  la 
bouche  du  Christ,  propagée  par  les  apôtres,  sous 
la  protection  du  Saint-Esprit ,  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  doit  être  admise  avec  une  aussi 
grande   vénération   que    l'Écriture-Sainte  elle- 
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même.  On  recdâoat  qa6  la  Vulgata  en  était  k 
traduction  authentique ,  et  on  promit  qu'à  IV 
Tenir  elle  serait  imprimée  arec  les  plus  grandes 
précautions  (i). 

Après  que  ces  premières  questions  fondamen- 
tales furent  ainsi  posées ,  on  reconnut ,  non  sans 
raison ,  qu'on  avait  fait  déjà  la  moitié  de  l'ou- 
vrage ;  et  on  passa  au  dogme  décisif  de  la  justifi- 
cation et  des  doctrines  qui  s'y  trouvent  liées. 
Le  principal  intérêt  s'attachait  à  cet  article  tant 
débattu. 

Car,  dans  le  fait ,  beaucoup  de  membres  dît 
concile  avaient  à  ce  sujet  des  opinions  qui  con« 
cordaient  complètement  avec  celles  des  prote9- 
tans.  L'archevêque  de  Sienne,  l'évêque  dellâ 
€âva,  Giulio  Cantarmi,  évêque  de  Bellune,  et 
cinq  théologiens  attribuèrent  \st /ustification , 
seulement  et  uniquement  au  mérite  au  Christ 
et  à  la  foi.  Us  déclarèrent  que  les  œuvres  ne 
sont  que  les  preuves  de  la  foi,  que  l'espéranee 
et  la  charité  ne  sont  que  ses  compagnes ,  que  la 
foi  seule  est  la  base  de  la  justification. 


(i)  Cône.  Triâmimi  Seuio  IV  :  MnpvhUm  lecHomièm, 
ffutationibui  ^rœdieationibuê  et  ê^otitionibui  pro  ouikênH^mm 
haheatur,  —  Elle  doit  êlre  Imprimée  ayec  des  correcUonS;  |Mi— 
tkw ,  pas  tottt^ofWt  comme  l'a  fait  PaUaricinl ,  quanto  flpofur  -« 
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Il  ti'était  pfts  croyable  que ,  dâM  le 
même  ou  le  pape  et  Tempereur  attaquaient  \éê 
prolestans  par  la  force  des  armes,  la  pierre  fofi* 
clamentale  sur  laquelle  s'élevait  la  doctrine  pro- 
testante pftt  prévaloir  dans  un  concile  tenu  sous 
lea  auspices  de  l'empereur  et  du  pape.  En  Tain 
Poole  exhortait  k  ne  pas  rejeter  une  opinion 
seulememt  parce  qu'elle  avait  été  soutenue  par 
liOtber  ;  trop  d'exaspérations  personnelles  étaient 
alors  en  jeu.  La  passion  même  alla  si  loin  à  ce 
sujet  9  qu'il  ne  se  passait  pas  de  jour  où  l'évéque 
^lla  Cava  et  un  moine  grec  n'en  vinssent  au< 
ttains.  U  résultait  de  ces  violences,  que  le  concîla 
était  arrêté,  qu'on  ne  pouvait  même  discuter 
arec  fimit  sur  le  fond  d'une  question  appartenant 
ii  évidemment  au  protestantisme  ;  on  ne  pouvait 
discuter^  et  cela  du  reste  ne  manquait  pas  d'im- 
portance, que  sur  l'opinion  médiatrice,  telle  q«# 
Favaieint  établie  Gaspard  Contarini  et  ses  amia* 
Séiripândo ,  général  des  Augustrns ,  la  formula 
de  eette  manière,  protestant  avec  énei^e  cfu'il 
rie  venait  pa^  présenter  une  des  opinions  de 
LMher,  mais  au  contraire  celle  de  ses  plus  céléK 
bre»  antagonistes,  comme  étaient,  par  exemple,^ 
Pflug  et  Grepper.  Gomme  eux ,  Sértpando  dd^ 
mettait  une  double  justice  (i)  :  Tune  habitant  en 

(1)  Par^e  dato  a  f  ï A  Jugîio  OH.  Extrait  de  FaUÉirldbi  THI 
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nous ,  inhérente  à  nous ,  par  laquelle ,  de  pé- 
cheurs que  nous  étions,  nous  devenons  enfans 
de  Dieu  ;  elle  aussi  est  une  grâce  ;  elle  aussi  est 
non  méritée,  active  dans  les  œuvres,  visible  dans 
les  vertus  ;  seule,  elle  est  pourtant  incapable  de 
nous  introduire  dans  la  gloire  de  Dieu  :  l'autre 
est  la  Justice  par  les  mérites  du  Christ,  attribués 
à  nous ,  imputés  à  nous  ;  par  elle  nos  âmes  sont 
lavées  de  leurs  taches  ;  par  elle  nos  péchés  sont 
pardonnes,  car  elle  est  complète,  et  nous  sauve. 
C'était  précisément  là  la  croyance  de  Contarini. 
Si  donc,  disait  celui-ci ,  la  question  est  mainte- 
nant de  savoir  sur  laquelle  de  ces  deux  justices 
nous  devons  compter,  ou  sur  celle  qui  habite  en 
nous,  ou  sur  celle  qui  nous  vient  du  Christ^  voici 
à    ce  sujet  la   réponse  d'un  homme  pieux  et 
éclairé  :  c'est  que  nous  ne  devons  nous  confier 
qu'à  la  dernière.  Notre  justice  à  nous  a  com- 
mencé sans  doute  l'œuvre  de  notre  justification , 
mais  elle  ne  peut  la  compléter,  car  elle  est  elle- 
même  incomplète  et  toute  remplie  de  défauts; 
celle  du  Christ ,  au  contraire,  est  entière  et  par- 
faite ;  elle  est  tout-à-fait  agréable,  et  seule  agréa* 
ble  à  Dieu,  et  c'est  par  elle  seule  que  nous* 
pouvons  être  justifiés  devant  lui  (i). 


(i)  Contarini  (ractolui  dêjuitifieatione»  U  ne  finut  pts 
suir  réiUUon  de  Veniie  de  1589 ,  comme  edsk  m^eft  lirrlti6  d'alA 


Une  pareille  modification  tenait  trop  encore 
à  la  doctrine  protestante  pour  ne  pas  être  ac« 
cueillie  par  les  partisans  de  cette  doctrine  et 
repoussée  violemment  par  ses  adversaires. 

Caraffa,  qui  déjà  l'avait  rejetée  à  Ratisbonne, 
assis  .maintenant  parmi  les  cardinaux  auxquels 
était  confiée  la  direction  du  concile,  parut  avec 
un  traité  sur  la  Justification,  dans  lequel  il  com- 
battait vivement  touteslesopinionsdecegenre(i)« 
Près  de  lui  déjà  se  tenaient  aussi  les  Jésuites. 
Salméron  et  Lainez  avaient  obtenu  la  préroga- 
tive de  présenter  leur  opinion  :  instruits ,  éner- 
giques, pleins  de  zèle,  à  la  fleur  de  l'âge,  nourris 
par  Ignace  dans  cette  croyance  que  l'on  ne  doit 
jamais,  en  religion,  donner  son  assentiment  à  ce 
qui  se  rapproche  d'une  innovation  (2),  ils  s'op- 
posèrent de  toute  leur  force  et  avec  une  grande 
autorité  à  la  doctrine  de  Séripando.  Lainez,  qui 


On  y  dmche  en  Talo  ce  ptmge.  La  Sorbonne  ayait  appnwTé^ 
encore  en  1571,  ce  traité  tel  qa*il  était.  Dans  l'édiUon  de  Paris  il  •• 
thmie  non  maUlé.  fin  1589»  an  contraire,  rinqoiiitenr  général  Hm 
Veake,  Fra  Marco  Medlcii,  ne  le  iaissa  plus  iiasser  ;  il  ne  se  oo»» 
tenta  pas  d*onietlre  les  passages;  lis  tarent  refondus  oonformément 
an  dogme  reçu.  On  est  surpris  quand  dans  Quirini  Epp.  Poli  IIIp 
CGxiu,  on  examine  le  collationnement.  Il  faut  se  rappeler  ces  tim 
aestes  violences  pour  s'expliquer  une  liaine  aussi  amère  qne  oello 
qoi  dominait  Paul  Sarpl. 

(1)  Bromato,  vita  di  Paolo  IV,  lom.  Il,  p.  131. 

(S)  OrlaiidiniisTI ,  p.  127. 

I.  U 


i 


iui%  yeno  suf*  le  dtainp  do  baUille  avee  un 
ouvrage  eoiier  plutôt  qu'avec  une  réplique ,  eut 
avec  lui  et  pour  lui  la  pliis  grande  partie  des 
théologietia* 

Les  jéàuttes  et  leurs  partisans  Faisàîènt  sans 
dôiltc  une  <îifférence  entre  les  deux  justices, 
mats  ils  soutenaient  que  ta  justice  imputatîve 
s^étève datis la  justice  ihhërienle;  ou  autrement, 
que  le  miia'lte  du  Christ  est  appliqué  et  commûm- 
qtié  iihihé'diatemeht  à  rhoinme  par  ta  Toi  ;  que 
rbii  doit  6e  fitf  entièrement  sur  ta  justice  dû 
Christ,  tion  parce  qu'acné  complète  la  nôtl^è^  mais 
]^àVcè  qu^dlé  là  produit;  c^était  prédîsémelat 
tb\he  la  qtiestlbti.  le  théritc  des  œuvres  né  pôti- 
valt  exiistëi'  avec  lëÉ  opinions  de  Contarfni  et  'àt 
Stripatidô.  C'était  l*ancienne  doctriifie  des  scbla^ 
tîques ,  qtti  prétendaient  quù  T&me  Iretétne  d^é  \k 
^tee  ihérite  la  vte  ëtternelle  (ï).  L^rdhtrvfeqûè 
de  Bitonto,  fun  des  théologiens  les  plus  élo- 
&&eiïH  'et  Iti»  i^  éclairés ,  dia«ingùatt  irdt  jtnd- 
QcajLion  préabble,  dépendante  des  4Ênérîtes  du 
Christ  ^  par  la«|<ieUe  le  pécheur  sort  de  Vétsâ.  de  i 
réprobation ,   et  une  justification  subséquente  ^^ 
Tacquisition  de  la  justice  réelle ,  dépendante  d 
la  grâce  répandue  en  nous,  et  demeurant 

(1)  Ch$mniHui,  Examen  eoneilii  tfUmHni,  I»  MM. 
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Hong;  àsun  ^  «fof, 4ÎMii;  r^¥44tu#  cU f'M04  b 
foi  Q'e#t  4|Ufii  la  perte  <W  la  jwtiâcatî^Q  ;  |iarcou«> 
^ez  donc  tout  le  chemin,  avep  eourag/e  et  perses 
vérance,  et  prenez  bien  garde  de  ne  pas  vous 
arrêter. 

Aifiêi  )  loin  que  ces  opinions  se  touchent ,  se 
irappr^ebent  éb  aucune  manièi^e,  comme  le  pré* 
tendaient  les  ^diaieups ,  elles  sont  diamétrate- 
ment  opposées.  L^ëpinion  luthérienne  demande 
aana  idoule  aussi  la  renâissaace  intérieure  ;  sans 
dioMe,  eHe  Y^ut  que  les  bonnes  œuvres  arrivent^ 
«sais  le  pardon,  la  rémission,  elle  les  fait  dériveir 
mmiifuemêni  des  mérites  du  Christ.  Le  concile  dé 
trente  ^  au  contraire,  tout  en  admettant  les  mé* 
Iriles  d«  Christ ,  ne  leur  attribue  la  justification 
f]«failtant  qu'ils  produisent  la  renaissance  inté- 
rieure ,  et  pat*  conséquent  les  bonnes  œurres , 
desquelles  tout  dépend  en  définitif.  Le  pécheur 
est  juaiiGé,  ajoute  le  concile  (i),  lorsque  Pamour 
de  Dieu  descend  dans  son  co^r ,  qu'il  y  prend 
racine  en  vertu  des  mérites  de  la  plus  sainte  soulr 
france^  et  par  l'illumination  du  Saint-Esprit  ; 
l'homme  alors,  devenu  l'ami  de  Dieu,  s'avance 
diaqne  jour  de  vertu  en  vertu  ,  il  se  transforme 
de  jour  en  jour;  et  par  Inobservation  constante 
des  commandemens  de  Dieu  et  de  TÉgiise,  A 
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grandit  par  les  bonnes  œuvres ,  avec  l'aide  de  la 
foi,  dans  la  justice  que  lui  a  apportée  les  mérites 
de  notre  Seigneur  J.-C. 

C'est  ainsi  que  fut  complètement  exclue  du 
catholicisme  toute  opinion  proteslante,  bien  plus 
toute  tentative  de  conciliation.  Ceci  se  passait 
justement  à  Trente,  pendant  que  l'empereur 
remportait  la  victoire  en  Allemagne,  pendant 
que  les  luthériens  vaincus  se  soumettaient  de  tous 
côtés,  et  que  l'empereur  se  préparait  à  pour- 
suivre ceux  qui  tenaient  encore.  Déjà  le  cardinal 
Poole,  l'archevêque  de  Sienne,  avaient  quitté  le 
concile  sous  différens  prétextes  (i),  et  loin  de 
chercher  à  restreindre  l'opinion  qui  avait  pré- 
valu, loin  de  chercher  à  diriger  la  foi  de  ceux 
qui  restaient,  ils  ne  paraissaient  préoccupés  que 
de  l'inquiétude  personnelle  que  leur  causait  leur 
croyance  attaquée  et  condamnée. 

La  difficulté  la  plus  importante  se  trouvait  donc 
vaincue.  La  justification,  en  se  développant  peu  à 
peu  dans  l'homme,  ne  peut  se  passer  de  l'aide  des 
sacremens.Par  eux  elle  commence,  et  par  eux  elle 

(1)  Ce  lerait  du  moins  singulier  que  tous  les  deux  fussent  eiapê- 
chés,  comme  on  Ta  dit ,  par  Tattaque  d'une  maladie  extraordinai- 
re ,  de  refenlr  à  Trente.  PoU>  ai  C.  Monte  $  Cervini  15  ispl.  1546. 
£pp.  t.  IV,  180.  Gela  fit  beaucoup  de  tort  à  Poole  ,  MtméùMa^l 
Emperador  Cargos,  13  jul.  1547,  lo  cardinale  de  Inglêîtmra  le  Hax» 
danno  lo  que  êe  a  dicho  de  lajuttifieation» 
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continue  quand  olle  a  commencé.  Par  eux  en- 
core elle  est  reconquise  quand  on  l'a  perdue  (i).' 
Tous  les  sept  doivent  être  conservés  tels  qu'ils 
existent^  tels  qu'ils  doivent  être  rapportés  à  l'au- 
leur  de  la  foi,  puisque  toutes  les  institutions  de 
J'Église  du  Christ  sont  communiquées,  non 
ulemeVit  par  les  écritures,  mais  encore  par  la 
radition  (a).  Les  sept  sacremens  embrassent, 
omme  on  sait ,  toute  la  vie  et  tous  les  degrés 
ans  lesquels  la  vie  se  développe.  Ils  sont  la 
ierre  fondamentale  de  toute  hiérarchie  ;  ils  ann- 
oncent la  grâce  et  ils  la  communiquent;  enfin 
Is  complètent  le  rapport  mystique  qui  rapproche 
'homme  de  Dieu. 


On  admet  la  tradition,  précisément  parce  que 
e  Saint-Esprit  habite  toujours  avec  l'Église.  On 
dmet  la  Yulgate  ,  parce  que  l'Église  romaine  a 
té  conservée  exempte  de  toute  erreur,  par  une 
race  particulière  de  Dieu  ;  de  là ,  on  a  conclu 
ue  le  principe  qui  justifie  s'incarne  dans  l'homme 
^Qnéme,  que  la  grâce ,  pour  ainsi  dire,  liée  au  sa- 
^::^rement  visible,  lui  est  communiquée  dans  toutes 
^^^8  choses  de  l'existence  auxquelles  il  s'applique, 


(I)  Stffito  Vn,  pfoflmifiiiii. 

(3)  SarpI  réfèle  les  dlsciutioiis  à  ce  sujet  :  HUtoria  d»l  conei^ 
TriienHno,  p.  241  (MlUop  de  1S29).  PallAvicliil  est  très  Insof- 
Quota  cet  égard. 
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^  embrassé  la  tio  et  b  meri.  L'É^Km  yMMé  est 
on  même  temps  cette  neale  Église  vérttâble  ap« 
(lèlée  ilivisible  hors  de  la^delle  oh  fie  teut  ^as 
recdmiatlre  de  reKgion  légitliâe. 


8  VI, 


L  IN^UISITIOII. 

» 

D^Jà  on  avait  jpiris  des  mesures  pour  répandre 
céS  dôdtrîiies  et  pour  détruire  celles  i|ui  teur 
étalefit  opposées. 

Ici  I  il  nous  faut  revenir  encere  une  foie  ilir 
répoque  d(i  colloque  de  RatitbOnne^  Lorsqu'on 
vît  qu^n  qe  pouvait  rien  termitte^  aVeo  lee  ^re» 
testans  allemands  ,  et  qu'en  attendant ,  les  dis- 
putes sur  le  sacrement  de  r£uçbaristie|  |es  dou- 
tes élevés  au  sujet  du  purgatoire  ^  ël  d'etttMs 

opifilôn^  mekiâç»ite&  pôuir  lé  tulte  romatti  %e 
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phipageaient  de  plus  en  plus ,  le  pape  demanda 
un  jour  au  cardinal  CarafTa  quel  moyen  il  aurait 
à  proposer  contre  les  progrès  de  ces  innovatiofls; 
le  cardinal  déclara  qu'une  inquisition  énergique 
lui  paraissait  le  seul  remède  efficace*  Je^pÀlvârcz 
de  Tolède  ,  cardinal  de  Burgos ,  fu^  d^  o^^m% 
avis. 

La  vieille  inquisition  dorqipiçs^ine  étsiit  tpn[)})éft 

depuis  long-temps  en  d^C£|dencet  Comin^  oq 

avfi(it  laissé  4UX  qrdres  monastiques  le  soin  d'^lir^ 

les  inquisiteurs,  il  arriva  que  ceux-ci  partag^ajenl 

Qpuvent  les  mêmes  opinions  que  celip^  qu'pq 

voulait  combattrp.  En  Espagne ,  on  s'é^jl  déjà 

écarté  de  Tanpienne  forme ,  en  ce  qu'oq  fv^it 

institué  pour  pe  pa^y^  ^n  y*ibunal  suprémcdci 

Tinquisition.  Car^ffa  et  Burgp^  ,  tous  le#  deuf 

(l*j|qciens  dominicains,  paftis^w  d'une  justice  sér 

Tare  )  déienseurs;  ardent  de  la  pureté  du  Cj^lho-: 

Ijçisaie,  rigoureux  dans  leurs  n^œurs,  inflexibles 

daiu  leur^  opinions ,  conseillèrent  au  pape  d'é-r 

laUiri  aur  (e  fnodèle  de  celui  d'Espagne,  un  tri- 

Imo^I  aupréipe  et  général  de  ('inquisitioqi  ay^nt 

app  siège  à  Rome ,  et  qui  aurait  tpMS  les  autres 

Iribunaus^  daps  sa  dépendance*  De  mén^e  qufs 

Saint-Pierre ,  dit  CaraHa ,  a  v^ipcu  le  pr^ini^F 

liérésiarque  nulle  part  ailleurs  qu'à  Rpipe ,  de 

uiénie  le  successeur  de  Saint-Pierre  doit  domp- 
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ter  à  Rome  même  toutes  les  hérésies  du  monde 
entier  (i).  Les  Jésuites  se  gloriBent  de  Tappui 
prêté  par  Loyola  leur  fondateur  à  cette  propo- 
sition. La  bulle  fut  rendue  le  ai  juillet  j542. 

Cette  bulle  désigne  six  cardinaux  ,  parmi  les- 
quels CarafTa  et  Jean  de  Tolède  sont  nommés  les 
premiers  commissaires  du  siège  apostolique ,  in- 
quisiteursgénéraux  et  même  universels  en  matière 
de  foi,  en  deçà  et  au  delà  des  monts.  Elle  leur 
accorde  le  droit  de  déléguer  des  ecclésiastiques  , 
partout  où  bon  leur  semble ,  avec  un  pouvoir 
égal  au  leur,  de  décider  seuls  les  appels  contre 
leurs  décisions  et  de  procéder  même  sans  la  par- 
ticipation du  tribunal  ecclésiastique  ordinaire. 
Tout  le  monde  ,  sans  exception  de  personne , 
sans  égard  à  un  état  et  à  une  dignité  quelconque, 
doit  être  soumis  à  leur  juridiction  ;  ils  ont  pou- 
voir de  faire  incarcérer  les  suspects ,  de  punir, 
même  de  la  peine  capitale ,  les  coupables,  et  de 
vendre  leurs  biens.  Une  seule  restriction  leur  est 
imposée  :  il  est  de  leur  compétence  de  punir, 
mais  le  pape  se  réserve  la  faculté  de  gracier 
ceux  qui  se  convertissent.  Ils  doivent  ainsi  tout 
faire,  ordonner  et  exécuter,  pour  étouffer  et 
extirper  les  hérésies  qui  ont  éclaté  dans  la  com- 
munauté chrétienne  {-Jt). 

(1)  Bramato,  vita  di  Paoh  lY,  Ilb.  VII ,  g  3. 

(a)  LiM  ah  tntCto.  Dfpulctffo  mmnuUtmum,  S.  R.  £. 
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Caraffa  ne  perdit  pas  un  moment  pour  mettre 

cette.buUe  à  exécution.    Quoique  pauvre,  il  ne 

voulut  pas  attendre  l'argent  quHI  devait  recevoir 

<]e  la  Chambre  Apostolique  ;  il  prit  de  suite  une 

xnaison  en  location ,  y  établit  avec  ses  propres 

.^ressources  les  chambres  des  fonctionnaires  et  les 

prisons,  les  pourvut  de  verroux ,  de  fortes  scr- 

.arures,  de  fers,  de  chaînes  ;  alors  il  nomma  des 

«commissaires-généraux  pour  les  différens  pays. 

e  premier,  à  ce  que  je  vois  ,  fut,  pour  Rome , 

D  propre  théologien ,  Teofilo  di  Tropea  ,  de 

a  sévérité  duquel  des  cardinaux,  tels  que  Poole  , 

urent  bientôt  à  se  plaindre. 

«  Le  cardinal ,  dit  la  biographie  manuscrite 
e  CarafTa ,  s'était  tracé  à  ce  sujet  les  régies  sui- 
vantes comme  étant  les  plus  nécessaires  et  les 
lus  légitimes  (i)  : 

tt  Premièrement,  en  matière  de  foi,  il  ne  faut 
as  perdre  un  instant ,  mais  au  plus  léger  soup* 
,  mettre  immédiatement  la  main  à  Tceuvre 
ivec  la  plus  grande  énergie. 


fMMfaltiNii  mquitUorum  hœrêtiem  pravitatit  21  juUi 

W.  C&tfwlinei,  lY,  l,  211. 

(1)  Caraeeiolo  Vita  di  Paolo  IV,  MS.  c.  8.  c  Baveva  egli 

^lUitê  infra  ierittê  regoU  tenutê  da  lui  corne  asiiomi  «msstmt  s 

prima,  chê  in  materia  di  fede  non  biiogna  aspettar  punto , 

tuhitQ  ckê  vi  è  qualehe  sotpetto  o  indicio  di  pe$té  eretica  far 

^M  tfono  e  woUnxa  pw  utirparla ,  etc.  i 


ce  Deuxièmement,  il  ne  faut  avoir  aucune 
espèce  d'égard ,  soit  pour  un  prince  \  soit  potii 
uq  prélat  )  quelque  haut  placé  qu'il  soit« 

«  Troisièmement!  il  faut  agir  avec  la  plus  ri- 
goureuse sévérité  contre  ceux  qui  cherchent  i 
se  défendre ,  en  se  plaçant  sous  la  protection 
d'un  personnage  puissant,  mais  aussi  il  faut  trai- 
ter avec  douceur  et  une  miséricorde  partcrnelle 
celui  qui  Fait  l'aveu  de  sa  faute. 

c(  Quatrièmement ,  il  ne  faut  s'abaisser  à  au- 
cune espèce  de  tolérance  enyei*s  les  hérétiques 
et  particulièrement  envers  les  calvinistes,  d 

Tout  cela  est,  comme  nous  le  voyons,  de  la 
sévérité ,  une  sévérité  sans  indulgence ,  sans  aii« 
cun  égard,  jusqu'à  ce  que  laveu  soit  fait.  C'était 
horrible  ,  surtout  dans  un  moment  Où  les  opi^ 
mons  n'étaient  pas  encore  exclusivement  pro- 
noncées ,  où  beaucoup  d'hommes  cherchaient  à 
concilier  les  doctrines  du  pur  catholicisme  avec 
les  institutions  de  l'Eglise  existante*  Les  plus 
faibles  cédèrent  et  se  soumirent;  les  plus  éncr* 
giques,  au  contraire,  saisirent  cette  occasion  pour 
se  déclarer  ouvertement  en  faveur  des  opinions 
proscrites ,  et  ils  tentèrent  de  se  soustraire  ^ 
l'empire  de  la  force. 

Un  des  premiers  parmi  ceux-là  fut  Bernard 


OcbiQ.   Déjà   on  croyait  avoir  remarqué  qu'il 
remplirait  depuis  quelques  temps  avec  moins 
<l'exactitude  ses  devoirs  monastiques;  en  Tan  1 543) 
on  soupçonna  l'orthodoxie  de  ses  prédications  ; 
il  soutenait  de  la  manière  la  plus  tranchante  la 
doctrine ,  que  la  foi  seule  justifie  ;  il  s'écria  ,  un 
jour,  diaprés  un  passage  d'Augustin  :  ((  Celui  qui 
^'a  créé  sans  toi,  ne  te  sauvera-t-il  pas  sans  toi?» 
Ses  explications  du  purgatoire  ne  parurent  pas 
:sion  plus  très  orthodoxes.  Le  nonce  commença 
yar  lui  interdire  à  Venise  la  chaire  pour  quelques 
ours  ;  il  fut  ensuite  cité  à  Rome  ;  il  était  déjà 
arrivé  jusqu'à   Bologne ,   lorsqu'il   résolut  de 
prendre  la  fuite,  probablement  par  crainte  de  Tin- 
^uisition  qu'on  venait  d'établir.  L'historien  de  son 
'^)rdre  (i)  nous  raconte  que  Bernard  Ochin  étant 
«arrivé  au  mont  Saint-Bernard,  s'arrêta,  repassant 
^laiista  mémoire  tous  les  honneurs  qui  lui  avalent 
^té  rendus  dans  sa  belle  patrie ,  cette  foule  in«» 
sotnbrable  qui,  pleine  d'espérance  et  de  joie,  l'a- 
vait âocueilli,  écouté  avec  recueillement,  et  qui, 
«ntrainée  par  son  enthousiasme,  l'avait  accompa* 
^né  jusque  dans  sa  maison  ;  certes ,  un  orateur 
;|)erd  plus  que  tout  autre,  eu  perdant  sa  patrie. 
^Aais  quoique  déjà  vieux,  il  l'abandonna.  Il  donna 
^  Son  compagnon  les  sceaux  de  son  ordre  qu'il 

(1)  Anmtîo  :  utfntkiU' J,  436. 
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avait  portés  surlui  jusqu'à  ce  moment,  et  se  rendit 
à  Genève.  Toutefois,  il  faut  convenir  que  ses  con« 
viciions  n'étaient  pas  très  solides  et  qu'il  est  tom- 
bé dans  les  aberrations  les  plus  extraordinaires. 

Vers  la  même  époque,  Pierre  Martyr  Verrai- 
gli  quitta  aussi  l'Italie.  Je  m'échappai ,  dit-il,  à 
force  de  déguisemens  ,  et  je  sauvai  ma  vie  d'un 
danger  imminent.  Un  grand  nombre  de  ses  élè- 
ves de  Luques,  le  suivirent  plus  tard  (i). 

Cœlio  Secundo  Curione  laissa  approcher  le 
péril  plus  près  de  lui.  Il  attendit  jusqu'au  mo** 
ment  où  le  bargello  parut  pour  le  saisir.  Curione 
était  grand  et  fort.  Il  passa  au  milieu  des  sbires 
avec  le  couteau  qu'il  portait ,  s'élança  sur  son 
cheval  et  s'enfuit.  Il  alla  en  Suisse. 

Une  fois  déjà  des  mouvemens  avaient  eu  lieu 
à  Modène  ;  ils  se  réveillèrent  de  nouveau.  Les 
citoyens  se  dénonçaient  les  uns  les  autres.  Fi- 
lippo  Valentin  se  sauva  à  Trente.  Castelvetri 
aussi  jugea  prudent  de  se  mettre,  pendant  quel* 
que  temps  du  moins  ,  en  sûreté  en  Allemagne. 


(1)  Une  lettre  de  Pierre  Mart}T  à  la  ville  qu'il  avait  abandon- 
née ,  lettre  dans  laquelle  il  exprime  son  repentir  d'avoir  parfois 
obscurci  la  v^ité ,  se  trouTe  dans  Schlosser  :  Vie  de  Bèze  et  de 
Pierre  Martyr,  p.  400.  Gerdcsius  et  M'  Crie  ont  recueilli  plnsieun 
détails  dans  les  livres  cités  précédemment. 
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Car  la  persécution  et  la  terreur  éclatèrent 
partout  en  Italie.  La  haine   des  partis  vint  au 
secours  des  inquisiteurs.  Combien  de  fois,  après 
avoir  cherché  iong-temps  inutilement  une  occa- 
sion de  se  venger  de  ses  ennemis ,  on  se  servait 
du  prétexte  de  ^accusation  d' hérésie!  Maintenant 
les   moines  avalent  dans  les  mains  des  armes 
contre   cette  foule    d'individus  qui  avaient  été 
entraînés  à  une  nouvelle  tendance  religieuse  par 
leurs  travaux  littéraires  ^  —  deux  partis  qui  se 
vouaient  une  haine  également  violente.  A  peine 
s'il  est  possible ,  s'écrie  Antonio  dei  Pagliarici  , 
d'être  un  chrétien  et  de  mourir  dans  son  lit  (i). 
L'académie  de  Modène  ne  fut  pas  la  seule  dis- 
soute. Les  académies  napolitaines  fondées  par 
les  Seggi ,  exclusivement  destinées  dans  leur  ori- 
gine aux  études  littéraires  dont  elles  s'éloignè- 
rent ,  entraînées  par  l'esprit  de  l'époque  ,  pour 
Se   livrer  aux  discussions  théologiques,   furent 
aassi  fermées  par  le  vice-roi  (2).  Toute  la  lit- 
térature fut  soumise  à  la  surveillance  la  plus  sé- 


(1)  Âimii  Palêariei  opéra,  eéL  Wetsten  1696,  p.  9i.  Jl  C.  di 

Mavtnna  al  C.  Cantarini  —  Epp.  Poli  II J,  208 ,  allègue  ce  mo- 

l.lf  :  Sendo  quella  eiîta  (Raveniia)  partialissima  ne  vi  riman$ndo 

^âwno  aleuno  non  eontaminato  tli  qu$sta  macchia  délie  fattiof^i 

Ml  van  volontieri  dove  Voccation  î'offerisee,  caricando  Vun  faltro 

«2a  inimici. 

(2)  Giannone,  Storia  di  JSapoli  XXXI h  c.  Y. 
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▼ère.  En  l'année  iS43  Caraffa  ordonna  qu'à 
l'avenir  aucun  livre  ,  quel  que  fût  son  contenu  ^ 
ancien  ou  moderne  ,  ne  fut  imprimé  sans  la  per-* 
mission  des  inquisiteurs.  Les  libraires  se  virent 
obligés  de  présenter  à  Texamen  des  inquisiteurs^ 
même  des  catalogues  de  toutesleurspubltcatioas} 
les  préposés  de  la  douane  reçurent  l'ordre  de  Bt 
renvoyer  aucun  envoi  de  livres  manuscrits  ou 
imprimés  à  leur  destination ,  sans  les  avoir  préa- 
lablement soumis  à  l'inquisirion  (i).  Insensible- 
ment on  en  vint  à  l'index  des  livres  prohibés.  A 
Lœwen  et  à  Paris,  on  en  avait  donné  les  premiers 
exemples.  En  Italie ,  Giovanni  délia  Casa  ^  qui 
était  dans  la  confidence  intime  de  la  maison  de 
Caraffa ,  fit  imprimer  à  Venise  le  j>remier  cata- 
logue de  ces  livres  prohibés  ;  il  contenait  l'indi- 
cation  d'environ  70  ouvrages.  Il  en  parut  de  plus 
détaillés  en  i55:2  à  Florence ,  et  en  i554  à  Mi- 
lan ;  le  premier  fut  publié  dans  la  forme  adop* 
tée  plus  tard  à  Rome,  en  iSSg.  Il  renfennait 
des  ouvrages  de  cardinaux ,  les  poèmes  de  ce 
Casa  lui-même.  Les  mesures  dont  nous  venons 
de  parler  furent  imposées  non  seulement  aux  im- 
primeurs et  aux  libraires ,  mais  encore  on  fit  un 
devoir  de  conscience  aux  particuliers  euxHmémes 
de  dénoncer  l'existence  des  livres  défendus  ^  de 

(1)  ITromolo  TU,  9^ 
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contrîbHer  à  lear  ân^istisseméQt.  On  txitsudM 
toutes  ces  prescriptioDs  avec  la  plus  incroyable 
sévérité.  Le  livre  du  Bien/eut  du  Christ  y  quoi* 
une  répanda  à  tant  de  milliers  d'exemplaires,  a 
tomplétemeDt  disparu;  on  ne  peut  plus  le  trou* 
Te  r.A  Rome,  on  a  allumé  des  bûchers  composés 
senléiiieDt  avec  les  exemplaires  confisqués  de  cet 
ouTrage. 

Pour  toutes  ces  institutions,  pour  toutes  ces 
eotroprises ,  le  clergé  se  servait  du  bras  de  la 
puissance  temporelle  (i).  Les  papes  réussirent  à 
£aure  jde  l'Italie  un  pays  dans  lequel  ils  pouvaiest 
donner  Tefemple  et  établir  le  modèle  de  Tortbo- 
doKie^  A  Milan  et  à  Naples,  le  gouvernement  était 
d'autant  moins  capable  de  s'y  opposer  qu'il  avait 
eu  le  projet  d'y  introduire  l'inquisition  espagnole; 
i  Naptea  ,  on  se  contenta  d'interdire  la  coufiaça- 
<ioB  .des  biens.  En  Toscane ,  l'inquisition  se  laissa 
itifliiencer  par  le  fKHivoir  temporel ,  grâce  h  U 


<l)  D'aaIfM  laïqast  #s  réonirest  attsl  à  leon  effiMtâ.  c  Fm 
^'imêàiaié,  M  le  Gonpsndium  ùeê  Inquisiieun,  opportunammm 
^^  5.  Uf/Uio  in  Roma  eon  porté  in  ogni  oitta  vaUnti  9  xekmH 
^^%qui$itori  térvenioêi'  anehe  talkora  de  secolari  xelanti  e  dotit 
J^m  wfm99  éêUa  feiê  «snM  ««rèt  gratiû  âel  Goiêêeaico  m  Comm  » 
*^  eouls  AlkoÊM  in  Mêr§4»mo ,  dêl  Miuti^  in  MUano.  Quêita  rito- 
^^f fOfis  di  sêrvifii  de  $$eolari  fu  presa  perehe  non  ioli  moltiuimi 
^atso<yi  vioarUfraH  êpnîi,  ma  aneora  moUi  deU*  ittêua  inqvi^ 
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protection  du  légat  que  le  duc  Cosimo  parvint  i 
gagner  ;  les  confréries  qu'elle  fonda  donnérenl 
cependant  un  grand  scandale  ;  à  Sienne  et  à  Pi- 
sé, elle  sévit  trop  rigoureusement  contre  les  uni 
versités.  Dans  les  Etats  vénitiens ,  l'inquisiteui 
fut  soumis  à  la  surveillance  de  l'autorité  civile. 
A  Venise  ,  trois  nobles  siégeaient  à  son  tribunal 
depuis  le  mois  d'avril  1 547  )  ^^^^  '^^  provinoes^ 
le  rcttore  de  chaque  ville  consultait  quelque- 
fois  des  docteurs ,  surtout  dans  les  cas  difficiles^ 
lorsque  la  plainte  portait  contre  des  personnel 
marquantes  ,  et  il  participait  seulement  à  la  re- 
cherche des  coupables ,  auprès  du  conseil  dei 
dix  ;  mais  ces  restrictions  n'empêchaient  pai 
qu'en  réalité  on  eût  mis  à  exécution  les  ordon- 
nances de  Rome. 

Et  c'est  ainsi  que  les  opinions  religieuses  hé- 
térodoxes furent  étouffées  et  anéanties  violeoi- 
m'ent  en  Italie,  Presque  tous  les  membres  éi 
l'ordre  des  Franciscains  furent  forcés  de  faire  dei 
rétractations  ;  il  en  fut  de  même  pour  la  ploi 
grande  partie  des  partisans  de  Valdez.  A  Venise* 
on  laissa  une  certaine  liberté  aux  étrangers,  aui 
Allemands  qui  s'y  trouvaient,  soit  pour  affaira 
de  commerce,  soit  pour  leurs  études;  mais  le 
indigènes ,  au  contraire ,  furent  obligés  d'abjui 
rcr  leurs  opinions  ;  leurs  associations  furent  di« 


soutes.  Plusieurs  prirent  la  fuite  ;  nous  rencon- 
troDs  ces  fuyards  dans  toutes  les  villes  de  TAlle- 
magDC  et  de  la  Suisse.  Ceux  qui  ne  voulaient 
pas  céder  et  qui  ne  parvinrent  pas  à  s'enfuir 
subissaient  la  peine  portée  par  la  loi.  A  Venise^ 
on  les  envoyait  sur  deux  barques  ^  hors  des  la- 
gunes, en  pleine  mer  ;  les  condamnés  étaient  pla- 
cés sur  une  planche  posée  entre  les  deux  bar- 
ques ;  à  un  signal  donné  ,  au  même  moment , 
les  rameurs  se  séparaient ,  la  planche  tombait 
cbins  les  flots  ,  les  malheureux  prononçaient  en- 
core une  fois  le  nom  du  Christ  et  disparaissaient. 
A  Rome  on  éleva  des  auto-da-fé ,  dans  toutes 
les  formes,  devant  San  Maria  alla  Minerva.  Un 
grand  nombre  de  citoyens  se  sauvèrent  de  pays 
en  pays,  avec  leurs  femmes  et  enfans  ;  nous  les 
suivons  quelque  temps  dans  leur  fuite,  puis  ils 
^disparaissent ,  vraisemblablement  tombés  dans 
les  filets  des  chasseurs  impitoyables.  D'autres  se 
fuirent  tranquilles.  La  duchesse  de  Ferrare,  qui, 
^  la  loi  salique  n'eût  pas  existé  ,  aurait  été  l'hé- 
ritière du  trône  de  France ,  ne  fut  môme  pas 
protégée  par  sa  naissance  et  son  haut  rang.  Son 
^poux  lui-même  fut  son  ennemi.  ((  Elle  ne  voit 
P^^rsoone ,  dit  Marot ,  dont  elle  n'ait  à  se  plain- 
^■*e;  les  montagnes  sont  entre  elle  et  ses  amis  ; 
elle  mêle  des  larmes,  h  son  vin.  » 

I.  it 


svn. 


YEBtionoirifiHiirr  db  l'ohuis  ras  tisvmB. 


Dans  cette  situation  générale ,  lorsque  les  en- 
nemis de  rÉglisc  étaient  renversés  par  la  force, 
lorsque  la  foi  aux  dogmes  était  de  nouveau  con- 
solidée dans  Tesprit  du  siècle ,  lorsque  l'autorité 
ecclésiastique  en  surveillait  la  pratique  avec  des 
armes  qui  ne  manquaient  jamais  de  frapper  les 
coupables,  c'est  alors  que  s'éleva  Tordre  des 
Jésuites,  étroitement  uni  au  pouvoir. 


Il  obtint  un  sucrés  extraordinaire ,  non  seul 
ment  à  Rome,  mais  dans  toute  l'Italie;  il  s'était 
destiné  dans  l'origine  au  bas  peuple,  et  il  fut  inrm  • 
médiatement  accueilli  avec  faveur  par  les  classa 
élevées. 

Les  Farnése  (i)  favorisèrent  son  établissement 

(1)  Orlandinus  s'eiprime  d'une  manière  singnUèio.  Mt  9hi» 
tai,  disait-il,  II»  p.  78,  Et  privati  quihu»  fu%$$ê  éîciiur  aUpia 
tum  Homono  Pontt/ict  nêcutituio  i^^Ke$$  ad  «imh 


{ 
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i  Parrtie  ;  deô  prînfcééses  ^e  soumirent  aux  exer- 
cices spirituels  de  Loyola.  A  Venise ,  Laînez  ex- 
pliqua rÉvangîle  de  saint  Jean  spécialement  pour 
les  nobles  )  et  déjà  ,  en  i542,  il  parvint^  avec 
l'aide  d*un  nommé  Lippomano ,  à  jeter  les  fon- 
demens  du  collège  des  Jésuites.  A  Montepuciano, 
François  Serda  exerça  un  si  grand  entraînement 
sur  quelques  uns  des  hommes  les  plus  considérés 
de  la  ville,  qu'ils  allèrent  mendier  avec  lui  dans  les 
nies;  Serda  frappait  à  la  porte,  et  eux  recevaient 
les  dons.  A  Facnza,  ils  surent,  quoique  Ochino 
y^t  déjà  fait  beaucoup,  cbilquérir  une  grande 
infiuence,  éteindre  des  inimitiés  séculaires  et 
fonder  deâ  sociétés  pour  le  secours  des  pauvres. 
'6' ne  cite  que  quelques  exemples  :  partout,  ils 
Parurent ,  se  créant  de  nombreux  partisans , 
fondant  dès  ééoles,  constituant  leur  ordre. 


.)• 


Mais,  comme  Ignace  était  Espagnol,  et  qu'il 
^'était  inspiré  d'idées  nationales,  comme  aussi 
'cs  disciples  les  pins  exaltés  appartenaient  au 
^éme  pays ,  sa  Société  obtenait  dans  la  pénin- 
sule espagnole  un  succès  presque   plus  grand 


^ohro  retinêndo  ded$runt.  Gomme  si  on  ne  savait  pas  que  Paal  III 
^^alt  eu  an  fils.  Du  reste ,  on  introduisit  dans  la  suite  Tinquisilion 
^  Wniie,à  roccaslon  d'une  opposition  qui  s'éleTa  contre  les  prê- 
^^^  qui  partageaient  les  doclrioes  des  Jésuites, 
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qu'en  Italie  même.  A  Barcelonne,  elle  fit  ai 
conquête  très  importante  dans  le  vice-roi,  Frai 
çois  Borgîa ,  duc  de  Gandia  ;  à  Valence,  TÉglii 
ne  suffisait  pas  à  contenir  tous  les  auditeurs  d'J 
raoz,  ii  fallut  lui  ériger  une  chaire  en  plein  au 
à  Alcala ,  des  disciples  appartenant  aux  meilleun 
familles  se  réunirent  en  très  peu  de  temps  autoc 
de  François  Villanova ,  quoiqu'il  fût  malade ,  i 
basse  extraction  et  sans  aucune  connaissance  ;  d 
cette  ville  et  de  Salamanque  où  l'ordre  début 
en  1548  avec  une  petite  et  cbétive  maison,  h 
Jésuites  se  sont  étendus  ensuite  sur  toute  l'Esp^ 
gne  (i).  En  attendant,  ils  ne  furent  pas  moii 
les  bienvenus  dans  le  Portugal.  Le  roi  ne  latss 
partir  pour  les  Indes-Orientales  que  l'un  des  deu 
premiers  qui  lui  avaient  été  envoyés  sur  sa  de 
mande  ;  —  c'était  Xavier,  qui  acquit  dans  cett 
mission  la  gloire  d'un  apôtre  et  d'un  saint  ;  —  i 
retint  près  de  sa  personne  l'autre ,  Simon  Ro 
deric.  Dans  les  deux  cours ,  les  Jésuites  rencon 
trérent  l'accueil  le  plus  extraordinaire.  Ils  réfoi 
mérent  entièrement  celle  du  Portugal  ;  à  la  cou 
d'£spagnc,  ils  devinrent  tout  d'abord  les  confes 
seurs  des  principaux  personnages  de  la  noblesse 
du  président  du  conseil  de  Castille,  du  cardin^ 
de  Tolède. 

(1)  RibadcHêira,  Vita  ignaiii ,  c.  XV,  a»  2i4,  c.  xiXTill, 
11*285. 
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Ignace  avait  envoyé,  dés  l'année  1 54o,  quelques 
jeanes  gens  à  Paris,  pour  y  faire  leurs  études. 
De  là,  sa  société  se  répandit  dans  les  Pays-Bas. 
ALœwen,  Faber  eut  le  succès  le  plus  décisif; 
dix-huit  jeunes  hommes,  déjà  bacheliers  ou  mai- 
Ires,  s'offrirent  de  quitter  leur  famille,  l'Univer- 
sité et  leur  patrie  pour  se  rendre  avec  lui  en  Por- 
tugal. Les  Jésuites  étaient  déjà  répandus  en 
Allemagne,  et  Pierre  Canisias,  qui  leur  a  rendu 
de  si  grands  services,  entra  un  des  premiers  dans 
leur  ordre  le  jour  du  vingt-troisième  anniversaire 
de  sa  naissance. 

Ce  succès  rapide  devait  tout  naturellement 
exercer  l'inQuence  la  plus  efficace  sur  la  constî- 
toiion  de  l'ordre  ;  elle  se  perfectionna  de  la  ma- 
nière suivante. 

Ignace  n'admit  qu'un  petit  nombre  de  disciples 
^^ns  le  cercle  de  ses  premiers  compagnons ,  les 
Profès.  Il  trouva  qu'il  existait  peu  d'hommes 
^ui  fussent  en  même  temps  parfaitement  in- 
^Iruiis,  bons  et  pieux.  Déjà,  dans  le  premier 
projet  qu'il  présenta  au  pape ,  il  exprimait  l'in- 
^emion  de  fonder  des  collèges  près  des  universi- 
téa  pour  y  élever  des  hommes  plus  jeunes.  Use 
présenta,  comme  on  l'a  vu,  un  nombre  inat- 
tendu et  innombrable  d'élèves.  Us  formaient  la 
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classe  des  scolastiques, par  rapport  aw  profès(i). 

Mais  il  se  manifesta  très  vite  ua  inconvénient 
Coœipe  les  profés  s'étaient  engagés  par  leur 
quatrième  vœu  à  des  missions  perpétuelles  au 
service  du  pape  ^  prêtait  une  contradiction  et  une 
impossibilité  que  de  leur  assigner  la  direction  des 
collèges  )  établissemens  qui  ne  pouvaient  prospé- 
rer qu'à  la  condition  d'une  présence  permanente. 
Bientôt  Ignace  trouva  qu'il  était  nécessaire  d'in- 
stituer une  troisième  classe  entre  les  deux  autres, 
celle  des  profès  et  celle  des  scolastiques  ;  c'était 
la  classe  des  coadjuteurs  spirituels  qui  étaieni 
également  prêtres^  revêtus  particulièrement  d'ui 
caractère  scientifique,  et  qui  s'engageaient  ex- 
pressément pour  l'instruction    de  la  jeunesse 
C'est  une  des  institutions  les  plus  importantCL..^^,^ 
et,  ce  me  semble,  toute  particulière  aux  Jésuites^, 
celle  sur  laquelle  reposait  la  vogue  et  la  prosp^ig. 
rite  de  leur  société.  Ces  coadjuteurs  seuleme  mt 
pouvaient  s'établir  dans  chaque  localité,  s'y  fix^r^ 
gagner  de  l'influence  et  s'emparer  de  l'éducatio/i 
delà  jeunesse.  Comme  les  scolastiques ,  ils  ne 

(1)  Pauli  III  faeuUai  eoitijutoreM  admUtenâi  D.  T,  /wrà' 
1546  ;  ità  ui  ad  vota  $mrvanda  pro  90  ivmpwrê  9110  fv  fU  fnp^ 
$itê  €t  fui  pro  timpoTû  fkmint  êjuiêem  fociefolts  prmpHiH,  m 
il»  min%st9rio  ipirituali  ^l  temporali  uHniMmjuiîemÊêriiitH 
non  ultra  astringantur,  Corpu$  Inttitutorum,  l,  p.  15. 


pronoDçaieqt  aiiafti  qiie  trois  vœux  ;  et ,  remar- 
quoQs-le  bien^  ils  les  prononçaient  simplement  et 
non  pas  solennellement^  ce  qui  veut  dire  que  s'ils 
avaient  voulu  de  leur  propre  nQpuvement  se 
séparer  de  la  société^  ils  auraient  été  excommu- 
iiiés  ;  mais  la  société  avait  le  droit  de  les  congé- 
<Iier;  uniquement^  il  est  vrai,  dans  des  cas  rigou* 
'Posément  déteraiinés. 

Et  maintenant,  une  seule  amélioration  était 
encore  nécessaire.  Les  études  et  les  travaux  aux- 
quels ces  classes  étaient  destinées  eussent  été 
gravement  troublés,  si  les  coadjuteurs  avaient  été 
obligés  en  même  temps  de  se  vouer  aux  soins 
de  leur  existence  extérieure.  Les  profés  vivaient 
d'aumdnes  dans  leurs  maisons  ;  la  pratique  de 
cette  régie  fut  épargnée  aux  coadjuteurs  et  aux 
scolastiques  ;  les  collèges  pouvaient  avoir  des 
revenus  communs.  Ignace  admit  aussi  des  coad- 
juteurs laïques  pour  l'administration  de  ces  re- 
venus,  autant  qu'elle  n'était  point  entre  les  mains 
des  profés  qui  ne  pouvaient  pas  jouir  eux-rnémcs 
de  ces  revenus,  et  pour  les  soins  à  prendre  de 
toute  la  vie  extérieure  ;  ces  coadjuteurs  ne  pro- 
nonçaient pas  moins  les  trois  vœux  simples,  et 
ils  se  contentaient  de  la  gloire  de  servir  Dieu, 
en  travaillant  pour  une  société  chargée  de  veil- 
ler au  salut  des  âmes. 
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Ces  institutions ,  bien  calculées  en  elles-mê- 
mes, fondaient  aussi  en  même  temps  une  hiêrar- 
ehie  qui,  dans  ses  divers  degrés,  reliait  entre  eux 
tous  les  membres. 

Si  nous  fixons  nos  regards  sur  les  lois  qui  fu- 
rent données  successivement  à  cette  société, 
Fune  des  considérations  supérieures  qui  lui  ser« 
vit  de  base,  fut  la  séparation  la  plus  complète  de 
toutes  les  relations  habituelles.  L'amour  de  la 
famille  est  condamné  comme  un  penchant  char- 
nel (  1  ).  Celui  qui  cède  ses  biens  pour  entrer  dans 
la  société ,  ne  doit  pas  les  abandonner  ù  ses  pa- 
rens,  mais  il  doit  les  distribuer  aux  pauvres  (2). 
Celui  qui  est  une  fois  entré  dans  la  société,  ne 
reçoit  ni  écrit  des  lettres ,  sans  qu'elles  soient 
lues  par  un  supérieur.  La  société  veut  posséder 
Thomme  tout  entier;  elle  veut  enchaîner  tous  se» 
penchans. 

Elle  veut  partager  avec  lui-même  les  secrets 
de  son  cœur;  il  entre  dans  son  sein  en  faisant 
un  e  confession  générale.  Il  doit  révéler  ses  défauts 


(1)  Sumtnarium  Conttitutionum  ^  8,  dans  le  Cot^^uf  ImiitutO" 
rum  Soeietatii  Jeiu,  Àntverpiœ  1709«  t.  I.  Dans  OrlaDdlniis,  III, 
66 ,  Faber  est  loué  de  ce  qa^un  Jour,  arrivant  après  plosienrs 
années  d'absence  dans  sa  ville  natale  en  Savoie,  il  prit  sur  loi  de 
partir,  sans  s'y  arrêter. 

(2)  Eiamen  général ,  c.  IV,  <^  a. 
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comme  ses  vertus.  Un  confesseur  lui  est  donné 

parle  supérieur;  celui-ci  se  réserve  l'absolution 

pour  les  cas  qu'il  lui  est  utile  de  savoir  (i).   La 

'*ègle  insiste  particulièrement  sur  cet  article , 

parce  qu'il  est  nécessaire  que  le  supérieur  con- 

*^aîsse  parfaitement  l'inférieur,  afin  de  s'en  servir 

^olon  son  bon  plaisir. 

Car,  dans  cette  société ,  l'obéissance  prend  la 
place  de  toutes  les  autres  relations ,  de  tous  les 
autres  mobiles  que  le  monde  pouvait  présenter 
^  l'activité  humaine;  l'obéissance,  considérée  en 
^lie-môme,  sans  aucun  égard  à  l'objet  auquel 
^!le  s'applique  (2).  Personne  ne  doit  désirer  un 
*^Utre  grade  que  celui  qu'il  a;  le  coadjuteur  laïque 
Hc  doit  pas  apprendre  à  lire  et  a  écrire  sans  per- 
niission  ,  s'il  ne  le  sait  pas  encore.  On  doit  se 
■aîsser  gouverner  par  ses  supérieurs  avec  une 
abnégation  complète  de  tout  jugement  propre 
et  avec  une  soumission  aveugle ,  comme  un  être 
inanimé ,  comme  le  bâton  qui  sert,  suivant  sa 
Volonté,  à  celui  qui   le   porte.  Cest  dans   les 

(1)  Prescriptloitf  »  contenues  Isolément  dans  le  Summarium 
Conttitutionum,  (^  32«  g  41;  dans  le  Examen  générale,  $  35,  i  36^ 
«1  Conttitutionum,  P.  III,  c.  1,  n*  11.  JUi  eaeus  reeervabuntur, 
«8t-!l  dit  dans  le  dernier  passage ,  quot  ab  eo  {superiore)  cognotei 
tieeesiartum  videbitur  aut  valdh  conveniens. 

(2)  La  lettre  d'Ignace  c  Fratribue  Soeietatii  Jetu,  qui  $unt  in 
M^uêitanid.  >  7  Kal.  Ap.  1553 ,  $  3. 
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supérieurs  que  ae  manifeste  la  Proyi4ieiice  di- 
vine (i). 

Quelle  puissance  ne  fut  pas  dévolue  au  géné- 
ral chargé  de  diriger  pendant  sa  vie  cette  obéis- 
sance absolue,  sans  être  obligé  d'en  rendre 
compte  à  qui  que  ce  soit  !  D'après  le  règlement 
de  1 543 ,  tous  les  membres  de  l'ordre  qui  se 
trouvaient  réunis  dans  une  seule  et  même  loca- 
lité avec  le  général,  devaient  être  consultés, 
même  pour  des  choses  de  peu  d'importance. 
La  règle  de  i55o,  confirmée  par  Jules  III,  dé- 
gage le  général  de  cette  obligation ,  autant  qu'il 
ne  le  juge  pas  convenable  (2).  Ce  n'est  que  pour 
des  changemens  à  la  constitution  de  Tordre  et 
pour  la  dissolution  des  maisons  et  des  collèges 
établis  qu'une   consultation  des   membres  est 

(1)  CoMtitutionêi  VI,  /.  Et  iibi  quitquê  periuadeat ,  quoi 
qui  itiè  obedientia  vivunt  te  ferri  ae  régi  a  divina  provUentia 
p«r  Mupêriorei  tuoi  iinerê  éebmt^  p^rinàê  ae  eaâavêr  e$iênt.  — 
n  y  a  ici  encore  l'autre  contUtuUon  TI ,  S  ^  d'après  laquelle  un 
péché  même  peut  être  ordonné,  c  Visum  9$t  nobi$  in  Domino  — 
nuUoê  eonititutiones  f  dêelaraiionei  vel  orUnem  ullum  vivendi 
posiê  obligationem  ad  peeeatutn  mortale  vel  veniale  indueerê  , 
niti  iuperior  ea  in  nomineDomini  Je$u  Chritti  vel  in  virtuU  obe^ 
dientiœ  juberaU  s  On  en  croit  à  peine  ses  yeux»  quand  on  Uide 
pareilles  choseï . 

(2)  Adjutus  f  quat$nù»  ip$e  opportunum  judieakit  frairum 
iuorum  consilio ,  per  $9  ipeum  ordinandi  et  jubenH,  qam  ad  Di* 
gloriam  pertinere  videbunturjuê  totum  habeat^  dit  Confitmaiio 
inttituti  de  Jules  UL 
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oéceasaire.  Bu  reste ,  tout  le  pouvoir  qui  pour- 
rait être  utile  au  gouvernement  de  la  société  ^ 
lui  est  transnois.  Il  a  des  délégués  dans  les  difTé* 
rentes  provinces,  mais  ils  ne  traitent  aucune 
autre  affaire  que  celles  qu'il  leur  a  confiées.  Il 
nomnie  selon  son  plaisir  les  supérieurs  des  pro- 
vinces )  des  collèges  et  des  maisons  ;  il  admet  et 
congédie ,  il  dispense  et  punit  ;  il  possède  en  pe- 
tit une  espèce  de  pouvoir  papal  (i). 

Le  seul  danger  à  craindre  était  que  le  géné- 
ral ,  maître  d'une  si  vaste  autorité ,  ne  désertât 
lui-même  les  principes  de  la  société.  Sous  ce 
rapport)  on  lui  imposa  certaines  restrictions. 

Je  ne  veux  pas  parler,  seulement  en  y  attachant 

la  même  importance  que  Ta  fait  Ignace,  du  droit 

réservé  à  la  société  ou  à  ses  représentans  de 

déterminer,  même  pour  le  général ,  la  nature  et 

les  heures  des  repas,  le  vêtement,  Theure  du 

sommeil  et  tous  les  détails  de  la  vie  quotidienne(2)  • 

En  attendant,  c'est  toujours  quelque  chose  que 

le  possesseur  de  la  puissance  suprême  soit  privé 

d'une  liberté  dont  jouit  le  dernier  des  hommes. 

Les  délégués  qui  n'étaient  pas  nommés  par  lui , 

le  surveillaient  constamment  sur  ses  actes.  Il  y 

(1)  ConttUutionei  IX,  III. 

(2)  Sch$dula  Ignatii  A.  A.  5.  S.,  Commentatio  prœvia,  a*  87S. 
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avait  un  admoniteur,  admonitor;  les  délégués 
pouvaient ,  quand  ]es  fautes  étaient  graves,  con- 
voquer une  réunion  générale  de  la  congrégation 
qui  était  alors  autorisée  à  prononcer  même  la 
destitution  du  général. 

Si  nous  ne  nous  laissons  par  aveugler  par  les 
expressions  hyperboliques  dont  se  sont  servi  les 
Jésuites  pour  représenter  ce  pouvoir,  et  si  nous 
considérons  plutôt  ce  qui  pouvait  être  exécutable 
avec  l'extension  que  la  société  avait  prises!  promp- 
temen t,  on  est  conduit  à  l'observation  suivante  :  La 
direction  suprême  de  toutes  les  affaires  resta  au 
général ,  et  principalement  la  surveillance  des 
supérieurs,  dont  il  devait  connaître  les  con- 
sciences ,  et  auxquels  il  accordait  des  fonctions. 
Ceux-ci ,  de  leur  côté,  avaient  dans  leur  sphère 
un  pouvoir  semblable,  et  souvent  ils  le  faisaient 
valoir  plus  rigoureusement  encore  que  ne  l'avait 
fait  le  général  (i).  Les  supérieurs  et  le  général  se 
faisaient  donc  en  quelque  sorte  équilibre.  Le  gé- 
néral devait  de  plus  être  informé  sur  la  person* 
nalité  de  tous  les  inférieurs,  de  tous  les  membres 
de  la  société;  d'un  autre  côté,  une  commissioiM 
choisie  parmi  les  profès  le  surveillait  lui-même  . 

(1)  Mariana  diseur so  de  la$  $nfermedada$  de  la  eompania 
Jetu,  c.  XI. 
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Il  y  a  eu  d'autres  ordres  qui  faisaient  aussi  yn 
nioude  à  part  dans  le  monde,  qui  détachaient 
leurs  membres  de  toutes  les  autres  relations  de 
la  YÎe,   qui  se  les  appropriaient,   qui   engen- 
<]lraient ,  pour  ainsi  dire ,  en  eux  une  nouvelle 
C3xistence.  L'institution  des  Jé.suites  a  été  préci* 
eément  calculée  dans  ce  but.  Mais  ce  qui  la  ca- 
«*actérise  éminemment ,  c'est  que ,  d'un  côté , 
non  seulement  elle  favorise  le  développement 
individuel,  mais  elle  l'impose  ;  et  de  Tautre,  elle 
s'en  empare  exclusivement  et  se  l'identifie.  Voilà 
pourquoi  tous  les  rapports  entre  les  membres 
«ont  une  soumission  et  une  surveillance  récipro- 
<}ues  ;  et  cependant  ils  forment  une  unité  inti* 
mement  concentrée ,  une  unité  parfaite ,  pleine 
<le  nerf  et  d'énergie  ;  voilà  pourquoi  cette  con- 
grégation a  donné  tant  de  force  au  pouvoir  mo- 
narchique ;  elle  lui  est  entièrement  soumise ,  à 
moins  qu'il  n'abdique  lui-même  son  principe. 

L'obligation  imposée  aux  membres  de  n'ac- 
cepter aucune  dignité  ecclésiastique  est  parfaite- 
ment conforme  à  l'idée  qui  a  présidé  à  la  fonda- 
tion de  celte  société.  Ils  auraient  ou  à  remplir 
des  devoirs  et  à  vivre  dans  des  relations  qui  ne 
pouvaient  plus  être  surveillées.  Dans  les  pre- 
miers temps,  on  fut  très  sévère  à  cet  égard.  Jay 
Qe  voulait  pas  ,  cl  ne  pouvait  pas  accepter  l'évé- 
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dié  âe  Trîeste  ;  lorsque  Ferdinand  P',  qui  lé  lui 
avait  offert ,  se  désista  de  son  désir,  d'après  une 
lettre  d'Ignace ,  celui-ci  fit  célébrer,  en  action 
de  grâces ,  des  messes  solennelles  et  chanter  un 
TeDeum(i). 

Un  autre  fait  à  signaler,  c'est  que  la  société 
se  dispensant  en  général  des  pratiques  trop  rudes 
de  la  discipline,  de  même  les  particuliers  étaient 
aussi  avertis  de  ne  pas  outrer  les  exercices  reli- 
gieux ;  on  ne  doit  ni  affaiblir  son  corps  par  le 
jeûne  ^  par  les  veilles  et  par  la  mortification,  ni 
soustraire  trop  de  temps  au  service  du  prochain  ; 
on  doit  non  seulement  piquer  le  cheval  plein 
d'ardeur,  mais  aussi  le  contenir  ;  on  ne  doit  pas 
se  charger  de  porter  plus  d'armes  qu'il  n'est 
possible  d'en  employer;, on  ne  doit  pas  s'acca** 
hier  de  travail  au  point  que  la  liberté  de  Fesprit 
en  souffre,  (a). 

On  le  voit  clairement,  la  société  veut  posséder 
tous  ses  menbbres  en  toute  propriété ,  mais  en 
même  temps  elle  veut  aussi  donner  à  leur  per— 

(1)  Extrait  du  liber  tnemorabilii  de  Ludoficus  Gonsalfus  z 
quod  deiistênte  rege  S,  Ignatiui  indixerit  missas ,  et  Te  Deum^ 
iattdamuÊ ,  in  gratiarum  aetionem  Commentarius  prœviu$  i^9 
A.  A.  S.  S.  Juin  Vil,  w^  412. 

(2)  Constitution  K,  3, 1.  Epistola  Jgnatii  ad  fratres  qui  sunt 
in  Biipania.  Corpuê  Inititutorum,  II;  540, 


sonnalîté  la  plus  grande  puissance  possible  de 
développement,  d^ns  la  sphère  et  au  service  des 
principes  mômes  de  l'ordre. 

Après  tout ,  une  semblable  organisation  était 
indispensable  pour  l'accomplissement  des  devoirs 
f>énibles  auxquels  elle  se  vouait.  Ces  devoirs, 
oomme  nous  l'avons  vu  ,  étaient  la  prédication , 
l^instruction  et  la  confession.  Les  Jésuites  se  con- 
sacrèrent principalement  aux  deux  dernières. 

L'instruction  avait  été  jusqu'à  présent  entre  les 
"mains  de  ces  littérateurs  qui,  après  s'être  livrés 
long-temps  aux  études  dans  un  esprit  tout  profane^ 
étaient  revenus  plus  tard  à  prendre  une  direction 
B^eligieuse  dont  lacour de  Rome  se  défiait  beaucoup 
«t  qu'elle  finit  par  repousser.  Les  Jésuites  firent 
leuraffairedelesexpulseret  de  les  remplacer.  D'à- 
])ord  ils  étaient  plus  systématiques;  ils  divisèrent 
les  écoles  en  classes  ;  depuis  les  premiers  élémens 
jusqu'au  dernier  perfectionnement  des  études,  ils 
donnèrent  leur  instruction  dans  le  même  esprit  ; 
ils    surveillaient    de    plus   les    mœurs  et   for- 
maient des  hommes  élevés  religieusement  ;  ils 
étaient  favorisés  par  le  pouvoir  politique,  et  en- 
fin  ils  enseignaient  gratuitement.  Si  la  ville  ou  le 
prince  avait  fondé  un  collège ,  les  particuliers 
n'avaient  besoin  de  rien  payer.  Il  était  expressé- 
ment défendu  aux  Jésuites  de  demander  ou  de 


S0& 

recevoir  un  salaire  ou  une  aumône;  l'instruction 
était  gratuite  comme  la  prédication  et  la  messe  ; 
dans  réglise  même  ^  il  n'y  avait  point  de  tronc. 

Une  pareille  institution  était  de  la  plus  im- 
mense utilité  pour  rhumanité,  surtout  quand 
Ton  pense  que  les  Jésuites  enseignaient  avec 
tout  autant  de  zèle  et  de  succès  que  les  institu- 
teurs salariés.  Non  seulement  les  pauvres  en  pro- 
fitaient, mais  les  riches  aussi  y  trouvaient  un 
grand  soulagement,  dit  Orlandini  (i).  Il  signale^ 
les  résultats  extraordinaires  obtenus  :  a  Nous 
voyons,  dit-il,  des  hommes  briller  avec  éclat 
dans  la  pourpre  des  cardinaux ,  que  nous  avions 
encore  il  y  a  peu  de  temps  sur  les  bancs  de  nos 
écoles  ;  d'autres  sont  parvenus  au  gouvernement 
dans  les  villes  et  dans  les  états;  nous  avons  élevé 
des  évéques;  d'autres  sociétés  religieuses  ont 
été  même  recrutées  par  nos  écoles.  )>  Comme  oa 
n'a  pas  de  peine  à  le  croire ,  ils  savaient  surtout: 
s'approprier  les  talens  supérieurs.  Ils  achevèrent; 
dose  constituer  en  un  corps  enseignant  qui,  e» 
se  répandant  sur  tous  les  pays  catholiques ,  en 
donnant   à  l'instruction   le  caractère   religieux 

(1)  Orlandinui,  lib.  VI .  70.  U  y  aurait  à  établir  uno  comparai' 
son  a? ec  les  écoles  de  cou? ent  des  Protestans ,  dans  lesquelles  la. 
direction  religieuse  devint  aussi  complètement  dominante.  Yoye^ 
Sturm ,  dans  Rubkopf ,  histoire  des  Ecoles ,  p.  378.  U  s'agirait  d^ 
constater  les  différences. 
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qu'elle  a  conservé  depuis,  en  maintenant  une 
imité  sévère  dans  la  discipline,  la  méthode  et 
^'éducation,  s^est  acquis  une  influence  incalcu- 
lable. 

Mais  combien  ils  fortifiaient  cette  influence , 
^Q  parvenant  en  même  temps  à  s'emparer  de  la 
confession  et  de  la  direction  des  consciences! 
A.ucun  siècle  n'était  plus  susceptible  de  céder  à 
^Qtte  prétention,  aucun  n'en  avait ,  pour  ainsi 
^ire,  un  plus  grand  besoin.  La  règle  des  Jésui* 
^^s  leur  enjoint,  «  pour  accorder  l'absolution,  de 
suivre  une  méthode  uniforme,  de  s'exercer  dans 
les  cas  de  conscience,  de  s'habituer  à  une  courte 
^^c^nière  d'interroger,  et  de  tenir  prêts  contre 
^^aque  espèce  de  péché  les  exemples  des  Saints, 
*^Ors  pai^oleset  d'autres  secours  (i).  »  Ce  sont  des 
^^gles ,  comme  il  est  évident ,  très  bien  calcu- 
lées sur  les  besoins  des  hommes.  Cependant ,  le 
^Uccès  extraordinaire  auquel  ils  arrivèrent ,  qui 
^^ï^it  à  la  propagation  de  leur  doctrine ,  repo- 
^^ît  encore  sur  un  autre  fait. 

Le  petit  livre  des  exercices  spirituels  est  très 
^^tnarquable  ;  Ignace,  je  ne  veux  pas  dire  l'a 
^^C|uissé  le  premier,   mais  se  l'est  approprié 

r  son  travail  (a)  ;  avec  ce  livre ,  il  a  réuni  et 

Ci)  Affilia  Sait^iràùUm,  $  8, 10, 11. 

O)  Gtr  OQ  Toit»  d'après  tout  ce  qui  a  été  écrit  pour  et  contre^ 
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dirigé  ses  premiers  disciples  ^  ensuite  ceuit  i 
vinrent  plus  tard ,  puis  tous  ses  partisans.  V 
ficacité  continue  de  cet  ouvrage  était  peuU^è 
d'autant  plus  grande  ^  qu'il  n'était  recommai 
qu'occasionellement,  dans  le  moment  de  trc 
blés  du  cœur  ^  d'un  besoin  intérieur. 

Ce  n'est  point  un  livré  de  doctrine ,  c'eSE 
guide  pour  les  méditations  individuelles.  Lé  t 
sir  ardent  de  l'&mé ,  dit  Ignace ,  n'esi  point  ri 
pli  par  l'abondance  de  la  science ,  mais  pâf 
contemplation  intérieure  (i). 

n  se  propose  de  diriger  cette  contemplatif 
Le  supérieur  indique  dans  quel  esprit  elle  d 
être  faite  ^  et  le  pratiquant  est  obligé  de  s'y  ici 
former ,  avant  son  sommeil  comme  à  son  rëvc 
toute  pensée  étrangère  doit  être  chassée  ;  les 
nètres  et  les  portes  sont  fermées  ;  il  s'absoi 
datis  la  méditation. 

Aussitôt  il  commence  à  s'apercevoir  de  i 
fautes  ;  il  se  souvient  comment  les  anges  fun 
précipités  dans  l'enfer  à  cause  d'un  seul  pécfa 
mais  quant  à  lui ,  quoiqu'il  ait  commis  des  péd 

quflgnace  avait  aona  les  yeux  un  Une  semblable  de  Gareia  C 

nerojf;  Mais  ce  quil  y  a  de  plus  particulier  à  rordre  des  Jésai 

parait  venir  d'Ignace.  Coftàh.yrttv.,  n*  64. 

(1)  ifonsnïb  àWîfitenrtai^^ 

antim  repkr§  $okt. 


.        ■  .  .  .    •  .  •       . 

bieii  j^lus  ^ands ,  les  Saints  ont  prié  pour  lui , 
U  ciel  et  les  astres ,  les  animaux  et  les  plantes 
de -la  terre  ont  servi  à  le  sauver  :  pour  être  déli- 
vré maintenant  du  péché  et  ne  pas  tomber  dans 
la  damnation  étemelle  ,  il  invoque  le  Christ  cru«. 
dfîé)  il  écoute  avec  recueillement  ses  réponses; 
il  s'établit  enfre  enx  un  dialogue  semblable  à  ce- 
loid'im  ami  avec  son  ami,  d'un  serviteur  avec  son 

seigneur. 

....     » 

Alors  il  cherche  principalement  à  s'édifier  par 

la  méditation  dé  Thistoire  sainte,  a  Je  vois .  est-il 

.......  .  .  ,.^  .   . .►- 

cfit)  les'trois  personnes  en  Dieu,  contemplant 
le  diende  entier  rempli  d'hommes  destinés  h  être 
précipité»  dans  l'enfer;  elles  décident  que  la 
seconde  personne  revêtira  la  nature  humaine 
pour  la  racheter.  Je  jette  un  regard  sur  toute  la 
terre  y  et  je  remarque  dans  un  petit  espace 
l'humble  demeure  de  la  vierge  Marie  qui  en-p. 
fante  le  saint.  »  Il  continue  de  s'avancer  dans  la 
route-  de  l'histoire  sainte;  il  se  représente  avec 
tous  leurs  détails  toutes  les  actions  des  person- 
nages de  la  Bible  ;  on  laisse  au  sentiment  reli- 
gieux ,  libre  des  liens  de  la  parole ,  la  faculté  de 
a^abaiidonner  à  son  essor ,  on  croit  toucher,  bai- 
ser les  vètemens,  les  traces  des  saints.  C'est 
daue  cette  exaltation  de  l'imagination ,.  qui  vous 
it  sentir  combien  est  grande  la  félicité  d'une 
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âme  qui  â  été  remplie  de  gr&ees  et  de  vertus  di* 
v'mes  )  que  Ton  revient  à  la  méditation  do  son 
propre  état.  Si  on  n'a  pas  encore  choisi  un  état, 
on  fait  alors  ce  choix  d'après  les  inspirations  de 
son  cxBur,  en  n'ayant  pas  devant  les  yeux  d'autre 
but  que  celui  d'être  sauvé  pour  la  gloire  de 
Dieu  )  et  en  se  croyant  toujours  en  sa  présence 
et  celle  de  tous  les  Saints.  Si  on  n'a  plus  à  faire 
le  choix  d'un  état ,  on  réfléchit  sur  son  genre  de 
vie  )  sur  la  société  que  l'on  fréquente ,  sur  son 
ménage  ^  sur  la  dépense  qui  est  strictement  né- 
cessaire )  sur  ce  que  l'on  peut  donner  aux  pau- 
vres. Et  toutes  ces  dispositions  doivent  être 
prises  comme  on  désirerait  les  avoir  faites  au 
moment  de  la  mort ,  sans  avoir  en  vue  autre 
chose  que  l'honneur  et  la  félicité  de  Dieu. 

Trente  jours  sont  consacrés  à  ces  pratique»  ^ 
successives ,  la  méditation  de  l'histoire  sainte  ^  « 
de  l'état  de  soi-même  ,  les  prières  et  les  résolu-— 
tiens.  L'âme  est  toujours  tendue  et  en  activité.^ 
Enfin  )  en  se  représentant  la  providence  de  Dieu^p 
ce  qui  opère  pour  ainsi  dire  activement  dans  1^ 
cœur  de  ses  créatures ,  on  croit  se  trouver  encore' 
une  fois  en  présence  du  Seigneur  et  de  se^ 
Saints;  on  le  supplie  de  donner  le  pouvoir  de  s^ 
vouer  à  son  amour  et  à  son  culte  ;  on  lui  offiov: 
sa  liberté  ;  on  lui  consacre  la  mémoire  ^  l'intell 
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gence  ^  la  volonté  ;  c'est  ainsi  qu'on  conclut  avec 

lui  l'alliance  de  l'amour.  L'amour  consiste  dans 

la  communauté  de  toutes  les  facultés  et  de  tous 

le$  biens.  Dieu  communique  ses  grâces  à  l'âme 

^n  récompense  de  sa  résignation.  » 

U  suffit  ici  d'avoir  donné  une  idée  légère  de 
livre.  Il  y  a  dans  la  marche  qu'il  prend ,  dans 
es  propositions  individuelles  et  dans  leur  liai- 
on  )  quelque  chose  d'excitant  qui  accorde ,  il 
8t  vrai,  à  l'intelligence  une  activité  intérieure, 
ais  qui  l'enferme  et  l'enchaîne  dans  un  cercle 
troit.  U  est  on  ne  peut  mieux  composé  pour 
arvenir  à  son  but ,  la  méditation  dominée  par 
^  liberté  de  la  pensée.  Il  le  manque  d'autant 
^::noins ,  que  la  méthode  indiquée  par  Ignace  re- 
ose  sur  des  expériences  personnelles.  Il  avait 
uccessivement  introduit  dans  son  traité  les  inspi- 
^^rations  de  son  réveil  et  les  fruits  de  ses  progrès 
s^pirituels,  depuis  le  commencement  jusqu'à  l'an- 
née 1548,  où  son  livre  fut  approuvé  par  le  Pape. 
On  dit  bien  que  le  jésuitisme  a  mis  à  profit  les 
pratiques  des  protestans ,  et  cela  peut  être  vrai 
dans    quelques    points ,   mais ,  dans  leur  en- 
semble, les  deux  doctrines  sont  en  complète 
cu)ntradiction.  Ignace  opposa  à  la  méthode  na-* 
turellement  discoureuse ,  démonstrative  et  polé-* 
mique  des  protestans ,  une  méthode  toute  diff é- 
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rente,  courte ,  instinctive  et  conduisant  à  la  con 
templation  intérieure  ^  basée  sur  L'essor  indépen 
dant  du  sentiment  religieux^  excitant  à  la  époik^ 
tanéité  des  résolutions  immédiates. 

Et  c'est  ainsi  que  Fexaltation  fantastique  qui 
dés  les  premiers  temps ,  animait  Ignace  di 
Loyola ,  avait  cependant  produit  des  résultat 
extraordinaires.  Comme  il  était  en  même  temp 
militaire ,  il  avait  réuni  précisément ,  par  la  puis 
bance  de  cette  libre  inspiration  religieuse ,  un< 
armée  spirituelFe  permanente,  composée  d'hom 
mes  d'élite ,  individuellement  formés  pour  tra 
vailler  au  but  qu'il  voulait  atteindre ,  armée  qu'i 
commandait  au  service  de  la  papauté  ;  en  pei 
d'années  il  la  vit  se  répandre  dans  tous  les  payi 
de  la  terre. 

Lorsque  Ignace  mourut ,  la  société  comptai 
treize  provinces  ^  non  compris  la  province  ro 
maine  (i).  Dès  le  premier  aspect ,  on  voit  déji 
où  se  trouvait  le  centre  de  la  société.  La  plb 
grande  moitié  de  ces  provinces,  sept  d'entr 
elles ,  appartenaient  seules  à  la  péninsule  pyré 
néenne  et  k  ses  colonies.  Il  y  avait  en  Castilt 
dix  collèges,  cinq  dans  l'Âragon,  et  pas  moiii 


(1)  En  Tannée  15S6.  Saeehinui,  HiUoria  SoeUtatii  Jetu,  p.  F 
ifvi  laMwf  ;  ta  oHwnmoMMDt 
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de  cinq  en  Andalousie  ;   on  s'était  étendu  très 

ioio  dans  le  Portugal  ;  on  y  avait  en  même  temps 

des  maisons  pour  les  profès  et  les  novices  ;  on 

s'était  à  peu  prés  emparé  des  colonies  portu- 

gsises    Vingt-buit  membres  de  l'ordre  étaient 

Oc:cMpés  dans  le  Brésil ,  et  environ  cent  mem- 

Jbr^C»  dans  les  Indes  orientales  ,  depuis  Goa  jus- 

cju^au   Japon.  Une  tentative  avait  été  faite  en 

iopie  )  et  on  y  avait  envoyé  un  provincial  ; 

^e  croyait  assuré  d'un  heureux  succès.  Toutes 

provinces  de  langues  espagnole  et  portugaise 

taient  dirigées  par  un  commissaire-général,  par 

rançois  Borgia.  Comme  on  l'a  dit,  c'est  en  Es- 

que  surgit  la  première  pensée  de  la  so- 

iété,  que  son  influence  était  la  plus  grande  ;  mais 

ette  influence  n'était  pas  moindre  en  Italie.  Il 

avait  trois  provinces  de  langue  italienne  :  i^  la 

rovince    romaine,    qui    était  immédiatement 

«ous  les  ordres  du  général ,  avec  des  maisons 

^our  des  profès  et  des  novices  ,  avec   le  Col^ 

gium  romanum  et  le   CoUegium   germant^ 

y  qui ,  d'après  le  conseil  dû  cardinal  Mo- 

^OD6,.fut  expressément  institué  pour  les  Âlle- 

snandsy  et  cependant  n'eut  pas  un  grand  succès; 

Xïaples  faisait  aussi  partie  de  cette  province.  — 

^ola  province  sicilienne  avec  quatre  collèges  déjà 

terminés  et  avec  deux  commencés  :  le  vice-*roi 

Délia  Vega  y  avait  amené  les  premiers  jésui- 


tes  (i)  ;  Messine  et  Palerme  avaient  rivalisé  en- 
tre elles  pour  fonder  des  collèges.-—  3*  Enfin,  la 
province  italienne  proprement  dite,  qui  compre- 
nait la  haute  Italie  avec  dix  collèges.  On  n'avait 
pas  été  aussi  heureux  dans  les  autres  pays  :  par« 
tout  ailleurs  le  protestantisme  ou  une  antipathie 
instinctive  s'opposa  au  développement  de  la 
société.  En  France,  on  n'avait,  &  vrai  dire, 
qu'un  seul  collège  en  état  d'activité.On  distinguait 
deux  provinces  allemandes  qui  n'ont  existé  que 
dans  les  premiers  temps.  La  province  supé- 
rieure s'établit  à  Vienne ,  à  Prague ,  à  Ingol- 
stadt  ;  mais  partout  cependant  les  fondations 
étaient  précaires.  La  province  inférieure  devait 
comprendre  les  Pays-Bas,  toutefois  Philippe  IL 
ne  lui  avait  encore  accordé  aucune  existcna> 
légale. 


Mais  la  rapidité  de  ce  premier  succès  annon- 
çait déjà  à  la  société  la  puissance  à  laquelle  ell 
était  destinée  ;  c'était  pour  elle  un  signe  de  L 
plus  haute  importance ,  qu'elle  se  fût  élevée 
une  si  vaste  influence  dans  les  pays  les  plus 
tholiques,  dans  les  deux  Péninsules. 

(1)  Ribaditmra,  Yita  Jgnatii,  n»  293. 
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CONCLUSION. 


^ous  le  voyons ,  il  s'était  constitué  au  milieu 
^^  catholicisme ,  à  Rome ,  auprès  du  pape ,  une 
^^'^ection  nouvelle ,  opposée  à  ces  progrés  de  la 
'^formO)  qui ,  chaque  jour^  étendait  plus  loin  ses 
Conquêtes. 

Comme  le  protestantisme  lui-même ,  le  jésui- 
^^^me  était  né  de  la  sécularisation  dans  laquelle 
^  ^tait  laissé  entraîner  l'Église,  des  nécessités 
^li'elle  avait  imposées  aux  esprits. 

Dans  le  commencement ,  ces  deux  tendances 
^t)nlraires  se  rapprochèrent  l'une  de  l'autre.  Il  y 
^ut  un  moment  où  l'on  n'était  pas  encore  dé- 
cidé en  Allemagne  à  laisser  complètement  tom- 
^^er  la  hiérarchie  ;  et ,  en  Italie ,  on  se  montrait 
disposé  aussi  à  admettre  des  modifications  rai- 
sonnables dans  cette  hiérarchie  :  ces  velléités  de 
^^nciliation  s'évanouirent. 
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Pendant  que  les  protestans ,  appuyés  sur  PÈ 
criture ,  revenaient  toujours  avec  plus  de  har 
diesse  aux  formes  primitives  de  la  foi  et  de  I; 
vie  chrétiennes ,  de  Fautre  côté  ^  on  se  décida  ; 
maintenir  scrupuleusement  institution  de  TÉ 
glise  telle  que  le  siéde  la  possédait ,  et  à  la  ravi 
ver  feulement  par  plus  d'intelligence ,  de  zél 
et  de  sévérité.  C'est  ce  qui  donna  naissance  ai 
calvinisme ,  bien  plus  anti-catholique  que  le  lu 
théranisme.  Dès  lor^  l'Église  romaine  repouss 
avec  inimitié  tout  ce  qui  rappelait  le  protestan 
tisme .  et  le  combattit  avec  énergie. 

C'e^t  ainsi  qu^  deux  90urces,  prenant  naissanc 
l'une  à  c^té  de  l'autre ,  sur  la  hauteur  de  la  qioq 
tagnç,  se  fépapdqnt  et  suivent  ensemble  de 
pçntçs  diyerse^  9  pour  se  séparer  ensuite  à  toQ 
jamais  dans  des  courans  opposés. 
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UEf  9AfU  VERS  LB  I^UEU  Mf  ^Zlfclfl  SifcaB. 


Le  flyeixîéfiie  fîécle  ie  dUtiiQg«i/e  rarlout  par  l'es- 
prit de  création  religieuae.  En^pre  de  noa  joiifa 
noiia  ne  vivons  que  des  luttes  de  croyances  i|«i 
éclafakjneiil  pour  la  preiuiére  fois  dans  ce  aii^. 

fil  nous  voulions  désigner  avec  encore  plus 
d^csacûtude  l'époque  derhiatoire  dans  laquelle  se 


«ensomma  la  séparation,  ilne  faudrait  pass'arréter 
à  la  première  apparition  des  réformateurs ,  car 
leurs  opinions  n'arrivèrent  pas  aussitôt  à  se  con- 
stituer, et  long-temps  on  put  espérer  une  tran- 
saction entre  les  doctrines  controversées.  Mais 
c'est  y  ers  Tannée  i552  que  toutes  les  tentatives  de 
conciliation  parurent  avoir  complètement  échoué, 
et  que  les  trois  grandes  formes  du  christianisme 
occidental  se  séparèrent'  pour  toujours.  Le  lu- 
théranisme devint  plus  sévère ,  plus  rude  et  plus 
déterminé  dans  ses  principes  :  le  calvinisme  pro- 
clama son  indépendance  sur  les  articles  les  plus 
importans  ,  tandis  que  Calvin  lui-même  avait 
passé  précédemment  pour  luthérien  :  le  catho- 
licisme, opposé  à  tous  les  deux,  adopta  sa  forme 
moderne.  Les  trois  systèmes  théologiques  en 
lutte  Fun  contre  l'autre  cherchaient  à  s'affermir 
arur  la  base  que  chacun  d'eux  avait  fixée,  et  de  Iài< 
à  supplanter  les  autres,  et  à  se  soumettre  \< 
monde. 

On  pourait  croire  que  le  Catholicisme,  qui 
se  proposait  que  de  renouveler  l'antique  ins 
tution  qui  avait  existé  jusqu'à  ce  jour,  aurait; 
plus  de  facilité  que  les  autres  pour  vaincre  e^    se 
propager.  Cependant  il  ne  rencontrait  pas  \jiae 
grande  supériorité  dans  cette  position.  Il  se  troa- 
yait  enchaîné  et  limité  par  les  sentimens  mondaine 


de  l'époque,  par  le  mouvement  des  sciences  pro- 
Janes  ,  des  sectes  et  des  hérésies  ;  il  était  un  le- 
vain dont  on  se  demandait  s'il  parviendrait  k 
diriger  et  à  maîtriser  les  éiémens  au  milieu  des- 
quels il  s'était  produit,  ou  bien  s'il  serait  oppriné 
])ar  eux. 

L'obstacle  le  plus  immédiat  à  ses  progrés  vint 
^out  d'abord  des  papes  eux-mêmes ,  de  leur 
personnalité  et  de  leur  politique. 

Nous  avons  constaté  comment  ces  tendances 
9\  exclusivement  profanes  du  siècle  étaient  par- 
ties des  chefs  mêmes  de  l'Église  ,  et  comment 
elles  avaient  provoqué  l'opposition ,  et  favorisé 
les  développemens  du  protestantisme. 

Maintenant  il  s'agissait  de  savoir  si  la  sévérité 
des  principes  du  catholicisme  réussirait  à  dé- 
truire et  à  transformer  ces  tendances  fatales. 

La  lutte  entre  les  éiémens  religieux  et  profa- 
nes, entre  les  idées,  les  habitudes,  la  politique 
adoptées,  suivies  jusqu'à  cette  époque,  et  la  né- 
cessité d'une  réforme  intérieure  efficace  ;  tel  est, 
suivant  moi ,  le  principal  intérêt  de  l'histoire  dos 
papes  dont  nous  allons  nous  occuper. 


Si". 


fÀUL  UI. 


Aprii  uno  époque  écoulée  ^  Fépoque  qui  iiuit 
fftlriboe  trop  souTent  k  cetix  qui  ont  gottTomé  , 
tout  ce  qui  est  arrivé  de  leur  tbmpé  4  ioit  dans  le 
bien  soit  dans  le  mal  ;  du  fait  expier  celuî-d  à 
leur  mémoire ,  où  bien  on  les  surcfaar|i;e  d'une 
gloire  qu'ils  ne  méritent  quelquefois  pas  dayan- 
tàgë  ,  et  jamais  )  ou  presque  jamais,  on  ne  veut 
reconnaître  que  les  grands  mouvenlehs  opérés 
dans  la  société,  lui  appartiennent  réellement 
à  elle-même  ;  que  ces  mouvemena  sont  le  fruit 
de  aes  soufïrances ,  de  ses  travaux ,  de  ses  bc- 
ioins.  L'homme  qui  arrive  pendant  ces  puis-- 
santés  commotions^  et  qui  sait  comprendre  soir 
époque  ^  sait  alors  aussi  lui  imposer  son  nom 
c'est  ce  qui  arriva  pour  Paul  lU. 


Nous  ne  voulons  certes  pas  refuser  à  ce  p^^^^^ 
la  justice  qui  lui  est  due  ;  c'est  déjà  beaucc^^r^ 
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qu'on  homne  tâche  sHdeDtifiér  avee  son  tem^ 
et  les  hommes  de  eé  temps  ;  itiais  Ée  aerah-M 
point  «Be  erreur  de  lui  attribuer  eofUj^létemeat 
ce  yaété  mouYementGaibblique  dont  nous  Yenona 
dé  parler  dails  le  lÎYre  précédent?  Paul  YÎt,  et 
11  Yit  très  bien  de  quelle  importance  était  ce  meù- 
Yement  pour  le  siège  romain }  aussi ,  toid  de  b^j 
opposer, il  le  favorisa)  mais  nous  croyons  pdu'r 
Yoii*  assurer  qu'il  ne  lei  était  pas  dévoué  du  fond 
du  eteur. 

Alexandi^e  Farnèse ,  é'était  ainsi  que  se  tiom^ 
inàit  PâUl  lil  avant    à'àtriret  à  la   papadté , 
Alexandre  était  uii  homme  distingué  dans  le 
monde.  Né  en  1468^  il  étudia  à  Rotne  ^  sous 
Pèmponids  Ixfitùs  ;  piiis  à  Floretice,  dans  la  mai- 
ton  de  Lorenzo  Médici  ;  il  s'identifia  plus  que 
personne  avec  l'ériidition  élégante ,  Tetitrattid- 
ment  des  beaux-arts,  et  lés  mœurs  fkciles  de  cette 
époqtse.  Sa  mère  l'ayant  fait  enfermer  au  château 
^itit-Angé  pour  Uùé  folie  de  jeubésse^  Il  eut  le 
cburage  d'en  descendre  au  moyen  d'une  corde. 
Très  jeune  encore,  il  eut  un  fils  et  une  fille  na- 
turels qu'il  reconhut.  Tout  cela  ne  l'empêcha 
pas  d'être  nommé  cardinal  ;'  car  alors  ces  sortes 
d*errcnr8  ne  causaient  pas  le   même  scandale 
qu'elles  produiraient  aujourd'hui.  C'est  pendant 
^on  cardinalat  qu'il    commença  ce    palais  >  le 
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plu8  beau  des  palais  romains.  Il  fit  aussi  disposer 
de  la  manière  la  plus  délicieuse  une  yilla  que 
le  pape  Léon  visita  plus  d'une  fois  ^  séduit  par 
ses  agrémens.  Elle  était  située  prés  de  Bolsena, 
où  se  trouvaient  les  propriétés  de  sa  famille. 
Cette  vie  magnifique  et  brillante  ne  l'absorbait 
cependant  pas  autant  qu'on  pourrait  le  croire. 
Dés  son  entrée  dans  le  monde  ,  ses  .yeux  y  fixè- 
rent un  but,  et  ce  but  fut  le  rang  suprême.  Mais^ 
contraire  à  ceux  qui  portent  leurs  désirs  si  haut, 
c'est  par  une  parfaite  neutralité  au  milieu  de  tous 
les  partis  qu'il  espérait  réaliser  les  siens.  Entre 
la  faction  française  et  la  faction  impériale  qui 
divisaient  l'Italie  ,  Rome ,  et  le  sacré  collège ,  il 
se  maintint  avec  une  circonspection  si  réfléchie, 
une  prudence  si  consommée  et  si  heureuse  ,  que 
personne  ne  put  dire  vers  laquelle  des  deux  fac- 
tions il  penchait.  Déjà  ,  à  la  mort  de  Léon,  puis 
ensuite  à  celle  d'Adrien,  il  fat  sur  le  point  d^étre 
élu.  Aussi  ne  pardonna-t-il  jamais  à  la  mémoire 
de  Clément  VU  dont  l'élection  lui"  avait  enlevé 
douze  années  de  papauté,  qui ,  suivant  lui,  de- 
vaient lui  revenir  Enfin  en  i534,  à  la  quaran- 
tième année  de  son  cardinalat,  et  dans  la  soixan- 
tième année  de  son  âge  ,  il  atteignit  son  but  ;  il 
fut  élu  pape  (i). 

(1)  Ofwphriui  Panvinitu,  vka  Fauli  111, 


Les  étranges  contradictions  de  cette  époque , 
ayec  lesquelles  il  entrait  alors  en  contact  de  tous 
côtés ,  auraient  étouffé  un  faible  génie  ;  le  sien 
y  trouvai  y  puisa  au  contraire  tout  son  dévelop- 
pement. 

Le  siège  papal  était  posé  entre  les  deux  factions 

dont  nous  avons  parlé  tout-à-l'heure^  et  chacune 

d'elles  cherchait  à  lui  faire  perdre  l'équilibre  en 

^  faveur  ;  la  nécessité  de  combattre  les  protes- 

^fi3  se  faisait  vivement  sentir,  et  pourtant  Paul 

^^    ^it  contraint  de   s'unir  secrètement  à  eux  à 

^t^se  de  ses  intérêts  politiques.  La  situation  de 

^    souveraineté  temporelle  lui  donnait  un  vif  dé- 

*"^      d'affaiblir  la  prépondérance  des  Espagnols  ; 

^^^is  les  Espagnols  paraissaient  peu  disposés  à 

^^^^cr  :  ainsi  partout,  à  côté  d'un  besoin,  il  ren- 
^^  ^^trait  un  danger. 

^aul  III  avait  des  manières  aisées ,  grandes , 
"^^^gnifiques.  Rarement  à  Rome  un  pape  a  été 
^^^  ^si  aimé.  Il  nommait  les  cardinaux  sans  qu'ils 
®^^   sussent  rien,  choisissant  parfaitement  ceux 
^Vâi  le  méritaient.  Cette  conduite  était  bien  dif- 
*^l*ente  de   celle  qu'on  tenait  jusqu'alors,  tout 
^^preinte  de  vues  personnelles,  de  considéra- 
tions mesquines.  Mais  ce  qui  n'était  pas  moins 
Précieux,  c'était  la  liberté  qu'il  laissait  aux  car- 
dinaux de  le  contredire  hautement  dans  le  col- 


i**^'*l  avaient  ag^  ^^'^  ^„,  d'«««J°^^  ^onif 

vl.u  «««•'*     1.  rtnc«>«***-    .c\-4e**"      -«oit»»**   '   l 
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tûoj<mn  an  surplus  pour  sa  famille  une  prédilee* 
tion  inaccoututnée  ^  même  pour  un  pape  (i). 

C'est  ainsi  que  ,  pour  harmoniser  autant  que 
possible  ses  vues  générales  et  particulières,  et  que 
pour  suivre  avec  constance  un  but  vers  lequel 
'^  fallait  marcher  lentement  et   dans  un  che- 
min tout  hérissé  de  difficultés  y  il  fut  obligé  de 
^e  livrer  à  une  politique    circonspecte ,  atten- 
^ve^  temporisatrice,  et  paraissant  souvent  se 
contredire.  Il  fallut  souvent  attendre  avec  pâ- 
^^^Hce  les  circonstances  favorables,  souvent  les 
^'ï^ener  avec  prudence ,  et  enfin  s'en  saisir  avec 
tresse  et  promptitude;   et  c'est  h  quoi  il  ne 
nqua  jamais. 


Les  ambassadeurs  trouvaient  de  grandes  difB- 
^tjltés  k  négocier  avec  lui;  car,  sans  paraître  ja- 
^^ais  niauqueir  de  courage  et  de  détermination  , 
^n  l'amenait  rarement  à  prendre  une  décision; 
^Yiërchant  toujours  h  enchaîner  sdh  adversaire,  k 

(i)  SfianQ  1SS5.  S,  Bomano  di  ian^uê  et  è  â^anmo  moHo 

9m§i9atréo  :  ti  promette  oêtai  $  molto  pondéra  $  itima  a$ièi  f  tn- 

%€m  iê  ekê  §U  ii  fomno  et  •  inclinatiaimo  a  fhr  §randi  %  tuibi. 

^mréki  {istoriê  j^rentim,  p.  636),  dit  de  MeMer  Ambrogio, 

secrétaire  de  Paul  <  qu'il  pouvait  tout  ce  qu'il  ToulaU , 

^'il  foulait  tout  ce  qu'il  pouvait,  i  Entre  plua'eurt  autrea  pré- 

I,  Il  reç«t  un  jour  tohuiDle  baMliM  d'argent  à  te  laver  les  WÊÊÏnê, 

%Ta€  leura  algHlèret.  Goanient  ae  liit-li,  dltalt-OD ,  qu'ayant  laUt 

^e  haarins  à  ae  laver  les  mains ,  il  ne  tient  cependant  pas  aes 

pnipteê? 
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en  obtenir  une  de  ces  paroles  qui  lient ,  une  de 
ces  certitudes  irrévocables  ;  quant  à  lui ,  il  éloi- 
gnait toujours  le  moment  de  se  prononcer  et  de 
s'engager;  et  cette  extrême  circonspection^  il 
l'apportait  jusque  dans  les  plus  petites  cho- 
ses. Peu  disposé  à  promettre  ou  à  refuser  à  l'a- 
vance, il  restait  libre  jusqu'au  dernier  moment, 
et  quelquefois  même  ,  après  avoir  personnelle- 
ment indiqué  un  moyen ,  un  expédient ,  dés 
qu'on  voulait  s'en  saisir,  il  savait  très  bien  se 
retirer  à  temps ,  et  rester  maitre  de  nouvelles 
négociations  (i). 

Il  était  de  l'école  classique ,  ne  voulant  s'ex- 


(1)  Dans  les  Lettre$  et  mémo%re$  étEitat  par  Guill.  Ribler,  Pa- 
ris 1666 ,  —  on  trouve  tue  quanUté  de  renaelgnemens  sur  let 
oégociaUona   et  son  caractère ,    depuis  1537 ,  Jusqu'en  1540  ; 
de  1547  à  1549,  dans  les  dépéelies  des  ambassadeurs  français. 
Matheo  Dandolo  les  décrit ,  Relatione  di  Roma ,  1550  de  20  juni 
in  ienatu,  MS.  dans  ma  possession.  Il  negotiare  eon  P.  Paolo  fu 
giudicato  ad  ogn'un  difficile ,  perché  era  tardiiiifMi  nel  parlare, 
perché  non  voleva  mai  proferire^  parola  che  non  fu$$e  eUgante 
tt  exquisiia ,  co$i  neUa  volgare ,  corne  nella  latina  e  greca ,  che 
di  tutte  tre  ne  faceva  profetsione  (  il  n'aura  pas ,  Je  pense,  n^ 
cié  souvent  en  parlant  grec  ).  E  mi  aveva  seoperto  di  quel 
che  10  ne  intendeva.  E  perché  era  vecchiseimo  parlava  hasiieeim^^ 
et  era  U>nghi$$imo  ne  volea  negar  cosa  che  se  gli  addimandaue 
mar  ne  anche  (volea)  che  Vuomo  che  negotiava  $eco  potesiê 
teeuro  di  havere  havuto  da  S.  5.  il  ti  ptu  che  il  no  ;  perché 
voleva  starii  eempre  in  l^avantaggio  di  poter  negare  e 
dure,  per  il  che  eempre  jt  risolveva  tardUeimamente ,  ^uoii^fo 
volea  negare. 
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primer ,  soit  en  latin  ^  soit  en  italien  ,  que  de  la 

tanière  la  plus  recherchée  et  la  plus  élégante. 

Ji  choisissait ,  il  pesait  ses  paroles  avec  un  soin 

extrême,  ayant  également  égard  au  fond  comme 

^  la  forme  ;  parlant  toujours  à  voix  basse ,  et 

3vec  la  plus  lente   éflexion. 

On  savait  rarement  où  l'on  en  était  avec  lui. 

Quelquefois  sans  doute,  on  pouvait  s'arrêtera 

"opposé  de  ce  qu'exprimaient  ses  paroles,  mais, 

^oiïime  il  n'en  était  pas  toujours  ainsi,  et  qu'il 

était  difficile  de  le  pénétrer,  il  eût  été  dangereux 

^^   procéder  de  cette  manière  avec  lui  dans  tou- 

^^3    les  circonstances.  Sans  règle  bien  certaine 

pour  le  juger,  ceux  qui  l'approchaient  avaient 

cr  ca  remarquer  cependant  que  la  chose  en  général 

^^>iit  il  parlait  le  moins  était  toujours  celle  qu'il 

^^^îrait  le  plus.  Ne  faisant  jamais  mention  des 

^«oses  ni  des  personnes  qu'il  avait  en  vue  (i),  il 

^  ^^l>andonnait  jamais  non  plus  un  projet  une  fois 

■^^ï*mé  ;  convaincu  qu'on  réussissait  toujours  dans 

^^    que  l'on  voulait ,  lorsqu'on  avait  la  patience 

^  attendre,  et  l'adresse  de  changer  de  voie,  quand 

^^ singeaient  les  circonstances. 

Paul  m ,  qui  savait  trouver  de  si  grandes  res- 

0)  OlweiTatloos  du  cardinal  Car  pi  de  Hargarethe,  ei^e  ion  lot, 
^^%  Hendoia ,   uê  mai  platiea  tiêmn  de  tu  condieion. 
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sources  dans  ses  égards  pour  les  peirsonaes  ^ 
dans  une  réflexion    toute   myslérieuse ,   dans 
des  calculs  dont  les  résultai  étaient  bîeB  loin  du 
moment  où  il  les  formait ,  Paul  Ili  avait  cacor^ 
confiance  et  recours  à  Hofluence  des  astres.  Gctt^ 
croyance  ne  lui  était  pas  toute  particolièr^  ,  e^i 
tait  la  croyance  générale  de  l'époque  ;  seuleafei 
il  s'y  livrait  peut-être  plus  qu'aucun  avtre. 
jamais  il  n'aurait  ouvert  une  session  in^portair:^^ 
du  sacré  collège ,  jamais  il  n'aurait  entrepris        | 
voyage ,  sans  avoir  auparavant  consulté  les  ç^  ^ 
stellations  (  i  )  •  Une  alliance  avec  la  Francie  épro»-  «u 
plusieurs  retards,  parce  qu'il  n'avait  point  tror^  ^v 
de  conformité  entre  la  nativité  du  roi  et  la  siei 
C'est  une  étrange  chose  et  qu'on  ne  se  L. 
point  d'examiner  avec  Intérêt ,  que  les  mill< 
fluences  contraires ,  non  seulement  tenant 
terre,  mais  encore  venant  du  ciel,  entre 
quelles  ce  pape  louvoyait  si  habilement^  et 
sait  par  arriver  au  port» 


Quittons  maintenant  la  superficie  des 
et  cherchons  au  fond ,  si  Paul  s'éleva  réellen^t^eor 


<i)  MflDdon  :  M  VÊmiiù  la  tûia  a  ftit  Of 
qttê  eoncierten  negoeioi  aunquê  iea  para  ewnpra  vna  eory  A 
Una,  iino  es  o  par  wiMo  de  algun  attrologo  o  kêekiMêro*  ^^ 
IrowoBS  «sr  Is  .pi|M  «tes.  Im  pgthwitffilèi  JÉi 
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M  ètSnf^  à^^  |bFi;^9  qutf  lui  Qppp8»it  Ls  moW0" 
m$t^t  fies  nn\iw%  %  ou  s'il  n^  fut  pan  saisi  et  «n-^ 
êraiii4  Rar  ce  iqouveoieQt  n^dme. 

Tout  parut  efTectiv émeut  lui  réussir  daos  lef 
prea^îères  années.  II  effectua  une  alliance  avec 
Charles  V  et  les  Vénitiens  contre  les  Turcs  j  cf 
c^est  alors  qu'on  coo^mcnça  à  espérer  de  voir 
reculer  les  frontières  de  la  chrétienté  jusqu'à 
Coivitantînoplç.  Tfiaxs  les  guerres  sans  cesse  re- 
nouvelées entre  Charles  Y  et  François  T'  étaient 
un  obstacle  insurmontable  pour  cette  entreprise. 
Le  pape  n'éparjgna  ni  soins ,  ni  peines  pour  met- 
tre fin  à  cette  inimitié  ;  Pentrevue  des  deux  prin- 
ces à  Nice ,  à  laquelle  il  assista  ,  fut  çompléte- 
i^ent  §on  ouvrage  j  et  Pambassadeur  vénitien  ne 
trouve  pas  de  termes  pour  louer  le  ^èle  et  la 
patience  qu'il  ne  cessa  d'y  montrer.  Ce  ne  fut 
qu'après  des  peiqes  extraordinaires,  et  lorsqu'en- 
4n  il  menaçait  de  tout  abandonner^  qu'il  vint  à 
bout  de  négocier  la  trêve  (i).  tl  amena  entre  les 
deux  princes  un  rapprochement  tel  ^  qu'il  devint 
bientôt  une  e^p^ce  de  familiarité. 

Pendam  que  le  pape  avançait  ainsi  les  9&anm 


Ci)  J^lfifiùtiê  M  C.  #.  ^icçofo  Ti^lo  del  eimvânio  d[t  Ni^xa. 
fifgrmU.  poUikkê  71  (Û^ottièftiie  de  OerUn  }.  U  l'cp  troiiTe 
auaii  une  lieiUe  ImpreMion. 
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générales,  il  avait  soin  de  ne  pas  négliger  I 
siennes  propres;  on  peut  remarquer  en  efï 
qu'il  enlaçait  toujours  les  unes  avec  les  autres^ 
qu'il  les  faisait  marcher  également.  La guerreav 
Ids  Turcs  lui  donna  l'occasion  de  s'emparer  < 
Camerino.  Camerino  devait  être  réuni  à  Urbin< 
Guidobaido  II ,  qui  en  était  gouverneur  depi 
i538  (i),  ayant  épousé  Yarana,  dernière  héi 
tière  de  Camerino.  Mais  le  pape  déclara  que  1 
femmes  ne  pouvaient  pas  en  hériter.  Les  Véi 
tiens  auraient  dû  appuyer  le  duc  de  toute  faço 
car  ses  ancêtres  avaient  toujours  été  sous  lei 
protection ,  et  avaient  constamment  servi  da 
leurs  armées  ;  mais  leur  intervention  se  bor 
seulement  à  des  supplications  vives  et  pressa 
tes.  Du  reste  ils  ne  pouvaient  guère  plus, 
avaient  la  juste  appréhension  que  le  pape  n's 
pelât  à  lui  la  France  ou  l'empereur  ;  si  ce  d^ 
nier  se  laissait  gagner,  il  serait  d'autant  mo 
contre  les  Turcs  ;  si  c'était  de  la  France  qi 
reçût  du  secours  ,  le  repos  de  Tltalie  se  troa^ 
menacé,  et  la  situation  de  Venise  devenait  toi 
à-fait  précaire  (a)  ;  le  duc  Guidobaido  fut  do 
abandonné ,  et  Ottavio ,  neveu  du  pape  ,  reç 

(1)  Adriani  Utoriêi  S,  II. 

(2)  Les  délibérations  sont  communiquées  dans  le  cumiiiwN^ 
sur  la  guerre  contre  les  Turcs,  précédemment  cité,  qpà  poii^ 
par  là  un  intérêt  particulier. 
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l'investiture  de  Camerino.  C'est  ainsi  que  sa  fa- 
mille trouvait, dans  chaque  circonstance  publique^ 
une  occasion  de  puissance  et  d'élévation.  Déjà  , 
pendant  l'entrevue  de  Nice,  Paul  IIl  avait  vu  son 
fils  Pierre  Luigi,  obtenir  de  l'empereur,  Novarra 
et  son  territoire  ;  il  avait  vu  encore  l'empereur 
donner  Marguerite  sa  fille  naturelle,  pour  épouse 
à  Ottavio  Farnése  son  neveu ,  après  la  mort  d'A- 
lexandre Médici;  maintenant  c'était  avec  Fran- 
çois r'  qu'il  souhaitait  surtout  une  alliance  non 
moins  proche ,  et  ce  souhait  ne  fut  pas  moins 
exaucé  que  les  précédens.  Le  roi  lui  promit , 
toujours  pendant  cette  heureuse   entrevue  de 
Nice  ,  un  prince  de  son  sang ,  le  duc  de  Ven- 
dôme ,  pour  sa  nièce  Yittoria  (i).  Paul  lU  sen- 
tait vivement  l'honneur  et  l'utilité  de  cette  dou- 
ble alliance  ;  il  en  parla  avec  chaleur  au  collège, 
et  son  orgueil  ecclésiastique  ne  fut  pas  médio- 
crement flatté  non  plus,  par  la  position  de  mé- 
diateur qu'il  prit  tout  naturellement  entre  ces 
deux  puissances  rivales. 

(1)  Grlgiuui,  ambassadeur  da  roi  de  France  à  Rome,  aa  conné* 
table.  Rlb.  I,  p.  250. ,  c  Monseigneur,  sadile  Sainteté  a  un  mer- 
▼ellleuz  désir  du  mariage  de  Vendosme  :  car,  il  s'en  est  enlière- 
nent  déclaré  à  moy,  disant  que,  pour  être  sa  olèce  et  tout  aimée 
de  Ittjr,  il  ne  désiroit  après  le  bien  de  la  chrestlenté ,  autre  choae 
plus,  que  TOir  sadite  nièce  mariée  en  France,  dont  ledit  Sei- 
gieiir  (Roi)  afoit  tenu  propos  à  Nice ,  ot  après  tous,  Honsei- 
gneiir^  lui  en  afies  parlé,  s 
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Mais  tout  ne  continua  pas  à  être  succès.  Oti 
ne  gagnait  rien  sur  les  Osmaiilis,  et  Venise  fut 
oblTgoe  à  une  paix  défavorable.  François  îT  se 
dédit  bientôt  de  Palliance  projetée ,  et  bien  que 
le  pape  ne  perdit  pas  toute  espérance  de  la  voir 
se  conclure  un  jour,  la  négociation  traînait  en 
longueur,  ef  rien  ne  se  terminait.  La  bonne  in- 
telligence qu'il  avait  amenée  entre  Tempereur  et 
le  roi  de  France ,  paraissait  devenir  de  plus  en 
plus  étroite  ;  à  ce  point  même  qu'il  commençait 
à  en  devenir  jaloux ,  et  qu'il  se  plaignait  avec 
assez  d'amertume ,  d'être  négligé  (i)  par  ceux 
qu'il  avait  rapprochés.  Mais  cette  bonne  intelli- 
gence ne  se  rompit  que  trop  tôt ,  et  la  guerre 
recommençant ,  il  se  vit  contraint  à  chercher  de 
nouvelles  combinaisons. 

Paul  avait  toujours  exprimé  hautement  à  ses  . 
amis  y  et  souvent  même  il  l'avait  donné  à  enten--» 
drc  à  l'empereur,  que  le  Milanais  appartenait  aux^ 
Français  et  qu'il  était  juste  de  le  leur  rendre  (2).. 
Il  laissa  peu  à  peu  tomber  cette  opinion,  et  nous  j 
trouvons  bientôt  une  proposition  da 


(f)  Grtgnni,  7  mars  1539.  Rlb!er  1 ,  406.'  Le  cardlnd  de 
lôgne  ao  roi ,  20  arril  1539.  nid.  p.  418.  Le  pape  hil  dliaK 
éCiit  fort  étonné ,  fa  la  peine  et  le  tratall  qu^  <étalt  donnés 
TOQi  appointer  Pemperear  et  tous  ,  qae  tous  le  laMei  allril 
■tilere. 

(9  IL  A.  Ckmtarini  oonnrmait  cela  aiotf  tai  !•  nMta. 
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Carpi  k  Charles  Y,  faite  assuf  éHfient  dans  un  tout 
autre  but  (i). 

a  L'empereur^  y  est-il  dit^  ne  doit  vouloir 
^tre  tii  Comte 9  ni  duc,  ni  prince.  Il  doit  vouloir 
^tre  empereur.  11  ne  doit  pas  avoir  beaucoup  de 
provinces  )  mais  de  grands  vassaux.   Son  bon- 
heur a  cessé  depuis  qu^il  a  pris  possession  du 
^Milanais.  On  ne  peut  lui  conseiller  de  le  rendre  k 
l^rançois  1*',  -dont  il  ne  ferait  par  la  qu'irriter 
Tambition,  mais  il  ne  «doit  pas  noii  plus  le  garder 
pour  lui-même  (3).  C'est  à  cette  conquête  seule 
qu^il  doit  s^s  ennemis ,  car  on  croit  par  là  qu'il 
aspire  aussi  à  d'autres  conquêtes.  Si  donc  il  fait 
tomber  ce  soupçon  ,  en  donnant  le  Milanais  à  un 
duc  particulier,  François  I^  ne  trouvera  plus  de 
partisans,  et  lui  au  contraire  aura  pi  us  que  jamais 
dans  ses  intérêts  TÂltemagne  et  l'Italie;  il  portera 
ses  drapeaux  jusqu'au  milieu  des  nations  les  plus 
lointaines;  et  son  nom  passera  à  l'immortalité.» 

(I)  IMm&n^MÈ.  C.  iN  CtfqN  M  IMS  (  p«iil-«M  eepeddaal 
iM  «mé«  piM  tôl).  Carlo  VfC$$aria  4$l  modo  M  iommm'9  Met. 

{^  8éla  M.  T.  âtUo  §$ûtô  d4  Mikino  k  vêtoiH  eortêtié  HMl 
HÊUoêi  9p9gnêrêbh§  quêmo  H  M09niitêèh4  la  $9t$  mm  .*  ii  ekê  1 
flMfM  êi  mrmmni  dî  fii«(  éueai0  cénirm  iN  M.  —  ^.  M.  û  4ê 
mtr  mr$a,  9kê  hmi  |wt*  ûffetHonê  ^he  aUti  abkia  a  fv$$to  t$^ 
mm  ptr  iM9rT9iH  parfiwktré  $  la  Getmania  €  fttàiia  tinek*  Sa 
M  êeipêitù  non  êoranho  i^ératê ,  iono  p4r  êoêt^ntafê  iognl  hf 
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Mais  si  Fempereur  ne  devait  ni  garder  le  Mila- 
nais ,  ni  le  céder  au  roi  de  France ,  à  qui  donc 
devait-il  le  transférer?  A  son  gendre^  sans  doute, 
mais  ce  genre  était  aussi  le  neveu  du  pape  ;  et 
cette  combinaison  était  loin  de  lui  être  contraire. 
Déjà  dans  quelques  missions  antérieures,  on  avait 
touché  à  cette  question  ;  il  le  proposa  positive- 
ment dans  une  nouvelle  entrevue  qu'il  eut  avec 
l'empereur,  à  Busseto  en  i543.  Ce  fut  donc  très 
sérieusement  qu'on  discuta  alors  ce  sujet  ,  et  le 
pape  nourrissait  les  plus  vives  espérances  de  voir  « 

ses  désirs  accomplis.  Le  gouverneur  de  Milan  , 
marquis  de  Yasto,  homme  vain  et  crédule,  avait  ;t 

déjà  préparc  le  discours  qu'il  devait  prononcer,  ^- 

lorsqu'il  recevrait  Marguerite,  comme  sa  fégitime  ^> 

souveraine.  On  dit  que  la  négociation  échoua  js. 

à  cause  seulement  des  exigences  extraordinaires  ^s 

de  l'empereur  (i);  il  est  pourtant  bien  difficile  de  ^J 

(1)  Palla?icini  a  nié  ces  négociations.  On  pourrait  peul-toe  ^-mt 

encore  en  douler  aufsi  d'après  ce  que  Huratori  (ÂtmaU  d^Ualia,  «  m». 

Il ,  H,)  cite  à  ce  sujet  ;  Il  s'appuie  sur  des  historiens  qoï,  cepen- 
dant ,  dans  tous  les  cas ,  pouvaient  avoir  écrit  d*aprèa  des  oaï- 
dlre.  Hais  une  lettre  de  Girolamo  GuicciardinI  à  Goaino  Médicl, 
Crênuma  26  giugno  1543,  dans  VArehitio  iMdieeo  k  Florence,  est 
décisive.  Grauvella  lui-même  en  avait  parlé.  S.  M»  wiottrava  nom 
aller  aliéna,  qtMndo  per  la  parte  del  papa  /iuitno  adempiuiê  k 
larghêafferteêran  itatê  profertêdel  duca  di  Ca$iro  «m  a  Getnava. 
Je  ne  sab  pas  quelles  offres  ce  pouvait  avoir  été ,  oependant  elles 
étalent  trop  fortes  pour  le  pape.  Selon  Gossellnl,  secrélain 
Ferrante  Gonsaga,  l'empereur  craignait  lors  de  son  départ  c  cA» 
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croire  que  pour  aucun  prix  il  pût  abandonner  à 
une  influence  étrangère  une  principauté  aussi 
importante  et  aussi  bien  située  « 

Même  sans  cette  possession,  les  Farnèse  dcve- 
xiaient  pour  l'empereur  de  dangereux  alliés.  La 
force  étaitplus  ou  moins  nécessaire  pour  établir  ou 
consolider  Tautorité  de  Charles  dansles  provinces 
italiennes  placées  sous  sa  domination,  ou  sur  les* 
quelles  il  avait  de  l'influence.  Partout ,  à  Milan 
comme  h  Naples ,  à  Florence  ainsi  qu'à  Sienne 
et  a  Gènes  il  y  avait  des  mécontens  dont  le  parti 
avait  le  dessous  :  Rome  et  Venise  étaient  rem- 
plies d'émigrés. Les  Farnèse,  malgré  leur  alliance 
avec  l'empereur,  ne  se  faisaient  pourtant  pas 
faute  de  se  lier  avec  ces  difl*érens  partis,  oppri- 
més a  la  vérité  ,  mais  toujours  puissans  par  Tim- 
portance  de  leurs  chefs ,  par  leurs  richesses ,  et 
leurs  partisans.  L'empereur  était  àla  tête  des  vain- 
queurs ;  les  vaincus  cherchèrent  un  refuge  près 
du  pape.  Ils  nouèrent  entre  eux  d'innombrables 
fils  secrets;  ils  se  tenaient  unis  constamment  à  la 
France  par  un  lien  tantôt  visible  et  tantôt  invisi* 


m  volgênio  9gli  1$  ipallê  (  •  Farneti  )  non  pensMiero  ad  oceti- 
parlo  (Vita  di  don  Ferrando  p.  fV.)  UDe  biographie  napolitaine 
deVasto,  non  encore  imprimée,  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
de  Chigk  à  Rome  conUent  beaucoup  de  détaila  à  ce  sujet;  elle 
«4  da  refte  fort  amusante. 
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^Iç ,  ^pivjtqtlea  çircop»uinç#§,  FinMDt  «ans  etim 
à  dp  npuv^au^  plan9t  ^  da  nouvallo#  ^ntropritfeit 

ils  avaient  tour-à*tQur  ep  vu0  .ut  ^icnnci  at  LU" 
ques  et  Gènes.  Combien  de  fois  le  pape  ne  cher- 

cba-t^l  pas  à  prendre  pied  à  Flor^nç^  ;  main  là 
au  moins  était  un  iibataclç ,  qu'il  ne  pouvait  ni 
tourner  ni  écarter.  Cet  obstacle  était  le  jeune 
dup  Çosimp.  Co^iino  avait  le  cœur /plein  d'amer<« 
tuQ^e  contre  lui  ^  et  «es  parolea  louvent  étaient 
l'expression  fidèle  de  ce  qu'il  éprouvait,  a  Le 
pape,  disait-il,  a  réussi  dans  tout  ce  qu'il  a  entre* 
pris  jusqu'à  ce  jourj  il  n'a  janiais  rien  déairé  de 
plus  que  d'avoir  un  peu  de  pouvoir  à  Florence , 
et  pourtant  ce  désir,  il  ne  le  verra  paa  réalisé, 
comme  tous  ceux  qu'il  a  formés  déjà ,  naais  il 
l'emportera  avec  lui  au  tombeau  (i)*  >i 

Sous  plus  d'un  rapport  ^  le  pape  et  l'enope-  ^ 
reur,  comme  chefs  de  factionS|  restèrent  tOUJQU 
opposés  l'un  à  l'autre.  Si  l'empçreur  crut  devQÎ 
allier  sa  fille  au  neveu  du  pape  i  ce  fut  pour 
nir  ce  dernier  en  bride  ^  et  maintenir  son  auto-^ 
rite  telle  qu'elle  subsistait  alors  en  Italiet  hç  pap 
de  son  côté ,  voulait  tirer  de  cette  alliance  to 


(1)  La  lettre  de  Goeimo  trou? ie  4|inf  le«  «rchlTM  4«  VMM* 
eit  encore  de  Tannée  1537.  Al  papa  nonè  rutQto  altra  vQfH^  ff 
quêito  mondo  14  non  4i»porrê  di  ^uuto  itato  ê  levarlg 
ftoiM  éeW  tmptfratore ,  etc. 
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le  parti  possible ,  espérant  par  là  gagner  quelque 
chose  de  la  puissance  impériale  ,  soit  pour  lui  ^ 
«oit  pour  sa  famille  dont  il  rêvait  sans  cesse  l'é- 
lévation ,  et  pour  laquelle  il  ménageait  tous  les 
partis* 

En  l'année  i545)  nous  trouvons  pourtant  réu«* 
nié  ces  deux  chefs  que  divisaient  tant  de  rivalités^ 
et  qui  se  trouvaient  en  tête  des  deux  factions  qui 
partageaient  et  désolaient  Tltalie  ;  nous  vouloiif 
parler  des  Guelfes  et  des  Gibelins.  Cette  nou- 
velle intelligence  )  on  la  dut  à  la  grossesse  de 
Marguerite,  L'espoir  d'avoir  bientôt  un  descen 
dant  de  l'empereur  dans  leur  famille^  ranima  l'af* 
fection  des  Farnése  pour  Charles  V,  et  le  cardi- 
nal Àlessandro  Farnése  se  rendit  prés  de  lui  à 
Worms.  Il  chercha  à  se  justifier  ainsi  que  ses  frè- 
res ,  des  accusations  qui  pesaient  sur  eux ,  et 
ensuite  demanda  pardon ,  promettant  qu'à  l'a- 
venir,  ils  seraiegt  tous  serviteurs  et  fils  dévoués 
de  sa  majesté.  L'empereur  ayant  alors  promis 
qu'il  les  traiterait  de  son  coté  comme  ses  propres 
enfaos,  on  passa  à  des  conditions  verbales  plus 
importantes.  Il  fut  question  d'abord  de  la  guerre 
contre  les  protcstans,  et  ensuite  du  concile.  On 
arrêta  que  le  concile  devait  commencer  sans  dé** 
lai  )  et  l'on  convint  que,  dans  le  cas  où  l'empe- 
reur se  déciderait  à  prendre  les  armes  contre  les 
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protestans  ^  le  pape  le  soutiendrait  de  sca  forces^ 
et  de  ses  trésors ,  s'eDgageant  même  à  vendre  sa 
couronne  si  cela  était  nécessaire  (i). 

Le  concile  en  effet  fut  ouvert  cette  même 
année  ,  et  l'année  suivante  la  guerre  fut  déclarée. 
Le  pape  et  Tempeur  se  réunirent  pour  anéantir 
la  ligue  de  Smalkalde,  qui  ne  refusait  pas  moins 
l'obéissance  temporelle  à  celui-ci  que  l'obéissance 
spirituelle  à  celui-là. 

Le  projet  de  l'empereur  était  d'unir  k  la  force 
des  armes  les  négociations  pacifiques.  Pendant 
qu'il  dompterait  les  protestans  à  la  tête  des  ar- 
mées )  le  concile  devait  terminer  les  différends 
spirituels ,  procéder  à  des  réformes ,  enfin  ren- 
dre la  soumission  possible  aux  révoltés. 

La  guerre  se  fit  avec  d'incroyables  succès. 
Dans  le  commencement ,  on  regarda  Charles 
comme  perdu ,  mais  sa  fermeté  à  conserver  une 

(1)  Granfella  lui-mêpia  nous  Inslralt  authenttquemeiit  fur 
mission.  Dispaceio  di  monsignor  di  Cortona  ai  ducçL  de  FiwrtnMa 
Vormatiea  29  maggio  1545  (GraoTelU) ,  mi  e<meluse  m 
eh'êl  eardinalera  venuto  per  giuttifieafti  d^alewM  eahÊimniê  • 
pliea  5.  i9f .  cAs  quando  non  potêtte  inttramentê  diêcolpare  ^at' 
tioni  paaate  di  N.  tignore  iue  a  di  itia  ea$a  ella  si  dêgnasiê 
wMtterU  9  f%on  ne  tentr  cont&r^  expoie  di  più  ,  in  easo  eh$ 
Jf .  SI  rêiolvêue  di  ibatUr»  per  via  alarme  pêrehè  gitutitia 
st  vêdeva  quoii  modo  akuno  U  Luteranip  5.  Beatitudine  eoneor» 
rtrayon  ogni  iomma  di  dmari. 
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position  périlleuse  lui  ouvrit  une  voie  rapide 
de  victoires.  Dès  Tautomne  de  i546)  il  vit  toute 
la  Haute-Allemagne  sous  sa  domination  ;  les  vil- 
les et  les  provinces  se  rendaient  à  l'envi  :  tout 
permettait  enfin  de  croire  que  le  monde  entier, 
eomme  l'Allemagne,  allait  redevenir  catholique. 

Mais  le  pape  rappela  tout  d'un  coup  ses  trou- 
pes de  l'armée  impériale.  Il  transporta  le  concile 
^ui  commençait  alors  son  action  pacificatrice,  et 
marchait  ainsi  vers  son  but ,  de  Trente  où  il  avait 
été  convoqué  ,  à  Bologne  sa  seconde  capitale  ; 
il  donna  pour  raison  de  ce  changement  imprévu, 
qu'une  maladie  épidémique  ayant  éclaté  à  Trente, 
on  ne  pouvait  plus  y  séjourner  sans  danger.  Mais 
la  véritable  raison ,  c'est  que  les  intérêts  tempo- 
rels de  la  papauté  se  trouvaient  encore  une  fois 
en  opposition  avec    ses  intérêts  spirituels.   Le 
pape  n'avait  jamais  désiré  que  l'Allemagne  tout 
entière  f6t  vaincue.  Il  voulait  sans  doute  que 
de  la  lutte  ressortit  l'avantage  de  la   catholi- 
cité ,  mais ,  et  ceci  il  l'avoue  (i)  lui-même ,  il  es- 
pérait surtout  voir  l'empereur  tomber  dans  de 


(1)  Cbâriet  dac  de  Gaige  au  roi  31  oct.  iS47  (  Ribler  II ,  p.  75) 
•près  une  audience  qu*il  a?aU  eue  du  pape.  Paul  allègue  les 
aioUffl  qui  l'ont  amené  à  prendre  part  à  la  guerre  allemande. 
«  Attsal  à  dire  franchement  qu'il  étolt  bien  mieux  de  Tempescher 
(l'eapereinr)  en  un  lieu  dont  il  pensolt  qu'aisément  11  Tiendroit  à 
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longs  et  nombreux  embarras ,  qui  lui  auraient 
permis  ^  lui  de  pouhiuivre  plus  libreuMnt  ses 
projets  sur  l'Ilalie.  Comme  il  arrive  bien  souvent^ 
la  fortune  se  rit  de  ses  calculs ,  et  bientôt  il  eut 
de  véritables  et  cuisantes  inquiétudes.  La  prér 
pondérance  impériale  réagissait  sur  les  princi- 
pautés italiennes,  et  se  rendait  sensible  déjà  dans 
les  grandes  affaires  spirituelles  et  temporelles  du 
moment.  Le  concile  qui  lui  pesait  depuis  long- 
temps (i)  et  que  depuis  long-temps  il  songeait  à 
dissoudre ,  $e  trouvait  défendu  parles  prélats  qui 
y  siégeaient,  et  qui ,  disposés  en  faveur  de  Tem- 
pereur,  et  encouragés  par  ses  victoires,  devin- 
rent de  plus  en  plus  hardis.  Les  évéques  espa- 
gnols proposèrent  quelques  articles  sous  le  nom 
de  censures  j  ils  avaient  tous  pour  but  de  dimi- 
nuer l'autorité  papale  :  enfin  cette  réforme  qui 
planait  depuis  des  années  sur  la  cour  de  Jlome^ 
paraissait  prête  à  s'abattre  sur  elle.  » 

Cest  une  bien  incroyable  chose  ,  que  les  coih- 
tradictions  humaines!  Toute  TAUemagne  du  nord 
tremblait  en  voyant  le  pouvoir  psipal  avancer  i 
grands  pas  vers  elle,  et  en  même  temps  le  pape, 
se  sent,  s'avoue  allié  de  cœur  aux  protealaos. 
Il  témoigne  sa  joie  des  progrès  de  Télaoteur  Jean 


.  (i)  Dtt  HarUer  au  roi ,  Tlà  STril  1^7.  c  Je  toui  asfurç^  drf  «  ^ 
pendanl  qu'il  étolt  à  Treote»  c'éloît  uoe  charge  qui  lui  pesolt^*} 
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Frédéric  contre  le  duc  Msiurice,  et  Iqi  en  sou- 
haite autant  contre  Tempereur.  Il  fait  exhorter 
I*rançais  V\  qui  ne  dé3irait  rien  tant  que  de 
trouver  de^  ennemis  à  Charles ,  de  g'unir  à  ceux 
^uî  avaient  encore  les  armes  k  la  main  (i)j  i| 
l'assurait  que  Charles  avait  de  plus  grands  obsta** 
des  que  jamais  à  surmonter  ;  et  qu'il  en  aurait 
pour  long<-temps.  a  II  le  croit ,  disait  l'ambassa- 
deur français  ;  il  le  croit ,  parce  qu'il  le  désire,)! 

Mais,  comme  auparavant ,  il  se  fit  illusion  ;  la 
fortune  de  l'empereur  continua  à  déjouer  tous 
ses  calculs  :  il  remporta  une  nouvelle  victoire 
auprès  de  Muckiberg,  et  emmena  prisonniers 
les  deux  chefs  protestans,  et,  portant  plus  fière- 
ment que  jamais  ses  regards  vers  l'Italie,  il  com«* 
mença  k  se  plaindre  amèrement  du  pape. 

((  Le  dessein  de  Sa  Sainteté ,  écrivait-il  h  son 
ambassadeur,  a  été ,  nous  n'en  doutons  pas ,  de 
nous  engager  dans  une  entreprise  dangereuse , 
et  de  nous  y  abandonner  (2).  Il  a  retiré  ses  trou- 

(1)  Le  même  au  même  (Eibîer  1,637).  cS.  S.  a  eDtendu  que  le 
duc  de  Saxe  se  trouve  fort,  doot  elle  a  tel  contentement,  comme 

"^  celuy  qui  estime  le  commun  ennemy  estre  par  ces  moyens  retenu, 
d*e3iécQter  ses  entreprises  et  connoist-on  l>ien  qu'il  serait  uUle  sooi 
BHdQ  4'eQtreienir  ceux  qui  lui  résistent,  disant  que  tous  ne  seau- 
lies  tiftire  dépense  plus  utile.  1 

(2)  Copia  de  la  earta  qu$  5.  M.  ierivio  à  don  Diego  <is  Mm^ 
dofa  aXf  dêHebrero  1547  aoi.  Quanto  mai  yvael  dicho  (proi^ 
pin  ittooêo)  adelant$,  ma$  noi  eonfirmavamo§  ofk  creAtff  («f 
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pes,  et  ceci  au  moins  a  été  de  peu  d'importance, 
car  mal  payées  ,  et  par  conséquent  mal  discipli- 
nées ,  elle  ne  nous  ont  jamais  été  de  grandes 
ressources.  Mais  ce  qui  a  été  bien  autrement  im- 
portant,  c'est  d'avoir,  sans  notre  aveu ,  transféré 
le  concile,  de  Trente  à  Bologne.  » 

En  efïet ,  cette  désunion  de  la  papauté  et  de 
l'empire ,  provoquée  par  la  position  politique  de 
la  première ,  fut  du  plus  grand  secours  aux  pro- 
testans.  Le  concile  avait  en  lui  les  moyens  puis- 
sans  de  les  soumettre  ,  et  il  l'aurait  fait  ;  mais  les 
évéques  impériaux  étant  restés  à  Trente,  tandis 
que  les  autres  étaient  partis  pour  Bologne  y  le 
concile  se  trouvait  ainsi  partagé  ;  ne  pouvant  plus 
prendre  d'arrêtés  valables,  ne  pouvant  forcer 
personne  à  l'adhésion.  L'empereur  voyait  ainsi 
échouer  la  partie  la  plus  décisive  de  ses  plans  ^ 
par  la  défection  de  son  allié  ;  et,  en  insistant  avec 
hauteur  sur  la  retranslation  du  concile  à  Trente  , 
il  fit  entendre  qu'il  irait  en  tenir  un  lui-même  à 
Rome. 


fuetê  vtrdaà  loque  anttî  $e  havia  tavido  de  la, intention  y  ineU' 
naeion  de  S,  S.  y  lo  que  se  dexia  (es }  que  tu  fin  havia  iiâo  por 
embaraçarnos  en  lo  que  estavamot  y  dexaronot  en  eUo  eon  sus 
fines  desinosyplaticas,  peroque,  aunque  pesasse  a  S.  S.  y  a  otrot 
etperavamos  eon  la  ayuda  de  N.  S.  aunque  sin  la  de  S*  S.  gwier 
esta  impresa  a  buen  eamino. 
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Paul  III  3C  recueillit  :  Tcmpereur  est  puissant, 
disait-il ,  cependant  nous  aussi  nous  pouvons 
quelque  chose ,  et  nous  avons  quelques  amis. 
L'alliance  avec  la  France  projetée  depuis  si  long^ 
temps  s'effectua  sur  ces  entrefaites.  Oratio  Far- 
nèse  fut  fiancé  avec  la  fille  naturelle  de  Henri  II. 
On  employa  tous  les  moyens  pour  gagner  immé- 
diatement les  Vénitiens  et  les  faire  entrer  dans 
l'alliance  générale.  Les  émigrés  relevaient  la  tète. 
Des  troubles  éclatèrent  à  Naples ,  justement  au 
moment  voulu.  Un  ambassadeur  napolitain  fut 
envoyé  au  pape  afin  de  lui  demander  protection 
pour  ses  vassaux  de  Naples;  il  y  eut  des  cardi- 
naux qui  appuyèrent  cette  demande. 

Les  factions  italiennes  se  trouvaient  en  pré«- 
sence  ;  plus  que  jamais  elles  étaient  opposées 
l'une  à  l'autre ,  car  les  deux  chefs  étaient  alors 
ouvertement  désunis.  D'un  côté,  les  gouverneurs 
de  Milan  et  de  Naples  ;  les  Médici  b  Florence  , 
les  Doria  à  Gènes ,  auxquels  se  rattachait  encore 
un  nombreux  parti  de  Gibelins,  tous  les  prélats 
demeurés  à  Trente ,  et,  comme  point  central  , 
l'ambassadeur  impérial  à  Rome.  De  l'autre  côté, 
le  pape  et  les  Farnèse ,  les  émigrés  ,  les  mécon- 
tens ,  un  parti  Orsini  nouvellement  formé ,  les 
partisans  des  Français ,  et  enfin  la  partie  du  con- 
cile qui  s'était  rendue  à  Bologne. 
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TJiie  haine  violente  fermentait  entre  tous  ces 
hommes,  et  cette  haine  n'attendait  qu'âne  occa- 
^on  pour  éclater;  cette  occasion  tarda  peu  à  se 
produire. 

Le  pape ,  ayant  mis  à  profit  son  amitié  avec 
l'empereur^  avait  donné  k  son  fils  Pierre  Luigi , 
Parme  et  Placenza  comme  duchés  relevant  du 
siège  papal;  ne  pouvant  continuer  k  les  lui  laisser 
sans  en  donner  au  moins  une  indemnité^  il  remit 
en  leur  place  Camerino  et  Nepi.  Cherchant  k  éva- 
luer la  valeur  de  leur  revenu  par  la  supputation 
des  frais  qu'avait  occasionés  la  garde  de  ces  pla- 
ces frontières  ^  il  disait  que  la  chambre  aposto- 
lique n'éprouverait  aucun  dommage ,  et  pensait 
qu'il  aurait  l'approbation  des  intéressés.  Noo  seu- 
lement il  ne  parvint  à  gagner  les  cardinaux  qu'in- 
dividuellement Y  mais  encore  il  ne  les  gagna  pas 
tous.  Plusieurs  négligèrent  à  dessein  de  se  ren- 
dre au  sacré  collège  où  l'alTaire  se  discutait^  quel- 
ques uns  protestèrent  hautement  ;  et  le  même 
jour,  on  vit  Caraffa  faire  une  visite  solennelle  aux 
sept  Églises  (i). 

L'empereur  ;  qui  avait  alors  besoin  du  pape^ 
ne  s'éleva  pas  contre  lui  en  cette  occasion ,  bien 
qu'il  eût  souhaité  que  le  duché  eût  été  remis 

(1)  j^romolo.  YUa  H  JPoofo  IT,  tl$  SO, 
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son  gendre  Oltavio ,  à  qui  appartenait  aussi  C&« 
merino(i).  Il  connaissait  trop  bien  Pierre  Luigi 
potir  lui  voir  avec  plaisir  de  telles  armes  entre 
kè  mains.  C'était  lui  justement  qu'on  accusait  de 
tenir  les  fils  déliés  au  moyen  desquels  il  ratta- 
chait à  sa  personne  l'opposition  italienne  ;  per- 
sonne ne  doutait  qu'il  n'eût  eu  connaissance  de 
l'entreprise  de  Fiesco  à  Gènes  ;  qu'il  n'eût  aidé 
Pierre  Strozzi ,  le  chef  redouté  des  émigrés  flo- 
rentins^ à  passer  le  Pô  ^  après  avoir  manqué  son 
lardî  coup  de  main  sur  Milan  ;  et  l'on  ne  doutait 
jpas  davantage  que  Milan  ne  fût  l'objet  de  see 
propres  désirs  (a)  ;  mais  ses  désirs  et  ses  in- 
irigoes^  tout  allait  bientôt  finir  avec  lui. 

Uo  jour  qoe  le  pape  était  plus  gai  que  de  coo- 
^aflfie  9  et  qo'il  se  sentait  plus  que  jamais  sous 
VfaiOiieiice  des  astres  heareox  qui  devaient  dé^ 
"^itmer  de  loi  toos  les  orages  qui  le  menaçaient^ 
^n^  donnait ,  pendant  le  conseil ,  le  détail  d^ 
toutes  les  circonstances  favorables  de  sa  vie  ,  se 
mDomphnùt  par  la  k  femperenr  Tibère  ^  ce  jour 
^Kdéme  le  possesseur  de  ses  trésors  et  de  sa  puîs-i^- 

(ly  1«0  DésockrttMi  à  M  fitaC  résolleBi  de  la  Mtra  de  Me 
la  B0f  eakra  Hêtt.  Le  |Miie  dU  qv*!!  a  faiTefltl  Pkenre  Luigi , 
lai  oardiaaiii  roat  fvéféré  :  et  c  Kaniméo  iê  vwer 

P^  BwmîM  wHm di  Wmt.  Omiafa,  ^  9S.  Stfm,  Hmtiê  #Va« 


sance ,  l'espéraoce  de  son  ambition  ^  son  fils 
fin  fut  attaqué  et  assassiné  par  les  conjurés,  c 
les  murs  de  Placenza  (i). 

Les  Gibelins  de  Placenza^  offensés  et  in 
de  la  violence  du  duc ,  qui ,  semblable  à  la  ] 
part  des  princes  de  cette  époque ,  gouver 
avec  une  grande  inflexibilité  et  tendait  surto 
soumettre  la  noblesse ,  avaient  préparé  et  < 
sommé  le  crime.  Tout  le  monde  fut  égalen 
convaincu  que  le  gouverneur  de  Milan ,  Ferr 
Gonzaga ,  y  avait  participé  (a)  ;  son  secret 
intime ,  qui  fut  aussi  son  biographe ,  tou 
cherchant  à  l'excuser,  avoue  pourtant  que 
maître  voulait  s'emparer  de  Luigi  et  le  gau 
prisonnier  (3).  Dans  quelques  manuscrits 
l'époque  ,  on  trouve  des  indices  qui  confira 
cette  opinion  ,  ainsi  que  la  croyance  que  l'en 
reur  avait  connaissance  de  cette  entreprise, 
tous  cas ,  les  troupes  impériales  accouro 

(1)  Mendoxa  al  imperaâor  18  sept.  1547.  —  Gotfo  la  a 
parte  del  tempo  (à  ce  Jour),  en  eontar  iua$  felieidades  y  m 
rarse  a  Tiberio  Imp. 

(2)  Compertum  habemui ,  Ferdinandum  eue  autorem  dii 
pape  au  consistoire.  Extrait  du  consistoire  tenu  par  If.  S* 
dans  une  dépêche  de  Honrillier.  Venise,  7  sept.  1847.  hSb.  1 

(3)  Gosselini ,  p.  45.  Nh  Vlmperatore ,  ne  d,  Femanio  , 
di  natura  magnanitni  eonsentirono  mai  alla  morte  del  èiuê 
Luigi  Famese  anxi  fecero  ogni  opéra  di  ealvarlo  «omoni 
fit  êpeeiaUta  a  oonjuranti  ehe  vivo  il  ten9$$ero. 
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auasitôf  prendre  possession  de  Placenza ,  faisant 
valoir  les  droits  de  l'empire  sur  cette  ville  ;  c'é- 
tait une  espèce  de  représaille  de  l'empereur  au 
pape  pour  les  défections  de  celui-ci  pendant  la 
guerre  de  Smalkalde. 

Les  révélations  qui  eurent  lieu  alors,  par  suite 
des  accusations  et  des  défenses,  sont  aussi  in* 
croyables  que  tout  ce  qui  se  passait  à  cette 
époque.  On  accusait  par  exemple  le  cardinal 
Alessaudro  Farnése  d'avoir  dit  :  Que  la  mort 
seule  de  quelques  ministres  impériaux  pourrait 
assurer  la  tranquillité ,  et  que  puisqu'il  ne  pour- 
rait s'en  débarrasser  par  ta  force ,  il  aurait  re- 
cours à  la  ruse.  Ceux-ci  affectant  de  craindre 
qu'on  ne  les  empoisonnât,  on  arrêta  quelques 
braid  corses  ,  que  l'on  amena  à  un  aveu  vrai  ou 
Eittx,  il  serait  bien  difficile  de  le  décider,  par 
lequel  ils  disaient  avoir  été  apostés  par  les  gens 
du  pape,  pour  assassiner  Ferrante  Gonzaga. 
Du  moins,  Gonzaga  paraissait-il  de  nouveau  plein 
de  colère ,  et  ne  cessait  de  répéter  que  sa  vie 
étant  menacée ,  il  la  défendrait  autant  qu'il  était 
en  son  pouvoir ,  et  que  s'il  ne  lui  restait  d'autres 
moyens  que  d'ôter  lui-même  la  vie  â  quelques 
uns  de  ses  ennemis  ou  de  la  leur  faire  ôter ,  il 
n'hésiterait  pas  (i).  Mendoza  pensait  qu'on  pro« 

(I)  Jffwrfti  <l  #sip«  itoti  JETimaiiito  ffOêurmruà$^Uê§mmr  tu 
n.  3 
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fitertit  de  ces  luUes  stnglaiites  pour  ^gorgti 
mitérioèrde  tout  les  Etpagnolt  qui  se  lroll#c« 
raient  h  Rome ,  et  qu'ensuite  ou  s'escuserait  fo 
accusant  le  peuple ,  dont  on  n'aurait  pu  arrêter 
la  fureur. 

Au  milieu  d'une  pareille  exasptoitioil^  quelle 
réconciliation  pouvait  avoir  lieu  ?  On  n'espéraft 
donc  plus  rien  qu'en  la  fille  de  Temperettr»  Mar- 
guerite^ il  est  vrai,  pouvait  beaucoup^  mail 
elle  n'avait  jamais  aimé  lés  Farnèse  ;  elle  mépris 
sait  son  époux ,  beaucoup  plus  jeune  qu'elle  ; 
elle  découvrit  sans  ménagemebl  ses  mauvaises 
qualités  à  l'ambassadeur  |  et  l'on  assure  que  sa 
vénération  pour  son  propre  père  était  |i  grande 
au  oontraire  ^  qu'elle  répétait  souvent  que  plulét 
que  de  lui  déplaire  par  une  demande  indiscrète) 
elle  aimerait  mieux  couper  la  tète  à  son  propri 
enfiuit. 

Là  corredpôndadce  de  Méâdott  fttec  ta  66uf , 
âii  moment  dé  tù%  luttes^fest  la  chose  dtt  wonde 
là  plus  lîlouié  )  rien  n'approche  du  contenu  de 
ces  lettres  ;  c^est  une  haine  profonde  quoique 
j^êténue,  et  nûànifestée  pourtant  d'un  cAtécottime 
de  l'autre.  C'est  Un  indicible  mépris  qui  èherdife 
&  se  contraindre ,  c^est  une  aigreur  que  U  iré^ 

vida  eomê nufjar pHâi9re,  h$ekandù  a  parte  êo$  a  tn$  HmtoiO 
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flexion  s'efforce  d^acjoucir  et  ne  rçnd  que  plq^ 
amère  ;  c^est  enfin  une  méfiance  pareille  à  celle 
que  feraient  éprouver  les  plus  vils  scélérats. 

Dans  un  pareil  état  4p  choses ,  le  pape  q^ 
pouvait  espérer  d'appui  ^  de  9ecour#  que  4^  |a 
Franoç  ^^ule  ;  aussi  le  troovons*no(is  souvent  #i| 
présence  de  l'ambassadeur  français^  discutait 
des  heures  entières  avec  lef  ç^rdinaui^  Guîm  ^ 
Farn^e ,  sur  les  relations  du  ^int  ^iégfi  slvw  h 
France.  «  J'ai  lu ,  disait-il ,  daos  d^  vieiix  livres 
j'ai  entendu  dire  par  des  gen^i  éclairiSs«  pendant 
mw  çardinaUt)  ^t  j'en  ai  fait  mQi^m^fm  Vet^pé^ 
xi^occ  depqii  que  je  sms  pape  ^  qw  jamais  {• 
Mîm  Mége  ^'avait  été  puissapt  9t  d^ns  I3  pno»* 
parité  que  <|uand  il  é4ait  allié  av^  1^  Fraj)çai#» 
O^u»  les  instans  diç  refroidisaeioi^iwt,  lis  rnptur^t 
an  contraire  9  il  n'avait  éprouvé  quç  des  r^svera  { 
qu'il  ne  pouvait  pardopner  k  Léon  X  ni  it  CLé^ 
ment  I  ni  surtout  à  lui^méwe ,  d'ai^oir  jamais 
bnm^  r^mpereur.  Mais  9  s'écrifit^-ii,  qu$Upm 
êuuicê  IM  reatent  peut-itre  à  vivre  9  et  j^  ai'09 
servirai  si  bien  ^  que  je  laisserai  le  siège  romain 
dévoué  an  roi  de  France,  ma  propre  famUla  s  at- 
iftcbeni  k  lui  par  des  liens  indîssolttbles ,  «t 
enfin  }e  ferai  de  lui  le  premier  prince  de  h 
terre  (i).  » 

(1)  Oiilssa«nA*iA««MiiéliSr.llfetelUflk 
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Il  tendait  k  faire  une  étroite  alliance  avec  la 
France ,  la  Suisse  et  Venise  ;  d^abord  il  ne  fut 
question  que  d'une  alliance  défensive ,  aiais  il 
n'est  pas  douteux  qu'elle  ne  devint  biçntôt  of- 
fensive (i).  Les  Français  qui  avaient  calculé 
qu'avec  le  secours  de  ces  divers  alliés ,  ils  obtien- 
draient bientôt  en  Italie  une  souveraineté  aussi 
considérable  que  celle  que  possédait  l'empereur^ 
penchaient  fortement  vers  l'alliance.  Le  parti 
Orsini  s'empressait  de  nouveau  d'offrir  au  roi 
et  ses  biens  et  sa  vie.  Les  Farnèse  pensaient  pou* 
voir  compter,  dans  le  territoire  de  Milan,  aa  moins 
sur  Crémone  et  Pavie.  Les  émigrés  napolitains 
promirent  quinze  mille  hommes ,  et  de  livrer  de 
suite  Aversa  etNaples.  Le  pape,  comme  on  le  peut 
penser,  accepta  avec  joie  de  telles  offres,  et  ins- 
truisit immédiatement  l'ambassadeur  français  de 
son  projet  sur  Gènes.  Il  consentait  même,  \  ce 
qu'on  rapporte ,  à  une  alliance  avec  Alger  ou  le 
Grand-Seigneur,  afin  de  s'emparer  de  Naplee. 
Edouard  VI  venait  de  monter  sur  le  trône  d'An- 
gleterre ,  et  le  protestantisme  allait  sans  ancun 


(1)  Qolte  au  roi ,  21  novembre  1S47.  Ribler  II ,  81.  c  Mra,  U 
•emble  ao  |Nipe  à  ce  qu'il  m'a  dit,  qu'il  doit  coinmeDeer  â  wm 
faire  déclaratloo  de  son  amitié ,  par  tous  présenter  lui  et  u  mai* 
ton  :  et  pour  ce  qu'ik  n'auroient  puissance  de  voué  Cidre  aervioe, 
ni  vous  aider  è  offenser,  si  vous  premièrement  ne  les  aida  à  le 
défendre,  ii  1  ai  a  semblé  devoir  commencer  par  la  ligue  détatire, 
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aquelle  U  dit  too  la  viale  porte  de  r4MiMlve«.f  .  ^. 
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doute  tenir  les  rênes  de  Tétat  ;  le  pape  pourtant 
conseilla  fortement  à  Henri  II  de  faire  la  paix 
avec  les  Anglais  u  afin  de  pouvoir  exécuter  d'au- 
tres desseins ,  d'où  devait  sortir  le  plus  grand 
bien  de  la  chrétienté  (i).  » 

Eh  bien  !  cette  haine  violente  de  Paul  III  pour 
Tempereur^  cette  étroite  amitié  avec  la  France  , 
ces  vues  politiques  et  profondes,  tout  cela  n'a- 
boutit à  rien.  Jamais  l'alliance  ne  fut  formée, 
jamais  il  n'osa  faire  le  dernier  pas. 

Les  Vénitiens  étonnés  se  demandaient  :  mais 
le  pape  n'a-t-il  donc  pas  été  offensé  dans  sa  di- 
gnité y  blessé  dans  son  propre  sang ,  spolié  dans 
sa  plus  belle  possession;  ne  devrait^il  pas  saisir 
toute  occasion  de  se  venger,  toute  possibilité 
d'alliance ,  sans  regarder  même  aux  conditions  ? 
et  cependant,  ajoutaient-ils,  et  cependant  après 
tant  d'offenses  il  ne  fait  que  vaciller  et  tempori- 
ser au  lieu  d'agir. 


(i)  Vtaiçois  de  Rohan  au  roi ,  24  révrlcr  1548.  Ribier  II,  117. 
••  B.  nTa  commandé  de  tous  fldre  entendre  et  confeUler  de  ea 
pari  de  regurder  les  moyens  que  TOUspouTes  tenir,  ponr  tous  metUre 
ea  paix  pendant  quelque  temps  avec  les  Angloli ,  afin  que  n'es- 
tant en  lent  d'endroits  empesché,  tous  pulsstcx  facilement  exé- 
cuter ?oa  desseins  et  entreprises  pour  le  bien  public  de  la  chres- 
Utaté. 


Dans  la  règlç  ordinaire ,  il  est  yn\  ^  les  inju- 
res violentes  poussent  à  une  résolution  eitréme. 
Pourtant  il  est  des  natures  où  celte  règle  a  tort. 
A  rinstant  où  elles  sont  le  plus  profondénient 
blessées,  elles  réfléchissent  plutôt  qu'elles  ne  B$ 
vengent  ;  non  parce  que  le  sentiment  de  la  ven- 
geance est  moins  fort  en  elles  que  dans  les  au« 
très  y  mais  parce  que  la  conscience  de  la  supé- 
riorité ennemie  les  domine)  et  que  la  prudence, 
qui  est  qne  prévojrance  de  l'aveniri  l'emporte 
chez  eux  sur  tout  autre  gentiment.  Dans  ces  na* 
tures ,  les  grands  malheurs  n'engendrent  pas  la 
*  révolte ,  mais  le  découragement ,  mais  l'irréso- 
lution et  la  faiblesse. 

L'emperettr,  trop  puissant  pour  craifldre  quel* 
que  chose ,  continua  son  chemin  sans  avoir  égard 
aux  Farnèse.  Il  protaata  solennelUmeal  coBtre 
las  séances  du  concile  qui  siégeait  k  Bologne  )  il 
déelara  h  l'avance  nuls  et  non  avenda  loua  Iss 
actes  qu'on  y  ontreprendait  ;  et  publia  en  1 548^ 
Vinterim  en  Allemagne.  Le  pape  fut  beau  repré- 
senter que  l'empereur  ne  pouvait  prescrire  une 
règle  à  la  foi  ;  il  eut  beau  s'écrier  qu'on  apoliait 
les  biens  de  l'Église  en  fit  v sur  dea  naiivaaox  poar 
sesseurS)  le  cardinal  Farnèse  leut  beau  les  accuser 
de  sept  ou  huit  hérésies  (i)  ;  rien  n'ébntnla  i  ni 

(i)  ir«Mrm(«WUr  «  Fi  M.  eoiiio  en  el  intwim  «y  7<4KS.  JNe- 


Èe  IMttbla  CharlMVj  il  ne  céda  pds  de  répaÎMeur 
d^oii  cheveu  dans  rafTaire  de  Piacensa.  Lorsque 
Paul  III  en  réclamait  Timmédiato  possession  ^ 
Tempereur  soutenait  y  avoir  droit  du  côté  de 
l'empire  ;  lorsque  le  pape  voulut  s'en  rapporter 
an  traité  de  1 5a  i ,  dans  lequel  ces  villes  ont  été 
garanties  au  siège  romain ,  Charles  fit  valoir  le 
mot  investiture  ^  par  lequel  Tempire  s'est  réser- 
vé la  suzeraineté.  En  vain  Paul  prétendait  que 
ce  mot  était  pris  dans  un  autre  sens  que  dans  le 
sens  féodal  ^  Tempereur  ne  céda  pas  >  et  finit  par 
déclarer  que  sa  conscience  s'opposait  à  ce  qu'il 
rendit  Piacenza(i). 

Le  pape  ^  on  n*en  saurait  douter,  aurait  pris 
vdlontieri  les  armes ,  il  se  serait  joint  volontiers 
aM  Français  ;  volontiers  il  aurait  mis  ses  amis , 
êon  parti  en  mouvement  k  Naples  ^  à  Gènes ,  à 


gtM.  >  Mmdoça  iO  juni  iS48  dans  tes  leUrct  dtl  eommêndatorê 
JÊméêt  Cmf  iûHiiê  tfl  nùmê  4$l  C.  Fam9t9,  qui  da  reitt  ¥M 
Mifli  mm  m»  arandt  rtorta  i  Mis  inmfe  ceptateil,  h  M«  «aie 
IfilliV  an  cpi^in^  Btqmir^  ^wr  rapport  è  VMvm  *»¥•  l^wVfi 

Il  ait  étt  :  c  Tempereur  donne  un  fcandale  dans  la  cbréiiebté  :  il 
ifentt  Mail  pu  entrepimidre  quelque  éhoie  de  melHeor.  t 

(i)  L$$t9t$  M  ##r#MMii  War^B^ê  g  Mft |l«  al  Yêiâêvo  dî  f  ono 
mmlto  oir/mparafora  Carlo  :  Informatiani  politieh9  XIX ,  et 
quelques  ioatruçUons  du'pape  et  de  Farnèie,  îhià  XII f  déToilent 
edl  aéfbdiUoiia.  dont  Je  ae  poorralâ  mentionner  que  les  pointa 
Im  fini  Importaiia. 


&0 

Sienne ,  à  Piacenza ,  h  Orbitello  même ,  où  il 
comptait  aussi  quelques  partisans.  Mais  d'un  autre 
côté ,  il  craignait  la  puissance  de  Tenopereur,  et 

surtout  sa  prépondérance  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques. 11  craignaitia  convocation  d'un  nouveau 
concile  qui  se  déclarerait  tout-à-fait  contre  lui , 
qui  peut-être  procéderait  d'abord  h  sa  déposi- 
tion . 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  qu'il  se  con- 
tint et  dévora  sa  colère.  Les  Farnèse  eux-mêmes 
virent  sans  déplaisir  l'empereur  occuper  Sienne^ 
ils  espéraient  que  cette  ville  leur  serait  donnée 
en  indemnité  des  pertes  qu'ils  avaient  faites.  Lqs 
délibérations  les  plus  singulières,  les  plus  bizar- 
res eurent  lieu  alors  dans  les  discusjsioiis  qui  s'ou* 
vrirent  à  ce  sujet,  u  Si  l'empereur  s'y  entend  , 
disait-on  à  Mendoza ,  il  forcera  le  pape  à  rame* 
ner  le  concile  à  Trente ,  et  à  agir  en  toute  chose 
selon  son  bon  plaisir.  Par  exemple  :  il  lui  fera 
solennellement  reconnaître  son  droit  sur  la  Bour- 
gogne— et  se  fera  déclarer  par  lui^  son  successeur 
au  siège  papal;  «  car,  ajoutaient  ces  doctes  conseil- 
lers, l'Allemagne  est  un  pays  froid,  l'Italie  un  pays 
chaud  ,  et  les  pays  chauds  sont  favorables  à  la 
goutte  dont  l'empereur    est  atteint  (i).  i>  Je 

(1)  Le  cardinal  Gambara  fit  cette  propoiUiOD  à  HeBdosa»  daof 
une  jentreTae  lecrète  qui  eut  lieu  dans  une  ^Uae.  Il  dMt  di 
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ne  veux  pas  affirmer  qu'on  ait  dit  ceci  sérieu- 
sement • 

C'est  déjà  bien  fort  que  dans  de  si  graves  cir- 
constances on  puisse  s'arrêter  un  instant  à  de 
semblables  sottises  9  et  que  des  hommes  siéle-- 
vés  finissent  par  s'aventurer  dans  une  si  étrange 
politique. 

Les  menées,  les  négociations  entre  l'empereur 
et  les  Farnèsc  ,  n'échappèrent  point  aux  Fran- 
çais. Nous  avons  une  lettre  du  connétable  de 
Montmorency,  toute  remplie  de  colère ,  dans 
laquelle  il  parle  sans  déguisement ,  d'hypocrisie, 
de  mensonge,des  perfidies  dont  on  se  rend  cou- 
pable  à  Rome,  contre  le  roi  de  France  (i). 

Pour  faire  quelque  chose  à  la  fin  ,  et  pour  ga- 
gner du  moins  quelque  appui  au  milieu  de  tou- 
tes ces  difficultés,  le  pape  résolut  ,.Piacenza 
étant  contesté  non  seulement  à  sa  famille  mais 
encore  à  l'Église,  de  rendre  immédiatement  ce 
duché  h  celle-ci.  C'était  la  première  fois  qu'il 


noiiM,  q«e  havia  $eripio  al  papa  algo  âeêto  yno  lo  kavia  toma^ 

(1)  Le  connétable  aa  roi,  1*'  Mpt.  1548  (Rlbier  II ,  165  ).  Lo 
papo  et  let  nlniilrei  tous  ont  jusqu'ici  usé  de  toutes  disslnula- 
UoBf ,  letqiiellee  Us  ont  voulu  counir  de  pur  mensonge ,  pour  en 
fonaer  une  finie  méchanceté,  puisqull  lent  que  Je  l'appelle  ainsi* 
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ftgistail  oontrei  intérêt  d«  tes  noMz)  ipaai  il  n^ 

prouvait  aucune  appréhension  k  ce  sujet*  Il  avtit 
toujours  vanté  leur  soumission  sans  bornes  à  ses 
moindres  volontés  ^  sans  réfléchir  que  jusqu'alors 
Il  ne  leur  avait  rien  demandé  qui  ne  tttt  pour 
leur  agrandissement,  pour  leur  élévation  ,  et  que 
dans  la  circonstance  de  Placénza  au  contraire  il  leur 
arrachait  ce  quMIs  croyaient  leur  appartenir  (i). 
II9  essayèrent  d'abord  d'échapper  à  cette  résolu- 
tion d'une  panièrç  indirecte.  Ils  lui  représeotç- 
rent  que  le  jour  où  le  concile  devait  s'asaçmbler 
était  un  jour  malheureux  ;  que  Camerino ,  qu'QP 
voulait  leur  donner  en  indemnité^  serait  une  vraie 
perte  pour  t'£glise.  Ils  lui  opposèrent  toutes  les 
raisons  dont  lui-même  s'était  servi    autrefois. 
Mais  tout  cela  ne  fît  que  retarder,  et  non  empê- 
cher l'oiéoution  du  traité,  Paul  \H  doAOa  l'ordre 
k  Camillo  Oraini  9  ooiamaodant  de  Parole  1  di 
mettre  garnison  dana  cette  vill#  1  au  nooi  de  \% 
$im^  et  de  ne  la  livrer  h  qui  qiM  ce  ffttiii 
inonde.  A^rê»  cette  déclaratran  q|iii  ne  leiasalt 
plus  aucun  doute  ^  Us  Farnése  levèrent  t^ni^ 

fait  le  masque.  Ils  protestèrent  que  pour  aucun 
prix  )  ils  ne  se  laisaeraient  enlever  un  duché  qui 
les  faisait  marcher  de  pair  avec  les  princes  îod^ 


(i)  Rmaniè  iam  anuffe  qia  ift¥t  êà  réMMIea  Mia  âiiHli' 
vt  B*  wv  M  fiiff#  V9999  0  rféfvftitr  ^ttrMa  ena  vnÊêêtb 
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pêfidâim  dé  PItAlle.  Ottuvio  fit  drie  tentative  potfr 
iféïApBtw  dé  Plirme ,  soit  par  fércè  ^  âoit  pût 
ftkèé.  CâiXiUlé,  pai«  son  habileté  et  son  éoQ- 
TËgè^  fil  échouer  ee  dessein.  Mais  qUe  dat  épfou^ 
fer  lé  coeur  du  pape  quand  il  apprit  ce  trait  d'iu^ 
gratitude?  Ses  Aeteux  qu'il  avait  toujours  aimés 
si  chèrement ,  pour  Ik  fortune  desquels  il  avait 
efleodru  le  bl&ine  dii  ttonde  ,  ses  neveunr  se  ré^ 
voilaient  contre  lut,  contre  dn  vieillard  dont  ies 
dealers  jours  étaient  déjà  remplis  d'ameflume 
él  de  déceptions  ! 

Qttavio  oé  se  tint  pa»  même  pour  battu  après 
Gé  premier  écheo)  il  mit  lé  comble  k  aoo  ingratî- 
liKif  «  en  écrivant  au  pépé ,  que  s'il  p'obtéoait 
paa  dé  nouveau  qu'on  lui  rendit  Parme  è  IV 
miablé  y  il  ferait  sa  paix  avec  Ferrénte  Gon^^agé) 
él  chercherait  à  9'en  amperer  les  armes  à  la  main. 
$ka  négociations  au  surplua  étaient  déjà  bien 
avi^nçééi  avec  renuémi  mortel  de  sa  maison  f  et 
nn  courrier  çhl^rgé  dé  tes  propositions  était  en 
rpate  en  ce  moment  pour  aller  trouver  Tempe- 

réKr  (0*  l^^  P^P^  f^l  H  profondément  affligé  de 
cette  trahison,  qu'il  s'écria  en  en  recevant  la 
nouvelle )  que  sa  mort  en  serait  le  résultat,  et 
que  ses  neveui  pourraient  se  la  reprocher.   Quel 

(1)  GoiiêUhi  t  Vita  di  Férr.  Gon%aga,  p.  65. 
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qu'ait  été  son  chagrin  pourtant  de  cette  con- 
duite.,  il  fut  encore  profondément  augmenté  par 
le  bruit  qui  se  répandit  ^  qu'il  avait  secrètement 
encouragé  lui-même  cette  entreprise  d'Ottavio , 
et  que  ces  manifestations  de  chagrin  et  de  ressen- 
timent n'étaient  que  pour  mieux  en  imposer  au 
monde  :  il  disait  à  ce  sujet  au  cardinal  d'Esté , 
que  rien  ne  lui  avait  jamais  causé  une  si  vive 
douleur,  pas  même  la  mort  de  Pierre  Luigi  ni 
la  prise  de.  Piacenza;  mais  qu'il  se  conduirait  de 
telle  sorte  qu'il  faudrait  bien  qu'on  lui  rendit 
justice  (i).  Une  seule  consolation  lui  restait  en- 
core ,  mnis  biçntôt  aussi  elle  lui  fut  enlevée.  Il 
avait  cru  jusque  là  qu'au  moins  Alexandre  Far* 
nèse  lui  était  resté  (idéle  ,  et  qu'il  était  innoceot 
de  tout  ce  qui  s'était  passé.  Peu  à  peu  il  fallut 
bien  qu'il  s'aperçût  que  celui  sur  lequel  il  s'ap- 
puyait encore ,  celui  qui  avait  en  mains  les  plus 
importantes  affaires ,  avait  connu  tous  les  plans 
d'Ottavio ,  et  continuait  à  être  d'intelligence  avec 
lui.  Cette  découverte  acheva  de  briser  son  cœur. 
Le  jour  des  Morts  (le  2  novembre  i549  )  ^'  ^^ 
fit  part  avec  de  douloureuses  plaintes  à  l'ambas- 
sadeur vénitien,  et  le  lendemain  il  alla  dans  sa 

(1)  mppoljte,  catdlnal  4e  Ferrare,  au  roi,  83  oclolira  1S49. 
Ribter  II ,  248.  c  Sa  Sainteté  m'a  assuré  n*aToir  eu  de  ta  vie  «m 
chose  dont  eUe  a  receu  ennuy  pour  l'opioioo  que  l'on  craint  qa'oo 
veuille  prendre  que  cecy  ait  été  de  son  consentement.  » 
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Ttllada  Monte  Cavallo,  pour  essayer  de  distraire 
ses  chagrins  ;  mais  là  comme  ailleurs  il  ne  trouva 
pas  de  repos ,  et  tout  d'un  coup  il  prit  le  parti 
de  faire  appeler  Alexandre  Farnèse ,  et  de  s'ex« 
pliquer  avec  lui.  Cette  explication  fat  terrible. 
Une  parole  en  amena  une  autre  ;  la  colère  du 
pape  grandit  tellement  et  devint  si  violente  qu'il 
arracha  la  barette  des  mains  de  son  neveu ,  et  la 
jeta  par  terre.  Après  cette  scène  que  l'on  sut 
bientôt ,  on  s'attendait  à  voir  Alexandre  éloigné 
des  affaires;  mais  le  temps  manqua  au  pape* 
Ecrasé  sous  la  violence  d'émotions  si  profondes 
et  si  multipliées^  il  tomba  dangereusement  ma- 
lade,  et  mourut  peu  de  jours  après,  le  lo  no- 
vembre i549«  ^'  ^y^\t  alors  quatre-vingt-trois 
ans.  Aussi  aimé  que  ses  neveux  étaient  détestés, 
'  chacun  le  plaignit ,  le  regretta ,  et  fit  peser  sa 
mort  sur  les  ingrats  qu'il  avait  comblés  de  biens 
pendant  toute  sa  vie. 


Paul  III  fut  un  homme  plein  de  talent  et  d'es- 
prit. Dans  la  plus  haute  position ,  il  ne  se  laissa 
point  éblouir,  et  n'oublia  jamais  les  règles  de  la 
prudence  la  plus  consommée.  Et  pourtpnt,  quand 
on  le  met,  si  parfait  qu'il  pût  être,  vis-à-^is  du 
grand  mouvement  du  monde  qu'il  sembla  diri- 
ger, combien  il  apparaît  faible  et  de  peu  d'im- 


f^t$BGê  !  Seê  peMé##  1m  plus  bjirdief  ftMt  ê»u^ 
vçut  fQveloppéet  comme  dâii$  mo  fil#i  par  U 
court  #ipiice  de  temps  qu'il  embra99#9  les  offortf 
momentanés  d<^  ses  vues  les  plu4  élevéadi  loi 
appar«iisseiit  comm«  des  eflforts  éternels }  et  IN 
rtlattotis  de  famille ,  ses  intérêts  personnels  l'en*» 
lihitfaent  61  font  tout  avorter.  Ses  scntimens  les 
pins  chers^  après  lui  avoir  donné  quelques  courts 
tostans  de  bonheur^  lui  apportent  à  la  fin  de 
M«  douleurs  qui  tuent  ^  et  pendant  qu'il  MuAri 
et  meurt)  les  éieraeUee  destinées  du  OMifldb  ê\ 
MwipUssent* 


■MM 


S  II. 


imM  m.  màjblcu>  u. 


Cinq  OU  SIX  cardinatuc  se  trouvaient  un  \w 
pendant  le  conclave  autour  de  Vautet  de  la  éot^ 
pelle  ^.  ils  pariaient  de  la  diffieilté  quH  y  atiétdi 


trtttvw  MB  ptpe.  Pr0ii«2^*moi  )  dil  l'an  d'tux^  le 
etrdifiâl  Monie  ;  la  lendemain,  je  h\s  cardinal 
BU>n  ia?ori  qui  demeure  dans  ma  maiaoD  et  je 
fOM  le  donne  pour  collègue  (i).  Je  demande  it 
nom  derons  le  prendre ,  dil  un  autre,  Sfondrato, 
lôrequ'Hi  ae  furent  aëparét.  Du  reate,  comm» 
Monte  paaaait  pour  emporté  et  colère ,  il  avait 
peu  d'eapoîr  :  et  c'était  aur  aon  nom  que  ae  faU 
aaîtnl  lea  plus  petite  paria.  Nonobstant  cela ,  loa 
^oaea  arrivèrent  de  manière  qu'il  fut  élu  ^  7  fé**» 
Tlier  f55o»  Il  prit  le  nom  de  Jules  UI,  en 
néflMire  de  Jules  U^  dont  il  avait  été  le  camer^ 
lîfegue» 

Tous  les  visages  se  déridèrent  h  la  cour  împé* 
riale ,  lorsqu'on  reçut  la  nouvelle  de  cette  élec- 
ÛMk.  Lt  duc  Cc^imo  y  avait  contribué  le  plus. 
Et  ce  n'était  pas  xm  des  moftidres  bonheurs  de  la 
baute  et  puissante  fortune  de  l'empereur^  à  ceité 
Spoque^  qju'un  pape  dévoué  sur  lequel  on  pou- 
fait  compter*  Monte  vint  enfin  s'asseoir  sur  le 
a^e  romain,  tl  sembla  tout  de  suite  que  les. 
if&ires  publiques  allaient  prendre  désormais  une 
toute  autre  marche. 

(1)  DtOkioh,  RBlationê  lS5i  :  Quêêtù  nv.  éi  Jfofifi  m  hm 
«Mto  tfi  canêtàeratianê  di  ogn^  uno ,  ma  ait  ineoniro  ogn^  uno 
wrfciie  iwm»  éttta  ma  $ùt$ra  4  mUmmaimitêfmm  mai  ékê 
UfOêhJHimQ  $9amm$$êa. 


Il  n'en  importait  pas  moins  à  Tempereur  qu* 
le  concile  eût  de  nouveau  lieu  h  Trente  ;  il  es 
pérait  toujours  forcer  les  protestans  à  s'y  rendr 
et  à  se  soumettre  au  concile.  Le  nouveau  pap 
accéda  volontiers  à  cette  nouvelle  proposition 
Quand  il  appuyait  sur  les  difficultés  inhérentes 
la  chose,  il  craignait  seulement  qa'on  ne  prit  se 
objections  pour  des  subterfuges  ;  il  ne  laissait  pa 
de  protester  qu'il  n'avait  aucune  arriére-penséi 
et  qu'ay«nnt  agi  pendant  toute  sa  vie  sans  disa 
mutation  aucune,  il  voulait  continuer  k  en  agi 
toujours  de  même.  Dans  le  fait,  il  fixa  la  repris 
du  concile  au  printemps  de  i55i,  sans  faire  i 
convention  préalable  et  sans  y  mettre  aucun 
condition. 

Mais  malgré  cette  disposition  favorable  d 
pape ,  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  tout  fi 
gagné. 

OttavioFarnése  avait  obtenu  de  nouveau  lapo 
session  de  Parme,  d'après  un  arrêté  des  cardinal 
dans  le  conclave  que  Jules  exécuta.  Cela  n'éta 
point  arrivé  contrairement  &  la  volonté  de  Pec 
percur.  On  négocia  pendant  quelque  temps  e 
core  entre  eux  deux ,  et  on  conserva  Tespoir  i 

(i)  lêttên  M  mmwh  fifkkko  fà  «a  èiifiiff.  IM  M 
poUtXIX. 


les  voir  en  bonne  intelligence.  Mais  l'empereur 
ne  voulait  pas  se  décider  à  lui  céder  Piacenza. 
U  garda  aussi  en  sa  possession  les  localités  que 
GoDzaga  avait  occupées  sur  le  territoire  de  Par- 
me. De  son  côté,  Ottavio  continua  à  se  maintenir 
dans  une  position  belliqueuse  (i).  Âpres  tant 
d'offenses  réciproques,  une  véritable  confiance 
entre  eux  deux  était  alors  impossible.  Il  est  vrai , 
ia  mort  de  Paul  III  avait  enlevé  un  grand  appui 
à  ses  neveux ,  mais    elle  leur  avait  donné  une 
entière  indépendance.  Désormais  affranchis  de 
leurs  égards  forcés  pour  l'état  des  intérêts  gé- 
néraux   et    religieux  ,    ils    pouvaient  prendre 
leurs  mesures  librement,  en  ne  consultant  que 
leurs  propres  avantages.  Nous  trouvons  toujours 
Ottavio  encore  plein  d'une  haine  amère.  Il  se 
plaint  de  ce  qu'on  cherche  à  lui  enlever  Parme 
et  à  se  débarrasser  de  sa  personne.  Mais  ses  en- 
nemis ne  devaient  réussir  ni  d'une  manière  ni  de 
Vautre  (a). 


(1)  GofMlMiî^FtlacItFfrr.Gkmsa^a^eClaJasUteattondeeoB* 
saga  renfermée  daoi  le  troisième  Tolume  ,  contre  Facciuatlon  quL 

toi  était  Ciite  d'aTOlr  occasionné  la  gaerre,  expliquent  d'ane  ma- 
nière ambentliiiie  cette  toanmre  des  choses* 

(2)  Ij9ti9rê  dàUi  Signori  Fameiianip§r  lo  negotio  di  Parma  « 
Inromiat.  Polit.  XIX.  Ce  qui  est  ci-dessus  est  extrait  d'une  let- 
tn  d'OUatlo  an  cardinal  Alexandre  Famèse,  Paraie»  24  man 


Dans  cette  disposUion  ^  il  s'adressa  à  fîenri  II4 
Le  roi  accepta  avec  jpie  aes  proposiliom. 

L'Italie  et  rAllemagne  étalent  remplies  de 
mécontens.  Ce  que  fempereur  avait  déjà  fait, 
ce  qu*on  attendait  encore  de  lu!,  sa  conduite 
religieuse  et  politique)  tout  lui  avait  suscité 
des  ennemis  innombrables.  Henri  II  résolut  de 
reprendre  encore  une  fois  les  plans  anti-autri- 
chiens de  son  père.  Il  abandonna  sa  guerre  avec 
TÂngleterre,  fit  un  traité  d'alliance  avec  Ottavio 
et  prit  la  garnison  de  Parme  &  sa  solde.  Bientôt 
des  troupes  françaises  parurent  aussi  dans  Mi- 
randola,  et  on  vit  les  étendards  de  la  France 
flotter  au  centre  de  Tltalie. 


Dana  oette  nouvelie  eo  implication  5  Jules 
tint  conitaiiuBeflÉ  pour  Ffifiipereur.  U  iroiivail 
^'il  était  intolârabie^  a  qa'un  misérable  ver^ 
eomme  Oîtrnno  farnëM  ^  ae  révolUt  en  mèmù 
temps  contre  un  empereur  et  un  pape*  »  uNtân 
volonté  est,  déclare-t-il  à  son  nonce,  démonter 
le  même  vaisseau  que  sa  majesté  et  de  nous  confier 
à  ia  -ménie  fbrftifie.  Cmi  it  \m  qui  possède  i^lal- 

Ii|rence  et  la  puissance  que  j)0U3  ahaio^oflLDon^  le 
soin  de  prendre  tme  résokrtion  9  (i)«  L^ 


ignor  ^Imola,  con  Vmp9rator9*  L'uUimo  di  JUarMo.  InfurmlU 


reur  sa  prononça  pour  l'expulsion  violente  ei 
imtfké^iatê  des  Français  et  ^e  leurs  partisans.  Aussi 
Toyons^nous  ^ientât  les  troupes  alliëesi  du  pape 
et  de  Tempereur  entrer  en  campagne.  Une  for- 
teresse importante  du  Parmesan  tomba  dans 
leurs  mains  ;  elles  ravagèrent  tgute  la  campagne 
et  bloquèrent  complètement  Mi^andola. 

Cependant  le  mouvement  général  qui  s'était 
emparé  de  toute  l'Europe,  depuis  les  proposi- 
tions de  Farnèse  à  Henri  II,  ne  pouvait  se  réduire 
à  ces  petites  hostilités.  La  guerre  avait  éclaté  par 
terre  et  par  m.er*  spr  Routes  je.^  frQnÙi^FÇ»  qui 
tQuchj^ient  aux  doRi^ines  d^  Vcaipçr^ur  cl  d^ 
i*oi..  Les  prptestans  qjlero^ijd?^  çp  ^'alliant  apf)fl 
Siveç  k^  .F;^ançaj9^  furent  up  jtOMt  awf^ç  poids 
dans  la  b^l^noe  que  les  |tialief)s.    U   ;»'pnsyiyi( 
Vattaq^e  la  plus  décidée  que  Ch^rJjÇ§  i^  jjawif 
éprouvée,  JLea  Français  p^rureot  »W  h  ^in  | 
l'électeur  Maqricp  dans  Je  TyrpJ.  I^  yie#j^  yai^iw 
Queur  ayant  pris  position  $ur  le^  9^opjt;9gnes  çq^ 
trq  l'Italie  et  VAUof^agne  ^  pour  contenir  Vu^p 
çt  r^utrç  dans  le  devpir,  se  vit  (putrti^T^piJip  ej) 
danger,  vaincu  et  presque  fait  prisonnier. 

J)»<pijr.  Xil.  0  4oiUie  aiHii  le  jMO&tf^s^Mte. étroite  aSiaBce  e  #ofi 
fMT  ^ffêUo  aimmo  Aumano,  «ta  p«r«àè  I7«i0i|io  <«  cmua  mottra 

#»fi  sMi  ^*  JC.  Cwon»  tu  imiî  il  f^on  • 
4«Ua  r9(^i9fi«« 
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"autorité.  Le  dessein  des  évéques  espagnols  était, 
d'uD  côté ,  de  s'assujétir  servilement  les  chapi- 
tres ,  de  l'autre  d'enlever  au  pape  la  collation  de 
tous  les  bénéfices  ;  mais  il  ne  souffrira  pas,  dit-il. 
c]ue  sous  le  titre  d'abus  on  lui  enlève  ce  qui  n'est 
point  un  abus,  mais  bien  un  attribut  essentiel 
c]c  son  pouvoir  (i).  Il  ne  vit  pas  avec  peine  que  les 
fDrotestans,  par  leurs  attaques,  fournissaient  un 
prétexte  à  la  dispersion  du  concile ,  et  se  hâtant 
ci'en  décréter  la  suspension  ,JI  parvint  à  couper 
c^ourt  à  des  prétentions  et  à  des  discussions  in- 
ombrables. 


Depuis  cette  époquo,  Jules  III  ne  s'est  plus 

wnélé  sérieusement  des  événemens  politiques» 

lies  habitans  de  Sienne  se  plaignirent  de  ce  que, 

Myien  qu'il  fût  k  moitié  leur  compatriote  par  sa 

vnère,  il  avait  appuyé  le  duc  Cosimo  qui  voulait 

se    les  assujétir  :  une    enquête  judiciaire   faite 

plus  tard  a  montré  la  fausseté  de  cette  assertion. 

Cosimo  avait  plutôt  des  motifs  de  se  plaindre. 

Le  pape  n'empêcha  pas  les  émigrés  florentins  , 

les  ennemis  les  plus  acharnés  de  son  allié ,  de  se 

rassembler  sur  le  territoire  de  l'Église  et  de  se 

préparer  là  à  faire  la  guerre  au  duc. 


(1)  Àl  C.  Creieentio  16  Jan.  1592.  n  t'écrle  :  c  non  $arà^)éro, 
non  eùmportaremo  mai ,  frima  la$sar$mo  ruinarê  U  mondo.  > 
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L'étranger  visite  encore  la  villa  di  papa  Gin- 
Uq  t  hors  de  la  porte  dêl  Popolo.  Lk,  celle 
époque,  qui  vient  de  passel*  devant  nous ,  se  re- 
présente h  votre  souvenir^  lorsqu'on  Inonte  les 
escaliers  spacieux  jusqu'à  la  galerie  d'où  l'on 
découvre  Rome  dans  lobte  son  étendue,  à  partir 
du  Monte-Mario  ^  et  les  siduosités  que  décrit  le 
Tibreé  Jules  III  était  plein  de  vie  et  d'énergie 
quand  il  construisit  ce  palais  el  quand  il  planta 
ce  jardin.  Il  on  a  tracé  lui-»ménie  le  premier  plan  ;, 
mais  on  ne  flhissait  jamais  )  il  avait  tous  les  joui 
de  nouvelles  idées  et  de  nouveaux  désirs  que  1< 
architectes  se  hâtaient  de  mettre  à  exécution  (i) 
C'est  là  que  le  pape  passa  sa  vie  et  oublia  le  fcst»>  -:c 
du  monde.  Il  prit  soin  d'assurer  k  ses  parens  un»'  m€ 
fortune  très  eônvefiable  )  le  duo  Cosimo  leu^M:ii 
donna  Monte-Sansovino  ^  d'où  ils  étaient  origi 
naires;  l'empereur  leur  dotana  Navara  ]  lui-*méi 
leur  distribua  les  dignités  de  l'état  de  l'Église 
GatnérinOk  II  avait  tenu  parole  à  son  favori  (doi 


(1)  Fmari.  BolMffd  décrit  l*éltilSaé  ftti'STiiteDt  àlon  '69 
et  ce  Jardin  :  occupât  fért  omiMs  coUm  qui  ah  urht  aépimt^m 

m 

vium  protcnduntur» — 1\  décrit  leur  magnlflcence,  et  rapporte  qu  ^ 
4héè  tnècrlptlotif  ;  )>âr  étemplé  :  honcète  volûptarier  cunetis 
honêitii  esto  ;  et  prtnblpaleiiient  :  JH  Atne  proxkM  m  tmfk 
ae  divo  Àndreœ  gratias  agunto  (j'entends  les  Tisiteurs)  viiam^ 
et  ialutem  Julio  III  Pontifici  Maximo  Balduino  eju$  fratri 
eonnn  ftmiUm  utUfnHœ  piêfim&m  «I  mt^nmm  prêomuot, 
Jules  msviit  le  asioMii  mê. 


•     •• 

il  est  parlé  plus  haut)  et  l'avait  fait  cardinal.  C'était 
un  jeune  homme  qu'il  avait  pris  en   amitié  à 
Parme.  Il  l'avait  vu  un  jour  attaqué  par  un  singe, 
et  dans  ce  danger,  l'avait  trouvé  courageux  et 
de  bonne  humeur  :  depuis  ce  moment  il  l'avait 
ëlevé  et  lui  avait  voué  une  affection  qui  mal- 
heureusement fut  aussi  tout  son  mérite.  Jules 
désirait  le  voir  lui  et  ses  parens  bien  pourvus  et 
oonsidérés ,  mais  il  n'était  pas  disposé  à  s'enga- 
ger pour  l'amour  d'eux  dans  de  périlleux  embar* 
iras»  Comme  on  l'a  dit,  la  vie  tranquille  et  frugale 
dans  sa  villa  lui  suffisait«  Il  donna  des  festins 
c^u'il  assaisonnait  de  ses  locutions  proverbiales  ^ 
lesquelles  à  la  vérité  faisaient  bien  parfois  rou- 
vrir. Il  ne  prit  pas  d'autre  part  aux  grandes  af- 
faires de  l'église  et  de  l'état ,  que  celle  qu'il  ne 
pouvait  pas  absolument  éviter. 


MARCIL    II, 


Les  affaires  ne  pouvaient  assurément  pas  pro- 
spérer dans  cet  abandon.  Le  désaccord  s'accroû 
sait  toujours  entre  les  deux  puissances  catholiques 
d'une  manière  de  plus  en  plus  inquiétante.  Le^  ^s 
protestons  allemands^  puissamment  relevés  d»  ^Se 
Icurdéfaite  de  Tannée  i547)élaicnt  plus  forts  qu»  .flcjue 
jamais  ;  impossible  de  penser  à  la  réforme  ca^^^ra- 
tholique  que  Ton  s'était  souvent  proposée  ;  Vsm^  ^a- 
venir  de  l'Eglise  romaine ,  on  ne  pouvait  pas  s^s.  se 
le  dissimuler,  était  extrêmement  obscur  et  iir^^  ih 
certain. 

Mais  si ,  comme  nous  l'avons  vu,  il  s'était  d  6 
veloppé  dans  le  sein  de  l'Église  une  directi«:=DO 
plus  sévère  qui  était  la  condamnation  même  ^=du 
genre  de  vie  qu'avaient  mené  tant  de  pape^-^^ 
cette  direction  ne  devait-elle  pas  se  faire  sea  ^r 
lors  de  l'élection  d'un  nouveau  pape?  C'ét^^i^ 
chose  importante  que  la  convenance  et  la  ^^i' 
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|[Dité  de  ce  choix  ;  et  de  savoir  si  cette  élection 
iménerait  à  la  tête  des  affaires  un  homme  qui  fût 
e  représentant  de  la  tendance  dominante  alors 
lans  l'Église. 

Après  la  mort  de  Jules  III,  pour  la  première 
ois ,  le  parti  religieux,  défenseur  de  la  rigidité 
es  mœurs,  eut  de  l'influence  sur  l'élection  du 
ape.  Jules  s'était  senti  génc  souvent  dans  sa 
induite  assez  peu  digne  par  la  présence  du  car- 
inal  Marcello  Cervini.  C'est  celui-là  même  qui 
it  élu,  —  II  avril  i555,  —  sous  le  nom  de 
larcel  IL 

Pendant  toute  sa  vie  il  avait  donné  l'exemple 
'uneactivité  et  d'une  vertu  irréprochables,  il  était 
image  vivante  de  cette  réforme  de  l'Église  dont 
es  autres  n'étaient  que  les  parleurs.  On  conçut 
es  plus  grandes  espérances.  «  J'avais  prié ,  dit 
m  contemporain ,  pour  qu'il  nous  vint  un  pape 
[uî  sût  relever  les  belles  expressions  égUse^  con* 
ile,  réforme  y  du  mépris  dans  lequel  elles  sont 
ombées  ;  dés  lors  je  regardai  mon  espoir 
lomme  rempli,  mon  désir  me  parut  être  devenu 
me  réalité  (i).  »  L'opinion,  dit  un  autre,  que 
'on  avait  de  la  bonté  et  de  la  sagesse  incompara- 


(1)  Sênpamèa  al  t^eicovQ  i%  FietoU.  Lett$rû  di  prineipi,  UI , 
m. 


btéd  de  ce  pape  ranima  Tespérance  dans  toui  U 
cœurs;  si  jamais  c^est  possible,  PÉglise  ponn 
maintenant  éteindre  les  opinions  hérétiques 
abolir  les  abus ,  reformer  les  mœurs  et  rétabli 
dans  son  propre  sein  la  paix  et  la  santé  (i] 
Marcel  commença  tout-à-fait  dans  ce  sens.  Il  n 
souffrait  pas  que  ses  parens  vinssent  à  Rome  ; 
introduisit  une  foule  d'économies  dans  la  cour 
on  dit  qu'il  a  composé  un  mémoire  sur  les  amé 
liorations  k  entreprendre  dans  Finstitulion  d 
l'Église.  Il  chercha  aussitôt  son  avènement 
ramener  de  nouveau  le  service  divin  ù  sa  vérita 
ble  solennité  ;  toutes  ses  pensées  portaient  su 
un  concile  et  une  réforme  (2).  Sous  le  rappor 
politique  ,  il  prit  une  position  de  neutralité  don 
l'empereur  se  contenta.  «  Cependant,  disent  se 
contemporains,  le  monde  n'était  p^s  digne  d 
lui.  »  Ils  appliquent  à  celui-ci  les  paroles  de  Vii 
gile  au  sujet  d'un  autre  Marcel  :  «  Le  desti 
voulait  seulement  le  montrer  k  la  terre.  » 
mourut  le  aa*  jour  de  son  pontificat. 

Nous  ne  pouvons  pas  parler  de  l'effet  qia 
produit  une  administration  aussi  courte }  mais  4 
commencement,  cette  élection  manifestaient  dâ 


(1)  Letterê  di  prine^,  III,  141. 

(2>  P$M  FoHdûH  (to  viia  tfor^M  ML  CmmmfÊrtm  ft^ 


la  direction  qui  coAimonçait  à  l'emparer  die  VÈ^ 
glÎBe  ;  elle  domina  aussi  dans  ie  conclave  qui  sui- 
vit la  mort  de  Marcel.  Le  plus  sévère  de  tous  les 
cardinaux^  Jeah-Pierre  Caraffà^  en  sortit  pape^ 
le  23  mai  i555. 


S  IV. 


*1UL  lY. 


Nous  avohs  déjà  ëouvent  fait  mention  de  ce 
|)ape  ;  il  est  le  môme  qui  fonda  Tordre  des  Théft- 
tins,  qui  rétablit  l'inquisition,  qui  contribua  êi 
puissamment  à  raffermir  Taticien  do^me  6u  con- 
cile de  Trente.  S'il  existait  un  parti  qui  se  pro- 
posait la  restauration  du  catholicisme  dans  toute 
sa  sévérité ,  ce  fut  non  un  membre ,  mais  bien 
im  fondateur,  uh  chef  de  ce  parti,  qui  monta  sur 
lé  siège  papai.  Paul  IV  comptait  déjà  soixante- 
dbc-neuf  ans ,  mais  sea  yeux  enfoocéa  dans  leur 


«0 

orbite  avaient  encore  tout  le  feu  de  la  jeunesse  ; 
il  était  très  grand  et  maigre  ;  sa  démarche  était 
vive  ;  il  paraissait  être  tout  nerfs.  Dans  sa  vie 
journalière ,  il  n'était  Fesclave  d'aucune  règle  ^ 
dormait  souvent  le  jour^  étudiant  la  nuit  :  mal — 
heur  au  serviteur  qui  serait  entré  dans  son  ap — 
[Sartement  avant  qu'il  n'eût  sonné  :  aussi  suivait-i.^ 
entoutet  toujours  les  impulsions  du  moment  (i^  ^ 
Mais  ces  impulsions  étaient  dominées  par  Ic^^ 

sentimens  qui  s'étaient  développés  en  lui,  peir^ 

dant  une  longue  vie,  et  qui  lui  étaient  deven^m^^^ 
naturels.  Il  parut  ne  connaître  aucun  autre  d  ^^« 
voir,  aucune  autre  occupation,  que  le  rétabL  m^- 
sement  de  l'ancienne  foi,  avec  toute  la  supr^^. 
matie  absolue  qu'elle  possédait  dans  les  époqvji  es 
antérieures.  De  tels  caractères  se  manifestant 
encore  de  temps  en  temps,  et  nous  les  rencon- 
trons parfois  de  nos  jours  ;  ils  ont  compris     fa 
vie  et  le  monde  sous  un  seul  point  de  vue  :  h 
direction  de  leur  esprit  est  si  puissante,  qu'il  se 
trouve  complètement  maîtrisé  ;  ils  sont  les  ora* 
teurs  infatigables  de  leur  œuvre,  et  toujours  ils 

(1)  Relatiane  di  M»  Bemardo  Navagero  (ekefu  pat  CaràâtkJ 
alla  $er,  rêpuh,  di  Venexia  tomando  di  Roma  Afnbateiat9n 
appresio  del  Ponte/ice  Paolo  IV,  15SS.  Dans  beaucoup  de  UM- 
Uièques  de  r Italie,  aussi  dans  les  InformatUonipoUtiekêkM^ 
La  complêsiione  di  questo  pontefice  è  coleriea  adusta;  ha  im* 
ineredebili  gravita  e  grandexxa  in  tutte  le  iu$  uioni  i 
m^ntê  pare  nata  al  iignoreggiare. 
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conservent  une  certaine  verdeur  d'imagination 
t  d'intelligence,  ne  cessant  de  répandre  les 
entiniens  qui  les  entraînent  avec  une  sorte  de 
italité.  Ces  hommes  acquièrent  une  grande 
nportance,  alors  qu'ils  sont  arrivés  dans  une  po« 
tion  où  leurs  actes  ne  dépendent  plus  que  d'eux* 
lémes,  et  où  la  puissance  s'associe  à  leur  vo- 
>nté.  Tel  devait  être  Paul  IV,  qui  n'avait  ja- 
lais  connu  aucune  règle ,  aucune  limite ,  et  qui 
vait  toujours  fait  valoir  son  opinion  avec  une 
iolence  extrême  (i)*  Il  fut  le  premier  à  s'étonner 
le  son  élévation,  n'ayant  jamais  fait  la  moindre 
oncession  à  un  cardinal,  et  s'étant  toujours 
Qontré  sous  les  dehors  de  la  plus  grande  sévé** 
'ité  ;  il  se  crut  élu  non  par  les  cardinaux,  mais 
>ar  Dieu  lui-même ,  et  appelé  à  la  réalisation  de 
kes  projets  de  réforme  (3). 

(1)  On  peut  croire  que  ta  manière  d*être  n'aTait  pas  l'assenti- 
lient  de  tout  le  monde.  Aretino,  eapitolo  al  r$  diFraneia,  le  dé- 


Caraffa  ippoerita  infingario 

Chê  tun  per  eoioienxa  spirituale 

Quando  ii  mette  âel  pepe  in  sul  eardo. 
(S)  Relatùme  del  CL  M.  Àluiee  Moeenigo  K..  ritomato 
daUa  eortê  di  R<ma  1560  (Arch.  VenêxJ  Fu  êUtto  Pontêfiee 
€ontra  il  parer  e  eredere  di  ogn'unû  e  forée  aneo  di  se  stesso  coma 
S.  S.  prapria  mi  disse  poco  inanzi  morisse ,  ehe  non  avea  mai 
cqmpiaciuto  <sd  alcuno,  e  ehe  se  un  cardinale  gli  avea  domandato 
fualche  gratia  gli  avea  sempre  riposta  alla  riversa  ne  mai  eom^ 
piadutolo,  onde  disse  :  io  non  so,  eome  mi  habbiano  eletto  Papa 
*$  cêneUsdo  ehe  Jddio  faeeia  li  Pontefiei. 
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u  NoiM  prometioQs  et  nous  faisops  nemioptii 
dit-il  daoA  sa  bull^  d'^^vénoment  %  de  ini6t|:re«up 
soin  scrupuleux  à  te  qua  la  réforma  did  l'Ilglise 
uoirerseile  al  da  h  cour  de  Rotue  soit  eTLécixiiQp  h 
L0  jour  d0  son  c<>|ifpnneroent  fut  signalé  pardsf 
décisions  concernant  l^s  couvons  et  les  ordfH 
religieux  i  il  envoya  sans  retard  deux  n^oincs  dv 
Monta^^assino  en  J^spagne ,  pour  y  rétablir  II 
disciplina  de$  couvons  daijs  sa  pureté  prîmiUvf - 

Il  institua  une  congrégation  pour  la  réfprine  unir 
Y^rselle ,  on  trois  classes  ;  chacune  devait  étrs 
composée  da  huit  cardinaui  ^  quiwe  pjrélat^ ,  ^ 
cinquante  docteurs»  Les  articles  sur  lesquels  on 
devait  délibérer,  pour  ce  qui  conceradift  la  uo^ 
mina  lion  aux  emplois,  furent  communiqués  aw 
universités»  Il  se  mit  k  l'œuvre.,  comme  00  yoit  ^ 
avec  un  grand  zèle  (i).  Il  semWait  qu^  le  mou^ 
vement  religieux  qui  s'était  déjà  emparé  depuis 
long-ti^mps  des  degrés  inférieurs  de  l'jÉlglise  avait 
à  présent  pris  aussi  possession  de  la  papauté 
elle-même  ,  et  qu'il  devait  diriger  exclusivement 
l'administration  4^  Paul  lY •  4  celte  éppque ,  il 
•'agissait  seulement  de  savoir  quel  parti  il  pren- 
drait dans  la  situation  générale  des  afîaires  euro- 
péennes. 

Les  grandes  directions  données  à  une  paissanee 


ne  «ont  pas  toujours  faciles  à  changer  :  spuveot 
«liesse  trouvent  insensiblement  confondues  avec 
l'essence  même  de  son  organisation. 

Si,  conformément  h  la  nature  des  choses, les 
papes  ne  devaient  jamais  avoir  rien  de  plus  h 
souhaiter  que  de  se  délivrer  de  la  prépondérance 
espagnole  ,  le  moment  actuel  paraissait  encore 
nne  fois  rendre  cette  délivrance  possible.  Cette 
guerre ,  fruit  des  intrigues  des  Farnése ,  fut  la 
plus  malheureuse  des  guerres  de  Charles  V. 
Menacé  par  les  Pays-Bas ,  abandonné  de  PAHe-» 
magne,  inquiété  par  IMnfidèle  Italie,  ne  comp- 
tant plas  sur  les  d^Esto ,  ni  les  Gonzaga ,  il  était 
malade,  découragé  et  surtout  fatigué  de  la  vie. 
Quel  autre  pape,  &  moins  quMl  n^eùt  directement 
appartenu  au  parti  impérial ,  eftt  résisté  à  de  st 
séduisantes  occasions  t 

PUisqu'MO  autre^  d'aiUeurs,  Paul  (V  devait  èlrp 
iMti  jpw  «une  position  BembUble.  Né  en  i4;6i  il 
avait  y  M  ritalie  dans  ia  Ut^erié  du  XV  siècle  •  Son 
âme  tout  entière^  vivant  dans  ce  ^ouv^w^  çosxy 

parait  l'Italie  d'alors  àiun  instrument  h  quatre 
cordes  parfaitement  d'accord;  ces  quatre  cordes, 

c^étako^t  Kaples  et  Milan  ^  c'étaient  Venise  H 
rÉtat  de  l'église.  Aussi ,  ^ooilMen  il  maudissait  la 
mémoire  d'Alphonse  et  de  Louis-le-Maure  :  «Ces 
{Unes  malheureuses  et  perdueij^  Véi^fia-^t-U  Wik* 
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vent ,  qui ,  par  leur  division,  ont  détruit  cette  ad- 
mirable harmonie  (i).  cr  Jamais  il  ne  put  supporter 
la  domination  des  Espagnols  en  Italie.  La  famille 
des  Carafla,  dont  il  sortait,  appartenait  d'ailleurs 
au  parti  français;  toujours  prête  à  prendre  les  ar- 
mes contre  les  Castillans  et  les  Catalans,  elle 
avait  aussi  adopté  le  parti  de  la  France  en  iSaS; 
et  pendant  les  troubles  de  1 547)  ^^  ^^^  ^^^^  Pierre 
Caraffa  qui  donna  le  conseil  h  Paul  III  de  s'empa- 
rer de  Naples.  Puis  à  cette  haine  nationale ,  se 
joignait  encore  une  haine  non  moins  violente, 
Caraffa  ayant  toujours  déclaré  hautement  que 
Charles  Y  soutenait  les  protestans  par  jalousie 
contre  le  pape ,  et  lui  attribuant  même  tous  leurs 
succès  (2).  L'empereur  le  craignait  et  le  détes- 
tait* Il  l'exclut  une  fois  du  conseil  formé  pour 
l'administration  de  Naples  ;  il  alla  jusqu'à  le  me- 
nacer sérieusement  à  cause  de  ses  attaques  dans 
le  collège ,  et  jamais  il  ne  le  laissa  parvenir  à  la 
tranquille  possession  de  ses  emplois  ecclésiasti- 
ques dans  le  royaume'  de  Naples  :  à  chacune  de 
ces  persécutions,  l'aversion  de  Caraffa,  comme  onj 


(1)  Infeliei  quelle  anime  di  Alfaneo  étAragona  $  Ludùfneo 
di  Milano,  ehe  furoM\li  pritni  che  guoêtarono  cott  nobUit 
mento  étltaUa,  dans  Navag^ro. 

(2)  Memoriade  dato  a  ÂnnibaU  RueéUai,  eept.±WXi(InfÊmimg^ 
PoL  l.XXIV),  Chiamana  liberamenH  la  H*  S.  Ceeorea  fautoer 
di  eretid  e  di  totimafien 
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le  peut  penser,  ne  manquait  pas  de  s'accroître  , 
c'est  pourquoi  Charles  Y  le  haïssait  tout  à  la  fois, 
comme  Napolitain  ,  comme  Italien ,  et  de  plus 
encore  comme  catholique  et  comme  pape  i  ces 
deux  passions  seules  possédaient  vraiment  Tâme 
de  Paul  IV,  sa  haine  contre  l'empereur ,  et 
son  zèle  pour  la  réforme  de  rÉglise. 

Il  venait  à  peine  de  s'asseoir  svlv  le  trône  pon- 
tifical ,  à  peine  s'il  avait  vu  s'élever  la  statue  que 
'uî  érigeaient  les  Romains  qu'il  avait  dispensés 
de  la  taxe,    et  auxquels  il  avait  fait  distribuer 
cies   grains,  qu'il  était  au  milieu  des  ambassa- 
tleurs  accourus  de  tous  côtés,  et  déjà  il  avait 
irmille  difTérens  avec  l'empereur.  Celui-ci  se  plai- 
gnait amèrement  auprès  des  cardinaux  de  son 
f^arti  qu^on  eût  fait  un  tel  choix.  Ses  partisans 
tenaient  des   réunions  suspectes;  quelques  uns 
ci'eux  capturèrent  plusieurs  vaisseaux  du  port  de 
C^ivîta-Vecchia,  qui  furent  ensuite  repris  par  les 
]|prançais(i).  Le  pape,  à  son  tour,  jetait  feu  et 
flamoies  ;  il  Ot  arrêter  les  cardinaux  et  partisans 
cie  l'empereur,  et  confisquer  les  possessions  de 
qui  prirent  la  fuite.  Bien  plus,  il  conclut 


(iyjmtnUtioni  $  Uttére  d4  momignor  délia  Ca$a  a  nWM  dêl 
C7.  Caraffa ,  dove  $i  eontwu  il  principio  d$lla  rottura  délia 
^^uêrra  fra  Papa  Paolo  IV,  e  Vimperaiore  Carlo  F.  1556.  Aussi 


avec  la  Fràoeè  eeito  fometne  «Uianot  éêimM  Uk 
quelle  Paul  III  a\riit  Mi^nrB  l-ècuM.  Il  dînit 
qile  Charles  voulait  le  tuer  par  'ttwt  êtpèn  de 
fièvre  «orale  ,  mais  que  lui  metlrnft  jeu  sur  in^ 
ble^  'el  déliv  refait  la  pauvre  IdAliedea  lîapi^g^nok) 
avec  le  aecours  du  rot  de  France ,  ^t  <)iie  dewt 
princes  français^  il  y  comptait  bieti,  régneraient, 
un  jour  sur  Naples  et  sur  Milan. 


Assis  à  table  des  heures  eatiéres  ^  bavael 
vin  noir^  épais^  volcanique  de  Naplea,  qu^oo  ap-< 
fel\e  Mangiaguerra ,  il  se  répandait  avec 
éloquence  impétueuse  contre  œh  schisfnaUquu^.^i^ttif 
ces  hérétiques^  ces  damnés  nie  DieUy  cette 
mence  d^  Juifs  et  de  Maures^  cette  lie  tiu 
enfin^   comme  il  appelait  toujours  iea 
gnols  (i).  Mais  il  se  consolait,  disait  il^  fMtrœr 
parole  de  TÉcriture  :  u  Tu  marcheraa  aur 
scrpens ,  tu  étoufferas  les  lions  et  les  drag^ 
Il  voyait  le  moment  arrivé  où  Charles  et<aoB 
seraient  punis  de  leurs  péchés,  où  lui,  Paul' 
délivrerait  Tltalie  de  leurs  mains;  et,  ajoulaît— ^^ 

(1)  Nava§9ro.  Mai  parUwm  di  S.  H.  $  éâUa  nfcriongJ^flfwK^ 
che  non  gli  ckiamane  iretici  icismatiei  $  maiaâêiti  ia  Dk 
iWiê  di  Giudêi  $  di  Mori,  feecia  del  mondo,  deplorando  la  mm». 
ria  ^Italia  ehê  fouê  attrêtta a  Mmr» ^«nft  ooêimèfHlaê^ 
vile.  Les  dépêches  ^es  «mbassAdevra  fhiBçali  toril  pMMIÀ  pu 
rellles  lorUet.  Par  ex.  :  de  Uamc  eC  de  4*ATaiiçea4Mii  UhH^ 
610—618. 


«7 

si  pour  cette  cause  sacrée  je  ne  suis  ni  écouté  ni 
lecouru^  la  postérité  dira  au  moins  quun  vieil 
Italien,  aux  portes  de  la  mort^  au  lieu  de  se  re- 
poser et  de  se  préparer  en  paix  è  mourir,  €on«- 
çat  seul  ces  plans  élevés  qui  devaient  rendre  h 
sa  patrie  son  indépendance  et  sa  liberté  !  Il  est 
inutile  d'çntrer  dans  tous  les  détails  de  ses  négo- 
ciations, mais  il  est  important  de  dire  que  lorsque 
les  Français,  au  mépris  de  leur  traité  avec  lui , 
conclurent  une  trêve  avec  les  Espagnols  (i),  il 
envoya  son  neveu,  Charles  Carafiia,  en  France 
pour  se   plaindre,  et   que  ce  dernier  réussit  à 
mettre  dans  ses  intérêts  les  différent  partis  qui 
U  aussi  se  disputaient  le  pouvoir;  c^est-^-dire , 
les  Montmorency  et  les  Guise,  l'épouse  du  roi 
et  sa  maîtresse.  Charles  Caraffa  (ît  renaître  par 
là  les  hostilités  (2)  en  Italie,  et  gagna  un  vaillant 
allié  dans  le  duc  de  Ferrare.  Ils  ne  voulaient  rien 


(1)  L'exposition  du  peu  de  foi  qu'y  ajoutait  dans  le  commence- 
mlom^  CSssilBi ,  eti  très  caractéristique  dans  Rafagero.  Domufi- 
iando  io  al  ponte fice  e  al  C.  Caraffa,  is  havevano  avvùo  aicMiO 
itaOs  tnguê  (de  Taucelles)  $i  gt^rdarno  tun  Valtro  ridendo  : 
çiMfi  «Wstsers  dùn,  $%  coms  mi  dùêê  anehê  opeHawwiU  U  Pon- 
Uficê  ehe  quettm  tperarua  di  trêgns  era  «ssa»  êêUle  m  lm$ 
nonditneno  venn$  Vavviso  il  giorno  tegwnte,  il  quaU  ii  eom$ 
mnsoiè  tutta  Roma  cost  diede  tanto  ttavaglio  e  tanta  moUitia 
al  papa  •  cU  e%rdinaU  ek$  non  lo  porsfCNia  ditiimulart.  iHe$f)a 
Upapa,  che  questo  tregue  tarebbero  la  ruina  delmondo, 

(2)  KabuUn,  Mémoires  collect.  univtfS.  loum  3S,dSS,  prtncipa- 
kiMit TiUan^  mémolm  ^Ibétoia.  M^asrT» 


moins  qu'un  houlcverscment  complet.  Des  émi- 
grés ilorentins  el  uapoliuiins  ren^plissaiciU  la 
cour  romaine  :  le  terme  de  leur  émigration  pa- 
raissait être  arrivé.  Le  procureur  fiscal  du  pape 
intenta  une  action  juridique  contre  l'empereur 
et  le  roi  Philippe ,  dans  laquelle  il  proposa  l'ex- 
communication de  ces  deux  princes,  et  le  déga- 
gement du  serment  de  fidélité  pour  tous  leurs 
sujets.  On  a  toujours  aussi  soutenu  h  Florenc< 
qu'on  avait  en  main  les  preuves  évidentes  que  1; 
maison  de  Médicis  était  également  condamnée  à 

périr  (i  ).  La  guerre  était  imminente  de  touscd    

tés ,  et  les  progrès  de  la  civilisation  ,  accompli  ^ 
jusqu'à  ce  jour  dans  le  siècle,  furent  une  foiseik^  ^ 
ccre  remis  en  question. 

De  cette  manière ,  toute  la  tendance  de  la  p.'^^R- 
pauté  fut  changée,  et  les  efforts  en  faveur  dclÊMa 
réforme  durent  faire  place  aux  efforts  destinés  à 
faire  triompher  dans  la  guerre. 

On  vit  alors  celui  qui ,  n'étant  que  cardina^H, 
s'était  prononcé  avec  tant  de  chaleur  contre  !« 
népotisme,  tomber  dans  le  même  abus,  une  fo^^îs 
qu'il  fut  assis  sur  le  trône  pontifical.  Son  nevcu^a) 
Charles  Garaffa,  so/dat  adonné  à  tous  les  vic^-^^^ 
militaires  (2),  fut  ^'levé  au  cardinalat.  Paul  IV 

(1)  Guiioni,  Rêl.  dé'  Toteana. 

(S)  Jiàbon  B.  RlHer  II ,  745.  YiUars  p.  2tt5. 
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sait  lui-même,  en  parlant  de  ce  neveu,  qu'il  avait 
le  bras  plongé  jusqu'au  coude  dans  le  sang.  Mais 
il  avait  apaisé  le  vieillard,  en  s'étant  laissé  voir 
plusieurs  fois  à  genoux  devant  son  crucifix  avec 
les  apparences  d'une  véritable  contrition  ;  et  ce 
qui  bien  plus  encore  lui  avait  valu  ses  bonnes 
grâces,  c'est  qu'il  s'était  toujours  rencontré  avec 
lui  dans  les  mêmes  sentimcnsde  Ijaine(i).  Charles 
Caraffa  avait  été  au  service  de  l'empereur  en 
Allemagne ,  et  se  plaignait  vivement  de  n'en 
avoir  retiré  que  des  disgrâces.  Mais  ce  qui  le 
remplissait  vraiment  de  ressentiment  et  de  colère, 
c'est  qu'on  lui  avait  enlevé  un  prisonnier  d'im- 
portance  dont  il  espérait  une  forte  rançon  ;  c'est 
qu'on  ne  lui  avait  pas  laissé  prendre  possession 
d'un  prieuré  des  chevaliers  de  Malte  qui  lui 
avait  été  donné.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  violence  de 
cette  haine  lui  tenait  lieu  auprès  du  pape  de  tou- 
tes les  vertus  qu'il  n'avait  pas  :  celui-ci  louait 
sans  cesse  son  neveu  ^  assurait  que  le  siège  ro- 
main n'avait  jamais  eu  un  serviteur  si  dévoué,  ni 
si  intelligent  ;  il  lui  remit  non  seulement  le  soin 
des  affaires  temporelles,  mais  aussi  la  plupart  des 
affaires  spirituelles  ;  et  c'était  une  véritable  joie 
qu'il  éprouvait ,  quand  il  voyait  qu'on  rapportait 
â  Charles  Caraffa  les  témoignages  de  sa  faveur 
pontificale. 

(1)  Bromato. 


nieine  acpassa  louie  aiicn 
.'n.'iil,  il  est  vrai,  enlevé  lou 
Cotonna,  traîtres  à  Dieu  el  a 
on  ne  le»  avait  jamais  occu| 
céder  k  des  vassaux  qui  sa 
garder  et  les  défendre.  Ces 
ses  nereux  ;.il  nomma  Tatn^ 
le  plus  jeune,  marquis  de  I 
dinaux  se  contentèrent  de 
leurs  regards  h  terre,  lorsqu 
lonté.  Dés  lors ,  les  CarafPa 
vastes  projets  ;  si  les  filles 
dans  la  famille  du  roi  de  F 
mariées  au  moins  dans  celle 
et  les  Gis  croyaient  espérer  j 
lement  acquérir  Sienne  ;  en 
ses  de  toute  la  famille  devin 

qu'un  ayant  plaisanta  sur  1 
j^  j? é. ».  i 


fiatison,  la  mère  répondit  s  «  )1  nW  plus  temps 
de  parler  de  berret,  mais  de  couronne  (i).  >» 

Dans  le  fait  ^  tout  4^pendait  du  succès  de  la 
g^uerre  qiii  éclata  alors,  et  qui,  dans  le  commeuT 
ceaiçnt,  ne  donna  pas  de  brillantes  espérances. 

Apfès  l'acte  du  proqureur  fiscal,  le  duc  d'Âlba 

âiy^Qt  quitté  le  territoire  napolitain,  et  s'étant 

9YMQcé  9ur  le  territoire  romain,  les  vassaux  ror 

tiuiin^  r^çcQOipagnèrent,  Les  ancieniiea  intellU 

g4}nc9«  se  penouàreot  :  Netluno  chassa  la  garnir 

son  do  l'Église.  On  rappela  les  Colonna;  le  due 

d'Albe  mit  garnison  dans  Frosinone,  à  Ânagni, 

Tjvqli  dans  le^  r^ontagnes,  Osiie  sur  la  mer,  et  il 

bloqua  Rome  des  deux  côtés* 

Jje  pape  d'abord  3c  reposa  de  tout  sur  les  Ro- 
o^f^ina;  lui-même  les  passa  en  revue  :  ils  partie 
f#Qt  du  Cfimpofiore,  passèrent  devant  le  château 
S||{n(rA.nge ,  qui  les  saluait  du  feu  de  son  artille^ 
fie,  et  arrivèrent  sur  La  place  SaintrPierro ,  où  le 
papt^  sj)  trouvait  à  une  fenêtre  avec  sou  neveu  ; 
ils  étaieot  disposés  sur  34o  files  Brmée^  d'arquer 
buses^  e|  sur  25o  files  armées  de  piques  :  chaque 
file  lilait  do  9  hommes  d'un  aspect  oiiagmfiq^e  , 
çt  n'ayant  que  des  nobles  pour  chefs.  Quaod  les 

(1)  BiWâts  II,  46,  f,  ses  ;  mot  A  mot  :  non  tuer  auel  tempo 
da  parlar  di  burette,  ma  di  corons. 


7% 

caporioncs  et  les  porte-étendards  armèrent  de- 
vant lui)  il  leur  donna  sa  bénédiction  (i).  Tout 
cela  certes  était    imposant    et   de   belle    appa- 
rence ,  mais  ces  troupes  brillantes  étaient  peu 
faites  pour  défendre   une  ville.   Les  Espagnols 
s'étant  approchés  tout  près  des  murs,  il  suffisait 
d'un   faux  bruit,  d'un  petit  corps  de  cavalerie, 
pour  mettre  tout  dans  un  tel   désordre  qu'il  ne 
restait  plus  personne  dans  les  rangs.  Le  pape  fut 
donc  obligé  de  chercher  des  secours  plus  effica- 
ces, et  Pierre  Strozzi  lui  ayant  amené  enfin  les 
troupes  qui  avaient  servi  devant  Sienne,  il  par* 
vint  à  reprendre  Tivoli  et  Ostie,  et  surtout  éloi- 
gna le  danger  le  plus  immédiat  qui  le  menaçait  ; 
mais  qu'était-ce  que  cette  guerre  ? 

Dès  le  commencement,  le  duc  d'Albe,sans 
doute ,  aurait  pu  s'emparer  de  Rome  sans  beau- 
coup de  difficultés;  mais  son  oncle,  le  cardinal 
Giacomo,  lui  ayant  rappelé  la  mauvaise  fin  qu'a- 
vaient subie  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la 
prise  de  cette  ville  par  le  duc  de  Bourbon,  Albe, 
en  bon  catholique ,  ne  fit  la  guerre  qu'avec  la 
plus  grande  réserve.  Il  combattait  le  pape,  mais 
on  pourrait  presque  dire,  en  le  révérant  :  il  vou- 
lait seulement  lui  arracher  le  glaive  des  mains, 

(1)  Diario  di  Cola  CalUine  romano  M  rion$  di  Tramtwerû 
ranno  1521  sino  aU'anno  1562.  MS. 
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et  ne  convoitait  même  pas  la  gloire  d'être  compté 
parmi  les  vainqueurs  de  Rome  :  aussi  ses  trou- 
pes disaient-elles  que  leur  général  leur  faisait 
faire  une  campagne  contre  une  fumée ,  contre 
un  brouillard  qui  les  incommodait  fort,  et  qu'on 
ne  pouvait  ni  saisir,  ni  dompter. 

Ceux ,  au  contraire ,  qui  défendaient  le  pape 
contre  d'aussi  bons  catholiques,  étaient  pour  la 
plupart  des  protestans  allemands;  ils  riaient  de 
la  messe,  persifflaient  les  images  saintes  qu'ils  ren- 
contraient sur  la  route  ,  transgressaient  les  jeû- 
nes, et  commettaient  cent  autres  sacrilèges  qui 
autrefois  auraient  tous  été  punis  de  mort(i).  On 
assure  même  que  Charles  Caraffa  était  dans  une 
très  grande  intimité  avec  le  margrave  Albert  do 
Brandebourg  ,  le  plus  zélé  partisan  des  protes- 
tans. 

Les  contrastes  ne  pouvaient  surgir  d'une  ma- 
nière plus  marquante.  D'un  côté,  on  voit  la  se- 
véri'lé  du  catholicisme  imposer  profondément  au 
chef  de  l'armée  opposée,  et  l'éloigner  de  plus  en 
plus  de  ces  temps  où  un  Bourbon  combattait  le 
saint  stége  sans  crainte  comme  sans  remords. 
D'un  autre  côté,  ce  sont  les  conséquences  des 

(1)  Ifavagero  .*  Fu  riputata  la  piu  etereitaîa  gente  la  Todena 
(3800  fanti)  $  piu  atta  alla  guerraf  ma  era  in  tutto  LMtirafuu 


tondancea  tomporelles  d^  la  papanti  qui  s^é^ 
imni  ausai  emparéea  de   Paul  lY ,  quoiqu'il 
les  eût  si  fortement  condamnées.   Il  résulte 
de  ces  étranges  contradictions,  que  ceux  qui  se 
sont  séparés  de  TÉglise  romaine  la  défendent,  et 
que  les  Bdéles  Taltaquent;   mais  les  uns  se  souv— 
mettent  encore  en  i^attaquant,  et  les  autres  tu 
cessent  de  lui  témoigner  leur  inimitié  et  leu 
éloignement  en  la  protégeant. 

Pourtant ,   la  véritable  lutte  ne  commem 
que  lorsque  les  troupes  françaises  se  montn 
rent  sur  les  Alpes.  Ces  auxiliaires  se  cQmp( 
salent  de  lo^ooo  hommes  à  pied)  et  d'un  cor 
de  cavalerie ,  magnifique  quoique  moins  noi 
bivux»  Les  Français  désiraient  essayer  d'abo 
leurs  forces  contre  Milan >  quils  croyaient  moi 
bien  défendu ,  mais  ils  furent  obligés  de  suivie 
la  direction  que  les  Caraffa  leur  donnèrent,  et  c7e 
marcher  sur  Naples.  Ces  derniers  ne  doutaient 
pas  de  trouver  en  cette  ville  de  nombreux  paf* 
tisans;  ils  comptaient  sur  la  puissance  des  éniî-        i 
grés,  sur  l'élévation  de  leur  parti ,  sinon  dans        ' 
tout  le  royaume,  au  moins  dans  les  Abruzzes,  au- 
tour d'Aquila  et  de  Montorîo,  oh  leurs  aïeux 
paternels  et  maternels  avaient  toujours  conserva 
une  immense  influence. 

dmuiétf^  les  éfioê^       |  i 
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mens  doivent  à  la  (in  éclater  d'une  manière  ou 

d'une  autre.  La  papauté  était  trop  agitée  contre 

ia  prépondérance  espagnole,  pour  ne  pas,  cette 

fois  9  s'élever  contre  elle  avec  la  plus  énergique 

animosité. 

Le  pape  et  ses  neveux  étaient  alors  résolus  à 
ne  plus  rien  ménager  :  Caraffa  avait  non  seule- 
naent  demandé  du  secours  aux  protestans  y  mais 
il  proposa  encore  à  Soliman  l'^^de  renoncer  ù  ses 
excursions  en  Hongrie ,  pour  se  jeter  avec  tou<^ 
t.es  ses  troupes  sur  les  Dcux-Siciles(i).  Ainsi  ^ 
pour  combattre  le  roi  calholique ,  il  invoquait  Iq 
secours  des  Infidèles. 

Au  mois  d'avril  i557,  '^^  troupes  papales  pas- 
sèrent les  frontières  napolitaines,  et  signalèrent 
le  jeudi  saint  par  la  prise  et  le  pillage  de  Compli, 
riche  de  ses  propres  trésors,  mais  aussi  de  tous 
ceux  qu'on  y  avait  déposés.  Guise  passa  ensuite 
le  Tronto  et  assiégea  Civitella. 

On  était  pourtant  bien  préparé  h  le  recevoir. 
Albe  savait  qu'il  n'y  aurait  pas  de  mouvemens 

«  (1)  Ses  aveux  dans  Bromato ,  Vita  di  Paolo  IV,  I.  II,  p.  309. 
Du  reste  Bromato  a  d'excellens  renseignemens  sur  cette  guerre. 
Il  les  a  extraits,  ce  qu'il  ne  cache  pas,  d*ttn  manuscrit  fort  dé« 
tilllé  de  Ifores,  qui  a  pour  dijet  cette  même  guerre  »  et  que  roQ 
I— tcwMre  M«f eut  dan*  les  MMIolhèqiies[d'Ila!te. 
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Pendant  que  le  royaume  tenait  ferme  et  témoi- 
gnait de  son  dévouement  envers  Philippe  II,  de 
vifs  différens  éclataient  au  contraire  parmi  les 
assaillans)  entre  les  Français  et  les  Italiens,  entre 
Guise  et  Montebello.  Guise  se  plaignait  de  ce  que 
le  pape  n'observait  pas  la  convention  conclue 
avec  lui,  le  laissant  manquer  des  secours  qu'il 
avait  promis.  Lorsque  le  duc  d'Albe  apparut 
avec  son  armée  dans  les  Abruzzes,  —  au  milieu 
du  mois  de  mai,  —  Guise  jugea  que  le  meilleur 
parti  était  de  lever  le  siège  et  de  repasser  le 
Tronto.  La  guerre  se  pratiqua  de  nouveau  sur 
le  territoire  romain  ;  guerre  dans  laquelle  on 
avançait,  on  reculait,  on  assiégeait  des  villes  et 
on  les  abandonnait ,  mais  dans  laquelle  on  n'en 
vint  qu'une  seule  fois  à  un  engagement  sérieux. 

Marc-Antonio  Colonna  menaçait  Pailiano  que 
le  pape  lui  avait  enlevé  :  Giulio  Orsini  se  mit 
eo  route  pour  renouveler  les  vivres  et  les  trou- 
pes de  cette  place.  Trois  mille  Suisses  comman-* 
dés  par  un  colonel  d'Unterwalden,  venaient  d'ar- 
river à  Rome.  Ils  furent  reçus  avec  joie  par  le 
pape  qui  fit  présent  à  leurs  capitaines  de  chaînes 
d'or  et  du  titre  de  chevaliers  :  il  déclara  que  c'é- 
tait la  légion  des  anges  qui  lui  était  envoyée  par 


renfeigoenitBS,  et  d'autres,  attribnent  encore  à  Ferrante  Gontaga 
une  grande  part  aux  mesures  babUes  que  prit  le  duc  d'Albe. 
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Dieu.  Giuiio  Orsini  commandait  c^te  trmip« , 
aiosi  que  quelques  corps  italiens  à  pied  et  k  che* 
Tal.  On  en  Tint  encore  une  fois  à  une  bataille,  telle 
qu'elles  se  livraient  en   Italie  ^  de  1494  ^  <53i. 
Les  troupes  papales  et  les  troupes  impériales  ^ 
un  Colonna  et  un  Orsini  se  trouvaient  en  pré- 
sence :  les  lansquenets  allemands  luttèrent  con'* 
tre  les  Suisses ,  comme  ils  l'avaient  fait  autrefeii 
si  souvent ,  sous  leurs  derniers  célèbres  colonels, 
Gaspard  de  Feltz  et  Jean  Walter.  Ces  vieuxadter^ 
saires  combattaient  de  nouveau  pour  une  cause 
qui  les  intéressait  peu  l'un  et  l'autre^  mais  ils  d'm 
déployèrent  pas  moins  la  plus  extraordinaire  brâ* 
Toure  (i).  Enfin,  Jean  Waller ,  grand  et  fort 
comme  un  géant ,  disent  les  Espagnols  ,  se  jeta 
au  milieu  d'une  compagnie  de  Suisses:  le  pîstolel 
d'une  main  et  Tépée  de  combat  de  l'autre,  il  s'a*^ 
Tança  tout  droit  sur  Le  porte«*cnseigne ,  l'abattit 
•A  lui  tirant  un  coup  dans  le  e6té ,  et  en  lui  por- 
tant en  même  temps  sur  la  tète  un  violent  coup 
d'épée  ;  tottte  la  troupe  se  précipita  alors  svf 
kû  ;  mais  d^à  ses  lansquenets  étaient  derrière 
lui  pour  le  protéger.  Les  Suisses  furent  coBipi<^ 
tement  écrasés.  Leurs  drapeaux  sur  lesquels  00 
Usait  en  gros  caractères  :  défenueure  de  la  pi  ^ 


<i}  «l'ai  pM  le*  eétidb  de  cbNs  itsMrtM  âsos  Clitwr»  f»» 


«fti  MMAsié^  ^  ttffAhvttit  dans  !a  poussière  ;  de 
leè  Wfit  tstpitaînes ,  leur  colonel  n*en  rsimena  • 
^  deux  h  Rome. 

Pendantque  Ton  exécutait  ici  ccttcpetileguerre, 
les  deux  grandes  armées  étaient  campées  Tunevis- 
à-vis  de  Tautre  ^  sur  les  frontières  des  Pays-Bas; 
la  bataille  de  Saint-Quentin  fut  livrée,  les  Espa- 
gnols remportèrent  la  victoire  la  plus  complète^ 
£n  France  on  s^étonnait  de  ne  pas  les  voir 
marcher  tout  droit  sur  P^ris  qu'ils  auraient 
pu  prendre  (i). 

«  i'^epère,  écrivit  ^prés  ^(MM  défaite  Henri  11 
M  duc  de  Guîse  ^  que  le  pape  i!era  autMt  pouf 
«ôi ,  que  j'ai  fait  pour  lui  tians  kw  métiieQ  'àm^ 
gers  (a).  »  Paul  IV  ne  pouvait  pae  coiopter  plus 
long-temps  sur  les  secours  des  Français ,  puis- 
que ceufr-oi  ea  étaient  réduits  à  réchoier  sa  pro- 
Ipte  •êssiftiance.  Owbe  déclara  «  qu'aucune  force 
iHittMMoe  ne  pourrait  le  x^enir  en  Italie  ( Ji)  :  »  il  ee 
l^kta  de  «retourner -avec  ses  troupes  auprès  de  son 
i^i  qui  ae  trouvait  clans  tme  situation  très  Û*> 
cheuse. 

Les  Espagnols  et  les  Colonna  ,  sans  qu'il  ne  fut 

(1)  Ho&Hiic.  Itéaidlres,  p.  1V6. 

^)  ht'Wf  à  moiM.  ^-Cliilse  dam  WMer  It,p;  Tlte. 

(3)  Umra  M  duca  da  Pallûmo  oH  C.  Carafpn.  Jnfk  fioUt* 
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plus  possible  de  les  en  empêcher,  s'avanc 
rent  sur  Rome.  Les  Romains  se  voyaient  encc 
une  fois  menacés  d^étre  conquis  et  pillés.  Le 
position  était  d^autant  plus  désespérée,  qu'ils 
craignaient  pas  beaucoup  moins  leurs  défenseï 
que  leurs  ennemis.  Ils  eurent  pendant  plusiei 
nuits  leurs  fenêtres  éclairées ,  toutes  les  rues  il 
minées ,  et  l'on  dit  qu'un  corps  de  troupes  esf 
gnôles  qui  avait  fait  une  course  jusque  prés  < 
portes ,  recula  d'épouvante  en  voyant  ce  speci 
de  :  mais  les  Romains  cherchaient  surtout  & 
prémunir  contre  les  violences  des  troupes  pap 
les.  Tout  le  monde  murmurait  :  on  souhait 
mille  fois  la  mort  au  pape  :  en6n  on  demar 
que  l'armée  espagnole  fût  introduite  dans  la  vi 
par  une  convention  formelle. 

Paul  IV  laissa  venir  les  choses  jusqu'à  cet 
extrémité  :  ce  n'est  que  lorsqu'il  vit  ses  proje 
complètement  ruinés ,  ses  alliés  battus ,  son  et 
envahi  en  grande  partie  par  ses  ennemis  ,  et  i 
capitale  menacée  pour  la  seconde  fois,  qu'il  i 
prêta  à  la  paix. 

Les  Espagnols  la  conclurent  dans  l'esprit  q 
avait  préside  à  cette  guerre ,  ils  /endirent  toi 
les  châteaux  et  toutes  les  villes  à  l'Église  :c 
promit  même  une  indemnité  aux  CarafTa  poi 
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Palliano  qui  fut  enlevé  (i).  Albe  se  rendit  àRome, 
il  baisa  avec  un  profond  respect  le  pied  de  celui 
qu'il  avait  vaincu ,  de  l'ennemi  juré  de  sa  nation 
et  de  son  roi.  On  a  entendu  dire  qu'il  n'a  jamais 
tant  redouté  la  figure  d'un  homme  que  celle  du 
pape. 

Malgré    les  avantages  apparens  de  cette  paix 
pour  le  pape,  elle  était  cependant  la  destruction 
de  toute  sa  politique  ;  c'en  était  fait  de  la  tenta- 
tÀve  de  se  débarrasser  de  la  prépondérance  des 
espagnols  ;  leur  domination  s'était  montrée  iné- 
l>ranlable  à  Milan  et  h  Napies  ;  leurs  alliés  appa- 
raissaient plus  redoutables  que  jamais.  Le  duc 
Cosimo  que  l'on  avait  voulu  chasser  de  Florence^ 
avait  encore  acquis  Sienne  ,  et  possédait  mainte- 
liant  une  puissance  considérable  et  indépendante; 
f  bilippe  II  avait  gagné  les  Farnèse  en  leur  resti- 
tuant Plaisance;   Marc-Antonio  Colonna  s'était 
fait  un  grand  nom ,  et  avait  relevé  la  fortune  et 
l'autorité  de  sa  famille.  Il  ne  restait  plus  au  pape 
qu'à  se  prêter  à  la  nécessité  de  cette  situation  ; 
Taul  ly  fut  obligé  de  s'y  soumettre  ,  on  peut  le 
penser,  avec  quels  regrets  et  quelle  amertume!  Il 
appela  un  jour  Philippe  II  son  ami  :  «  Oui^  mon 

(1)  Une  confention  secrèle  fat  conclue  entre  le  due  d'ilbs  et 
Curaffii  aa  fujet  de  Palliano;  elle  était  secrète,  non  seulement  pour 
le  public,  mail  poar  le  pape  lui-même.  (Bromato  II,  385.) 
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ami  )  dit-il  vivement  ^  qui  m'a  tenu  assiégé  et  qui 
cherchait  mon  àme!  n  Illo  compara  un  autre  jour^ 
devant  quelques  personnes ^  à  lenfant  prodigue 
de  rÉvangile  ;  mais  dans  le  cercle  de  ses  confi- 
denS)  il  ne  vantait  que  les  papes  qui  s'étaient  pro« 
posé  de  donner  aux  rois  de  France  la  couronne 
des  empereurs  (i).  Celaient  là  les  anciens  et  in- 
times sentimens  de  son  coiuf  :  mais  les  droon- 
stances  le  forcèrent  il  les  modifier  et  à  les  cacher: 
il  ne  pouvait  plus  rien  espérer  ni  rien  entrepreii» 
dte ,  il  ne  pouvait  que  se  plaindre  en  secret. 

Il  y  a  toujours  folie  à  vouloir  lutter  contre  les 
conséquences  d'un  événement  accompli.  QueU 
que  temps  après  ^  il  s'exerça  sur  Paul  IV  one 
réaction  qui  devint  d'une  plus  grande  importance, 
tant  pour  l'administration  de  s^  ai£adres  îndivi* 
duelles  que  pour  la  direction  nouvelle  qui  fol 
imprimée  aux  aflaires  générales  de  la  papauU* 

Son  népotisme  ne  reposait  pas ,  comme  celoa 
iiith  papes  précédons  y  sur  Tégoîsme  et  une  ai.^* 
fection  exclusive  de  famille  ;  il  favorisait  ses  irme* 
veux  )  parce  qu'ils  appuyaient  ses  vues  con 


(f  )  L'Aresqne  d'Angwdlffle  an  roj/il  Juin  ISffi.  MMer  % 
c  Le  pape  a  dit,  que  vous,  sire,  n'esties  pas  pour  dégénérera 
prédéeeiaears  qui  aToient  toi^oait  été  coasTiaUngaet 
taurs de  ce  saliit^iiège,  conuia  au  eentiaiva^ fut  W Ml  gMJljWr 
tenoU  de  aice  de  le  vonlois  s«Uier  et  eonfeadce  anliirnnii  # 


8S 

llkfiâgiiO)  il  \eê  coAsidéfftit  comme  ses  didet 
naturels  dans  cette  lutte  ;  puisque  maintenant 
•lia  éuit  terminée  i  il  n'ât dit  plus  besoin  de 
êee  nereux. 

Lé  cardinal  Caraffa  atait  entrepris ,  dans  te 
but  de  régler  cette  indemnité  promise  en  dédom^ 
magement  de  Palliano  ,  un  voyage  auprès  du  roi 
Philippe.  De  retour  k  Rome,  sans  avoir  réuss'i 
dans  sa  démarche,  on  vit  le  pape  devenir  tou- 
jours de  plus  en  plus  froid  envers  lui.  Bientdt 
11  tie  fut  plus  possible  au  cardinal  CarafYa  de  do- 
miner comme  auparavant  les  entourages  de  soû 
oncle,  et  de  n'accorder  accès  auprès  de  lui  qu'aut 
âiûiê  ie!l  plus  dévoués.  Des  bruits  défavorables 
Tenaient  dussi  aut  oreilles  du  pape  et  pouvaient 
réveiller  les  fâcheuses  impressions  qui  avaient 
eiisté  dans  des  temps  antérieurs.  Le  cardinal 
tomba  malade.  Un  jour,  le  pape  entra  le  visiter 
unn  être  attendu;  il  trouva  auprès  de  lui  queU 
quea  gens  du  plus  mauvais  renom.  «  Les  vieil- 
lards sont  méfians ,  disait-il  ;  je  me  suis  aperçu 
Ui  de  choses  qui  m'ouvrirent  un  vaste  champ  de 
conjectures.  »  Nous  voyons  qu^il  ne  fallait  qu^une 
occasion  pour  soulever  en  lui  un  orage.  Un  évé- 
nement y  du  reste  peu  important ,  la  lui  offrit. 
Dans  la  nuit  du  nouvel  an  de  iSSg  ,  il  s'était  éle- 
vé cm  tumulte  dans  la  rue ,  pendant  lequel  un 
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jeune  cardinal ,  ce  favori  de  Jules  III ,  le  cardU 
nal  Monte ,  avait  tiré  l'épée.  Le  pape  en  fut 
instruit  le  lendemain  matin:  il  fut  vivement  blessé 
de  ce  que  son  neveu  ne  lui  en  disait  pas  un  mot; 
il  attendit  quelques  jours  :  enfin  il  exprima  son 
mécontentement.  Lacour,  toujours  avide  decban- 
gement,  saisit  avec  avidité  ce  signe  de  défaveur. 
L'ambassadeur  de  Florence  qui  avait  éprouvé 
mille  mortifications  de  la  part  des  Carafla,  péné« 
tra  même  jusqu'au  pape  et  exposa  les  griefs  les 
plus  amers.  La  marquise  délia  Valle,  une  parente 
à  qui  on  n'avait  pas  voulu  aussi  accorder  un  libre 
accès ,  trouva  moyen  de  faire  glisser  dans  le  bré« 
viaire  du  pape  un  billet  dans  lequel  étaient  re- 
tracés quelques  uns  des  crimes  de  ses  neveux  : 
((  Si  Sa  Sainteté  désire  de  plus  amples  rcnseigne- 
mens,  qu'elle  veuilfc  bien  signer  son  nom  ;  >> 
Paul  signa ,  et  les  éclaircissemens  ne  manquèrent 
pas.  Rempli  d'indignation,  le  pape  se  rendit,  le  9 
janvier,  à  la  congrégation  de  Tinquisition.  Il  vint 
à  parler  de  ce  tumulte  nocturne,  réprimanda  vi- 
vement le  cardinal  Monte ,  menaça  de  le  punir, 
et  ne  cessa  de  fulminer  ces  paroles  :  réforme^ 

r^orme/ Les  cardinaux  autrefoissilencieuxavaien 
maintenant  repris  courage.  «  Saint  Père  ,  lui  di€ 
le  cardinal  Pacheco  ,  en  l'interrompant,  il  fau* 
commencer  la  réforme  par  nous-mêmes.  «  Le 
pape  demeura  muet.  Cette  parole  le  frappa  au 
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cœur  ;  elle  réveilla  la  conscience  de  ses  propres 
convictions.  Abandonnant  l'affaire  de  Monte  sans 
la  teraiiner,  il  se  rendit  dans  son  appartement, 
dévoré    de  colèrp.   Il  institua  sans    délai  des 
enquêtes  rigoureuses.  Après  avoir  donné  sur- 
le-champ  des  ordres  pour  révoquer  les  pou- 
voirs du  cardinal  Caraffa,  il  lui  fit  demander  ses 
papiers  ;  le  cardinal  Vitellozo  Vitelli  qui  passait 
pour  connaître  les  secrets  des  Caraffa,  fut  obligé 
de  prêter  serment  de  découvrir  tout  ce  qu'il  sa- 
vait ;  Camillo  Orsino  fut  rappelé  de  sa  maison  de 
campagne  dans  le  même  but  ;  le  parti  austère 
qui   depuis  long-temps  voyait  avec   douleur  la 
conduite  des  neveux,  se  releva  :  le  vieux  théatin, 
don  Hieremia,  que  l'on  regardait  comme  un  saint, 
restait  des  heures  entières  dans  les  appartemens 
du  pape  ;  celui-ci  apprit  des  choses  dont  il  ne 
se  serait  jamais  douté ,  qui  lui  faisaient  horreur 
et  le  faisaient  frémir  d'indignation.  Il  entra  dans 
la  plus  vive  agitation ,  ne  pouvant  plus  ni  man- 
ger, ni  dormir  j  il  fut  pendant  dix  jours  malade, 
et  tourmenté  par  la  fièvre.  Enfin,  pape  à  jamais 
illustre ,  il  sut  se  décider  à  faire  violence  à  son 
cœur  et  à  sacrifier  son  affection  pour  ses  parens. 
Le  37  janvier,  il  convoqua  le  sacré  collège;  repré- 
sentant avec  une  émotion  passionnée  la  mauvaise 
vie  de  ses  neveux,  il  prit  Dieu  et  les  hommes  à 
témoin,  qu'il  ne  l'avait  jamais  connue^  qu'il  avait 
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toujours  éié  trompé.  Il  les  priva  do  leurs  emplois 
et  les  exila  avec  leurs  familles  daos  divemes  pla* 
ces  éloignées.  Leur  mère  i^gée  de  70  aus^  cou^ 
bée  parles  maladieSf  personnellement  innocente, 
se  jeta  à  ses  pieds,  lorsqu'il  entra  au  palais;  il 
passa  ea  lui  adressant  des  paroles  dures.  A  Is 
IQéme  époquci  la  jeune  marquise  de  Mootebello 
arrivant  de  Naples,  trouva  son  palais  fermé;  on 
ne  voulut  la  recevoir  dans  aucune  batellerie  : 
pendant  une  nuit  pluvieuse ,  elle  courut  en  vol** 
ture  demander  Tbospitalité  ^  jusqu'il  ce  qu'enfin 
un  aubergiste  demeurant  dans  un  quartier  éloi«- 
gné  auquel  les  ordres  n'avaient  point  été  doo«- 
nés,  consentit  à  la  recevoir.  Le  cardinal  CarafTs 
offrit  inutilement  de  se  constituer  prisonnier  et 
de  rendre  compte  de  sa  conduite*  La  garde 
reçut  l'ordre  de  l'eipuiser,  non  seulement  lui 
mais  tous  ceux  qui  avaient  été  k  son  servieo. 
pape  ne  fît  qu'une  seule  exception.  H  retint 
de  sa  personne  le  fils  de  MontoHo^  qu'il  aimait^ 
et  qu'il  avait  déjà  nommé  cardinal  à  dix^huit  ao^'y 
et  disait  ses  Heures  avec  lui.  Mais  il  n'était  jamais 
permis  au  jeune  homme  de  faire  mention  do^ 
exilés,  et  bien  moins  encore  d'essayer  d'iotercédsr 
en  leur  faveur,  il  n'était  pas  même  autorisé  à  co^ 
respondre  avec  son  père;  cette  inflexibloconsigse 
ne  servit  qu'à  rendre  d'autant  plus  cruel  pour  ce 
jeune  homme  le  malheur  qui  était  Tfou  fMipper 


fi  rabitement  9a  famille  ;  son  visage ,  sôn  atti- 
tude ,  tout  son  être  exprimaient  ce  quMl  ne  lui 
était  pas  permis  de  rendre  par  ses  paroles  (i). 

Et  ne  devait-on  pas  croire  que  ces  événemens 
réagiraient  sur  la  disposition  d'esprit  du  pape  7 

Ce  fut)  au  contraire^  comme  s'il  ne  s'était  rien 
passé.  Aussitôt  qu'il  eut  prononcé  avec  empor^ 
lement  la  sentence  dans  le  Collège  ^  lorsque  la 
plupart  des  cardinaux  étaient  immobiles  et  muets 
d'étonnenient  et  de  frayeur,  lui  9  de  son  cété , 
parut  insensible*  Il  s'occupa,  sans  y  plus  penser, 
d'antres  adaires.  Les  ambassadeurs  étrangers  ne 
pouvaient  dissimuler  leur  surprise,  à  la  vue  de 
eett6  contenance,  ce  Au  milieu  de  changemens  si 
violens  et  si  subits,  a-t-on  dit, au  milieu  de  tous 
ces  nouveaux  ministres  et  serviteurs,  il  se  montra 
constamment  ferme,  opiniâtre  et  tranquille,  il 
n'éprouva  aucune  pitié  et  parut  n'avoir  conservé 
«ocun  souvenir  do  ceux  auxquels  il  était  si  atta- 
dié.ii  Désormais  une  tout  autre  passion  va  s'em- 
parer de  son  âme. 

(i)  Od  Croufs  dSDt  PattsTlcliii  et  nirtiMl  dant  Bromats  des 
MiicIgDeiiieoa  satisfaisant  à  ce  scjet.  Paos  dos  informations  de 
Berlin  se  trouve  encore,  toI.  VIII>  un  Diario  é^aleune  attionipiu 
HifpiiW  ml  iNHiti/feoto  di  Paolo  IV,  Panno  1SS8  ftno  alla  tua 
mf¥rHé  —  (nepiiia  le  10  sept.  15S8)  qH'anem  des  deux  auteurs 
yrjoédeos  n'a  connu,  qui  a  été  fait» par  un  témoin  oculaire^  et 
i|iil  B*a  tDunil  d'autres  détails  précieux. 
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Sans  aucun  doute ,  une  telle  transformation  est 
de  la  plus  haute  importance.  Sa  haine  contre  les 
Espagnols,  l'idée  de  pouvoir  devenir  le  libérsh 
teur  de  l'Italie  ,  avaient  contribué  à  entraîner 
Paul  IV  dans  cette  préoccupation  trop  exclusive 
d'intérêts  temporels  qui  l'amenèrent  à  doter  ses 
neveux  avec  des  biens  de  l'Eglise ,  à  élever  ud 
soldat  à  Tadministration  même  des  affaires  spiri- 
tuelles ,  qui  le  précipitèrent  enfin  dans  de  nom* 
breuses  inimitiés  et  dans  l'effusion  du  sang.  Hais 
quand  la  force  des  événemens  l'eut  obligé  à  re- 
noncer à  son  but  et  à  sa  haine ,  insensiblement 
ses  yeux  s'ouvrirent  sur  la  conduite  scandaleuse 
de  ses  parens;  il  les  repoussa  loin  de  lui  avec 
une  justice  pleine  de  violence  ^  et  en  combattant 
ses  propres  affections  :  dès  ce  moment  il  revint 
à  ses  anciennes  pensées  de  réforme;  il  commença 
à  réaliser  les  espérances  que  son  règne  avait  fait 
concevoir,  portant  dans  la  réforme  de  l'état  et 
surtout  de  l'Eglise  la  même  énergie  passionnée 
qui  l'avait  animé  dans  ses  inimitiés  et  ses  guerres. 

Dans  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie ,  il  renou- 
vela le  personnel  de  l'administration  des  affaires 
temporelles.  Les  magistrats  et  les  gouverneurs 
en  place  furent  destitués.  Parfois,  ces  brusques 
changemens  s'opérèrent  d'une  manière  singa- 
lière  :  le  gouverneiAr  nouvellement  nommé  ar- 
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riva  pendant  la  nuit  à  Perrugia  ;  sans  attendre  le 
jour,  il  fit  convoquer  les  membres  de  la  muni- 
cipalité, leur  exhiba  sa  nomination  et  leur  ordonna 
d'arrêter  immédiatementl'ancien  gouverneur  pré- 
sent au  milieu  d'eux.  Paul  IV  devint  le  seul  pape 
qui  depuis  long-temps  eût  gouverné  sans  le  favo- 
ritisme de  ses  neveux.  Ceux-ci  furent  remplacés 
par  le   cardinal  Carpi   et  par  Camillo  Orsino , 
qui  avaient  déjà  possédé  une   grande  autorité 
sous  Paul  III.  Le  système  du  gpuvernement  fut 
complètement  changé.  Des  sommes  considéra- 
bles furent  épargnées  et  remises  en  diminution 
des  taxes  ;  une  boito  fut  établie  dans  laquelle 
chacun  pouvait  jeter  ses  griefs  ;  le  pape  seul  en 
avait  la  clef;  tous  les  jours  le  gouverneur  adres- 
sait ses  rapports  :  l'administration ,  dégagée  de 
ses  anciens  abus ,  procédait  avec  plus  de  soins 
et  d'égards  envers  les  sujets. 

Quoique  le  pape  n'eût  jamais  perdu  de  vue , 
au  milieu  des  événemens  accomplis  jusqu'à  ce 
jour^  la  réforme  de  TEglise ,  il  s'y  consacra  ce- 
pendant, dés  cette  époque,  avec  un  zèle  plus 
actif  et  un  cœur  plus  libre.  Il  introduisit  dans 
les  églfses  une  discipline  plus  sévère,  défendit 
toute  espèce  de  mendicité ,  même  la  collecte 
des  aumônes  aux  ecclésiastiques  pour  les  messes, 
fit  enlever  des  églises  les  tableaux  scandaleux 


que  la  goût  perverti  des  arts  profemes  tvait  esé 
placer  dans  les  sanctuaires.  On  frappa  en  son 
honneur  une  médaille  sur  laquelle  on  voyait  on 
Christ  tenant  un  fouet  et  chassant  les  marchands 
du  temple.  Il  expulsa  de  la  ville  et  de  Fétat  ro« 
main  les  moines  défroqués,  força  la  cour  à  obser- 
ver convenablement  le  je6ne  et  la  communion 
pascale.  Les  cardinaux  furent  obligés  à  monter 
quelquefois  en  chaire  ;  lui-même ,  il  prêchait. 
Plusieurs  des  abus,  occasion  de  gains  considéra- 
bles ,  furent  abolis.  Il  ne  voulait  plus  entendra: 
parler  des  dispenses  de  mariage  et  de  leur  pro*— 
duit.  A  l'avenir,  il  prétendait  ne  plus  distribueir 
que  selon  le  mérite ,  une  foule  d'emplois  qu^^ 
avaient  toujours  été  vendus ,  même  ceux  d«e 
Camerier  (i).   Quelle  plus  scrupuleuse  attem.- 
lion  il  apportait  à  la  capacité  et  aux  sentiment 
religieux  ,  en  accordant  des  fonctions  ecclésiasti- 
ques! 11  ne  consentit  pas  à  tolérer  plus  long- 
temps ces  compromis,  tels  qu'ils  étaient  encore 
en  usage  9  en  vertu  desquels  l'un  remplissait  les 
devoirs  d'une  charge ,  et  l'autre  jouissait  de  b 
plus  grande  partie  du  revenu.   Il  eut  aussi  k 
dessein  de  rendre  aux  éréques  un  grand  nombre 
de  droits  qui  leur  avaient  été  enlevés  ;  il  trou?ait 


(1)  Caraemlo,  vita  di  Paolo  IV,  MS.  meoUoniie  pirticoUèic- 
ttsntoo  udt. 
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•atrémtmetit  blâmable  la  cupidité  âVéc  laquelle 
on  ayail  cherché  k  tout  attirer  k  Rome  (i). 

Il  ne  80  contenu  pas  de  réformer  en  détruU 
sant  ;  il  voulut  aussi  donner  au  âervice  divin  une 
plus  grande  pompe  ;  c'est  lui  qui  a  fait  élever  le 
laaibrissage  de  la  chapelle  Siztine  et  le  Saint- 
Sépulcre  (2)* 

Il  y  avait  pour  la  célébration  du  service  divin 
un  idéal  plein  de  dignité  ^  de  piété  et  de  pompe, 
constamment  placé  devant  les  yeux  de  ce  grand 
pontife  et  qu'il  cherchait  h  réaliser. 

Il  ne  laissa  point  passer  un  seul  jour,  comm9 
il  s'en  vantait,  sans  publier  une  ordonnance  con- 
cernant le  rétablissement  de  TÉglise  dans  toute 
sa  pureté  primitive.  On  reconnaît  dans  un  grand 
nombre  de  ses  décrets  les  traits  principaux  des 
réglemens  auxquels  le  concile  de  Trente  donna 
peu  de  temps  après  sa  sanction. 

Comme  on  peut  s'y  attendre ,  il  déploya  aussi 
dans  cette  direction  toute  Tinflexibilité  qui  lui 
était  naturelle. 

De  préférence  à  toutes  les  autres  institutions , 
il  favorisa  celle  de  l'Inquisition  qu'il  avait  lui- 


(IJBromato  11,483. 

(fi)  Mcfnmmiso  Rglati^m  âf  1860. 


9S 

même  rétablie.  Souvent  il  négligea  de  se  rendre  à 
la  signature  etaux  réunions  du  consisloire,  mais  il 
ne  manqua  jamais  le  jeudi,  jour  auquel  la  congré- 
gation de  l'Inquisition  s'assemblait  en  sa  présence; 
il  veillait  à  ce  qu'elle  fût  rigoureusement  main- 
tenue,soumit  à  sa  juridiction  de  nouveaux  délits, 
et  lui  donna  le  droit  cruel  d'appliquer  la  torture 
pour  découvrir  les  complices  :  pour  lui,  il  n'y 
avait  point  de  considération  de  personnes  ;  il  traina 
devant  ce  tribunal  les  principaux  barons,  fit 
mettre  en  prison  des  cardinaux,  tels  que  Morone 
et  Foscherari ,  qui  eux-mêmes  avaient  été  pré- 
cédemment chargés  d'examiner  le  contenu  de 
livres  importans,  par  exemple  :  Des  exercices 
spirituels  dlgnace  de  Loyola ,  parce  qu'il  s'était 
élevé  dans  l'esprit  de  Paul  des  doutes  sur  lear 
orthodoxie.  Il  institua  la  fête  de  saint  Domini- 
que ,  en  l'honneur  de  ce  grand  inquisiteur. 

C'est  ainsi  que  la  direction  sévère  imprimée 
aux  affaires  religieuses  et  la  restauration  de  la 
papauté,  devinrent  le  but  dominant  du  pontificat 
de  Paul  IV. 

Il  parut  presque  avoir  oublié  qu'il  eût  jamais 
suivi  une  autre  voie;  la  mémoire  des  temps 
passés  s'était  éteinte  en  lui  :  toute  sou  activité, 
sa  vie  entière  étaient  concentrées  dans  ses  ré- 
formes ,  dans  son  inquisition,  aux  soins  de  don- 
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Dcr  des  lois  ^  de  faire  arrêter,  d'excommunier  et 
de  tenir  des  auto-da-fé.  Enfin,  lorsqu'une  mala- 
die ,  mais  une  de  ces  maladies  qui  eût  suffi  à 
tuer  une  organisation  plus  jeune  que  la  sienne , 
le  renversa,  il  conserva  assez  d'énergie  pour 
convoquer  encore  une  fois  les  cardinaux,  recom- 
mander son  àme  à  leurs  prières,  et  le  Saint- 
Sicge  et  l'Inquisition  à  leur  prévoyance  ;  il  veut 
encore  ramasser  ses  forces  et  se  lever,  mais 
elles  lui  manquent,  il  retombe  et  meurt  (18 
août  i55g). 

Les  hommes  résolus  et  passionnés  sont  plus 
heureux  que  les  êtres  faibles ,  sous  ce  rapport  : 
c'est  que  s'ils  sont  souvent  aveuglés  par  la  vivacité 
de  leurs  sentimeus,  ils  sont  aussi  vigoureusement 
trempés  et  invincibles  contre  les  revers  de  la 
fortune. 

Mais  le  peuple  n'oublia  pas  ce  qu'il  avait 
souffert  sous  ce  règne.  Il  ne  pouvait  pardonner 
à  Paul  ly  les  désastres  de  la  guerre  qu'il  avait 
attirés  sur  Rome  ;  il  ne  suffisait  pas  pour  obtenir 
la  reconnaissance  de  cette  multitude  qu'il  eût 
éloigné  ses  neveux  qui  étaient  généralement 
haïs.  A  sa  mort,  les  uns  se  rassemblèrent  au  Ca- 
pitoie  et  résolurent  d'anéantir  les  monumens^ 
qu'il  avait  fait  construire,  parce  qu'il  n'avait  pas 
bien  mérité  de  la  ville  et  de  Vunivers.  D'autres 
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pillèrent  le  palais  de  Tinquifitioa ,  y  flftiritat  le 
feu,  et  maUraitèrent  lea  ser?itour§  du  saiDi  ofBcé« 
On  voulait  à  toutes  forces  aussi  incendier  le  cou* 
vent  des  Dominicains.  Les  Coloona  ^  les  Orsint^ 
les  Cesarini^  les  Massimi,  tous  mortellemont  ot 
fensés  par  Paul  lY ,  prirent  part  k  ces  exoès«  Lai 
statues  qui  avaient  été  élevées  au  pape  furent 
arrachées  de  leurs  piédestaux  et  brisées  |  et  léuf 
tète  revêtue  de  la  triple  couronne  fut  traînés 
dans  la  boue. 

Combien  la  papauté  eût  pu  encore  se  félidlsr 
de  son  bonheur ,  si  elle  n'avait  éprouvé  aucune 

autre  réaction  oootre  les  œurren  de  Paul  IV  ! 


S  VI. 


OisttVAtioirs  stra  tas  noGRfts  dû  faonsTiamiii 
mftABT  tft  Kicn  oa  vxvt  rr. 


Nous  avons  vu  commetit  la  séparation  de  iâ 
papauté  avec  la  puisiance  ioipériald  et  cqMgnal^ 
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contribua  peut  ètra  ^  plus  qua  tout  autre  éréod» 
meut  Y  à  fonder  le  protestantisme  en  Allemagne* 
llfalgré  cette  leçon  ^  on  ne  sut  pas  cependant 
éviter  une  autre  faute  qui  eut  les  conséquences 
les  plus  graves  et  les  plus  vastes. 

Le  rappel  des  troupes  papales  du  setn  de 
l'armée  impénale ,  et  la  translation  du  concile  ^ 
peuvent  être  considérés  comme  le  premier  pas 
dans  cette  voie  fatale.  La  conduite  de  Paul  III, 
&  cette  époque,  fut  la  plus  efficace  sauvegarde 
de  la  liberté  des  protestans. 

Mais  les  actes  de  ce  pape  n'exercèrent  qu'après 
sa  mort  leur  influence  sur  le  mouvement  euro- 
péen. L'alliance  avec  la  France ,  dans  laquelle  il 
6t  entrer  ses  neveux  y  entraîna  une  guerre  géné- 
rale;  guerre  dans  laquelle  non  seulement  les 
protestans  allemands  remportèrent  une  victoire 
&  jamais  mémorable,  mais  par  laquelle  ils  furent 
assures  pour  toujours  contre  les  menaces  et  les 
attaques  du  concile ,  du  roi  de  France  et  du  pape; 
guerre  qui  eut  àuss!  pour  résultat  immédiat  de 
propager  rapidement  dans  la  France  et  dans  les 
Pays-Bas  les  opinions  nouvelles  dont  Pextension 
se  trouvait  déjà  favorisée  par  les  soldats  alle- 
mands composant  les  deux  armées  ennemies ,  et 
par  le  désordre  et  les  embarras  de  la  guerre  qui 
s'opposaient  à  luia  surveillance  sévère  j  c'est  dans 
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ces  circonstances  que  Paul  IV  monta  sur  le  Siège 
romain.  Il  aurait  dû  fixer  avec  attention  ses  re- 
gards sur  cette  marche  des  affaires  ,  et  s'occuper 
avant  tout  de  rétablir  la  paix  ;  mais  au  contraire, 
il  se  précipita  avec  une   passion  aveugle  dans 
Timpulsion  donnée,  et  c'est  ainsi  qu'il  lui  était 
réservé,  à  lui  le  plus  énergique  et  le  plus  zélé 
défenseur  de  la  foi,  de  favoriser,  plus  peut-étr& 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  les  progrés  di^ 
protestantisme   pour   lequel  il  éprouvait    taa^ 
d'horreur  et  qu'il  persécutait. 

Rappelons-nous  seulement  son  influence  sur 
l'Angleterre  ! 

La  première  victoire  que  remportèrent  les 
nouvelles  opinions  dans  ce  pays ,  fut  bien  loin 
d'être  complète  ;  il  no  fallait  qu'une  concession 
du  pouvoir  politique,  il  ne  fallait  que  l'avéne- 
ment  d'une  reine  catholique  pour  déterminer  le 
Parlement  à  une  nouvelle  soumission  de  l'église 
au  pape.  Mais ,  il  est  vrai ,  pour  amener  ce  ré- 
sultat ,  la  papauté  était  obligée  d'agir  avec  mo- 
dération ;  elle  ne  devait  pas  se  presser  de  décla- 
rer la  guerre  aux  intérêts  nés  des  innovations. 
C'est  ce  qui  fut  très  bien  compris  par  Jules  III. 
Le  premier  légat  envoyé  par  le  pape  en  Angle- 
iterre,  constata  de  suite  (i)  combien  l'intérêt  des 

(1)  L$tt9r$  di  M.  Henrico,  nav.  IttSS.  Dans  un  autre  MS^fil 
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biens  ecclésiastiques  confisqués  était  vivacc  et 
une  question  brûlante.  Jules  prit  la  résolution 
grandiose  de  ne  pas  insister  sur  leui*  reslitulion. 
A  la  vérité,  il  n'était  pas  permis  au  légat  de 
mettre  le  pied  sur  le  soi  anglais  avant  d'avoir 
donné,  à  cet  égard,  des  assurances  satisfaisantes  : 
elles  formaient  la  base  de  refQcacilé  de  ses  négo- 
ciations (i),  aussi  obtint-il  le  plus  grand  succès. 
Ce  légat  était  Reginald  Poole,  que  nous  connais- 
sons déjà,  celui  de  tous  les  hommes  de  cette  épo* 
que  qui  était  le  plus  propre  à  travailler  au  réta* 
blissement  du  catholicisme  en  Angleterre  :  placé 
au  dessus  de  tout  soupçon  d  intentions  déshon* 
nétes,  intelligent,  modéré,  également  considéié 
par  la  reine,  la  noblesse  et  le  peuple ,  sa  mission 
réussit  au  delà  de  toute  attente  :  Tavénement  au 
trône  de  Paul  IV  fut  signalé  par  l'arrivée  d'am- 
bassadeurs anglais  qui  venaient  l'assurer  de  la 
souoiission  de  ce  pays  au  saint- sié^e. 

Paul  IV  n'avait  donc  point  à  conquérir  cette 
souDiission  ,  mais  a  la  maintenir.  Examinons  les 
mesures  qu'il  prit  dans  cette  situation. 

a  pour  litre ,  lettere  e  negotiati  dt  Polo ,  qui  contient  encore 
beaucoup  de  renseignemens  pour  celte  histoire.  Sur  la  né(^ocia- 
lion ,  Pallaficini  XIII ,  9,  411. 

(1)  n  n'lié«ita  pas  à  reconnaître  ceux  qui  étalent  f  osêesseurs  à 
cette  époque.  Litterœ  dispen$atoriœ  C.  PoH,  Concilia  M,  Bri^ 
tQxmim,  IV,  112. 

II.  7 


Il  déclara  h   rrsliuuion  des  biend  dcelésiasti^ 
ques  un  devoir  irrémissible  dont  le  âiéprâ  eo* 
traîne  le  châtiment  do  la  damnation  ét«radle|  il 
eut  aussi  Timprudence  de  faire  faire  de  nouveau 
la  collecte  du  denier  de  saint  Pierre  (i).— Mais | 
en  outre,   pouvait'il  y  avoir  une  chose  moiiM 
capable  d'amener  Tobéissance  que  la  guerre  si 
acharnée  qu'il  fit  au  prince  qui  se  trouvait  eo 
môme  temps  roi  d'Angleterre  et  d'Espagne,  «iPiii' 
lippe  II?  Des  troupes  anglaises  prirent  partait 
bataille  de  Saint-Quentin  qui  eut  aussi  des  cob- 
séquences  si  importantes  pour  l'Italie  ;   enfin ,  il 
persécuta  le  cardinal  Poole,  qu'il  n'avait  jamais  pa 
souffrir,  et  le  dépouilla  de  la  dignité  de  légat^qui 
n'a  jamais  été  remplie  par  aucun  autre  avec  pluf 
d'avantage  pour  le  saint-siége ,  et  mit  à  sa  place 
un  moine  sans  habileté ,  accablé  par  les  annéesi 
mais  plus  violent  dans  ses  opinions (2).  Si  PaullV 
s'était  imposé  la  tâche  d'empêcher  l'œuvre  de  h 
restauration  catholique ,   il  n'eût  pas  agi  autre- 
inent. 

Il  ne  faut  donc  pas  sMtôtthef  ^  leè  téâdâacès 


(1  )  n  ne  T'Tait  et  ne  respirait  alors  que  dans  ces  idées.  Il  pabUtn 
hnWi'  Ritcùsijoienaionum  (Bullarium  IV,  4, 319),  daas  ligaoBe 
U  annula  généralemeul  toutes  les  auciennes  aliéualioua  des 
des  églises. 

(2)  Goodwin,  ÂnnaUê  Ângliœ,  etc.  p.  456. 


ft 

opp^^  à  la  papauté  ac  relevér#iit  de  bmitmv 
avec  énergie  apréa  la  mort  prématurée  et  ioal» 
tendue  de  la  reine  et  après  celle  du  légal*  Lm 
persécutions,  condamnées  par  Poole  ^  mais  ap- 
prouvées par  ses  adversaires  intraitables  |  con* 
tfibuércnt  beaucoup  à  cette  réaction. 

Cependant  la  question  allait  encore  une  fois 
dépendre  du  pape  ;  elle  demandait  un  eiamea 
d'autant  plus  réQécbi  ^  qu'elle  pouvait  s'adresser 
également  k  l'Ecosse  ;  là  aussi ,  les  partis  reli* 
gieu»'  étaient  en  lutte  Tiolente  :  la  solution  qui 
fixerait  l'état  des  choses  en  Angleterre  ^  devait 
en  même  temps  déterminer  l'avenir  de  t'Êcosse. 

Combien  alors  il  était  important  qu'Êlisabetli, 
en  montant  sur  le  trône,  ne  s'y  montr&t  pas  en 
qualité  de  protestante  (i),  et  qu'elle  fît  notifier 
au  pape  son  avènement.  Il  y  eut  des  négociations 
entamées  sur  le  projet  de  mariage  de  Philippe  II 
avec  Elisabeth ,  et ,  à  cette  époque ,  rien  ne  pa- 
raissait plus  vraisemblable  que  la  réalisation  de 
ce  mariage.  Ne  devait-on  pas  croire  que  rien  ne 
pouvait  être  plus  agréable  à  un  pape? 

Mais  Paul  IV  ne  connut  point  de  modératÎ9ii| 
il  fit  à  l'ambaî^sadeur  anglais  une  réponse  insul- 

(i)  Jteres  »  Mtnmrs  •f9mr§U9,  II,  p.  49»  Irmivs  ssi  prtfidKS 
foU^iiz  c  at  fint  liabU  io  iomêémàtU»  • 
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tante  et  repoussante.  «  La  reine  doit ,  disait-il , 
soumettre  avant  tout  k  son  jugement  ses  pré- 
tendus  droits.  » 

*  ■  -  ■ 

Ne  croyez  pas  qu'il  ait  été  déterminé  à  cette 
conduite  seulement  en    considération  du  sïôm 
apostolique  ,  il  y  fut  poussé  par  d^autres  motifs. 
Les  Français  désirant ,  par  rivalité  politique^  em- 
pêcher ce  mariage  )  avaient  Tadresse  de  se  servir 
des  plus  dévots  personnages,  des  TliéatinS)  poui 
faire  représenter  au  vieux  pape  qu'Elisabeth  était^ 
cependant  au  fond  protestante ,  et  que  ce  ma-» 
riage  ne  produirait  jamais  aucun  résultat  utile  (i)« 
Les  Guise  surtout  avaient  le  plus  grand  intérêt  à 
le  voir  manquer;  si  Elisabeth  était  rejetée  parle 
saint-siége,  la  (ille  de  leur  sœur,  Marie  Stuart, 
dauphine  de  France,  reine  d'Ecosse, se  trouvait 
avoir  les  droits  les  plus  immédiats  sur  le  trône 
d'Angleterre  :  les  Guise  pouvaient  espérer  com- 
mander en  son  nom  dans  les  trois  royaumes.  Eo 
effet ,  cette  princesse  adopta  les  armoiries  d'An- 
gleterre ,  signa  et  data  ses  édits  selon  les  années 
de   son    règne   en  Ecosse  et  en  Irlande  :  on  fit 
des  préparatifs  de  guerre  dans  les  ports  de  l'E- 
cosse (2). 

(1)  Relation  particulière  de  Thuanus. 

(-2)  Od  trouve  dikntFor6es  Tran$actiong,  p.  402,  une  riipomi» 
adpeîitionêt  D.  GUu.ion  #r  epiic.  ÀquUani,  par  Gécill,  qui  re- 
lève trèt  vivemeot  tous  cet  moUlîi. 
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Quand  même  Elisabeth  n'y  eût  pas  été  dispo* 
sëe  d'elle-même ,  elle  aurait  été  forcée  par  les 
circonstances  à  se  jeter  dans  le  protestantisme. 
Elle  prit  ce  parti  de  la  manière  la  plus  décisive  , 
et  elle  réussit  à  obtenir  dans  le  Parlement  une 
majorité  protestante  (i) ,  qui  fit  en  peu  de  mois 
tous  les  changemens  qui  constituent  essentielle- 
ment le  caractère  de  TÊglise  anglicane. 

L'Ecosse  fut  nécessairement  atteinte  par  cette 
direction  des  affaires  ;  il  s'y  forma  un  parti  natio- 
nal et  protestant  qui  s'opposa  aux  progrès  du 
parti  catholique  français  :  Elisabeth  n'hésita  pas  à 
s'unir  aveo  le  premier,  et  c'est  l'ambassadeur  es- 
pagnol lui-même  qui  a  contribué  à  l'affermir  dans 
ce  projet  (3)!  Le  traité  de  Berwick,  conclu  avec 
l'opposition  écossaise,  donna  la  prépondérance  à 
celle-ci.  Marie  Stuart ,  avant  de  mettre  le  pied 
dans  son  royaume ,  fut  obligée  non  seulement 
de  renoncer  au  titre  de  reine  d'Angleterre ,  mais 
encore  de  confirmer  les  décisions  d'un  parlement 
assemblé  dans  un  esprit  tout  protestant,  déci- 
sions dont  une  abolissait  la  messe,  sous  peine  de 
mort. 

Ainsi,  ce  qui  consolida  pour  toujours  la  victoire 

(i)  Nêal ,  Biitory  of  th$  Puritam,  l,  126.  The  eouri  tooè 
McA  mêiure$,  about  electioM,  as  sMom  fail  oftucoeu. 
(2)  Com'Mi,  Bitrum anglicarum ÂnnaUê,  p.  37. 


du  protestantiame  dans  la  Orande^Bre tajçiiQ ,  ce 
fut  en  grande  partie  une  réaction  contre  les  pré- 
lentions  des  Français  favorisées  par  le  pape. 

Non  pas  peut-être  que  la  conduite  des  protêt— 
tans  anglais  fût  dans  une  complète  dépendance 
de  CCS  événemens  politiques;  elle  avait  une  rai- 
son déterminante  bien  plus  profonde  ;  mais  e^ 
fait,  les  événemens  qui  amenèrent  l'explosion,  1  ^ 
progrès  et  la  solution  de  la  lutte  coTncidaier»  r 
exactement  avec  les  complications  politiques. 

Une  décision  prise  par  Paul  IV  exerça  eneoiv 
unegrande  influence  sur  l'Allemagne:  par  suite  d» 
son  ancienne  aversion  pour  la  maison  d'Autriclif, 
il  Vopposa  à  la  transmission  de  la  couronne  itur 
périale,ce  qui  força  Ferdinand  l^  à  avoir  eneoie 
plus  d'égards  qu'auparavant  pour  la  conservatito 
de  son  amitié  avec  les  alliés  protestans* 

Il  semblait  que  la  papauté  (ht  destinée  li  n'é- 
prouver aucun  échec,  sans  y  avoir  contribué 
elle-même,  d'une  manière  ou  de  l'autre ,  par  sei 
actes  politiques. 

Si  maintenant  des  hauteurs  du  Vatican  nous 
jetons  un  regard  sur  le  monde,  combien  elles 
sont  immenses  les  pertes  faites  par  la  foi  catholi* 
que  !  La  Scandinavie  et  la  Bretagne  ont  abjura  |c 
catholicisme;  l'Allemagne  e%t  presque  entier^' 
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ment  protestante  ;  la  Pologne  et  la  Hongrie  sont 
dans  une  grande  fermentation  ;  Genève  est  de- 
venue pour  rOccident  et  les  peuples  latins  un 
centre  de  propagation  protestante  aussi  important 
que  l'est  Wittemberg  pour  l'Orient  et  les  peuples 
germaniques  :  déjà  un  parti  s'est  levé  en  France, 
comme  dans  les  Pays-Bas,  sous  les  dnpeaux  de 
la  réforme. 

La  foi  catholique  n'avait  plus  qu'une  seule  espé- 
rance. En  Espagne  et  Italie,  les  doctrines  hétéro- 
doxes avaient  été  domptées  et  étouffées  ;  là  s'était 
produit  un  niouvement  de  restauration  dans  une 
voie  sévèrement  religieuse  ;  malgré  les  fâcheux 
résultats  de  l'administration  de  Paul  IV,  elle  avait 
cependant  réussi  à  procurer  à  ce  mouvement  la 
prépondérance  dans  la  cour  de  ces  deux  pays 
restés  fidèles  à  la  papauté  :  la  question  était  de 
savoir  si  cette  prépondérance  se  maintiendrait , 
e^  si  elle  aur.iil  le  pouvoir  de  s'assimiler  et  de 
réunir  dans  la  même  direction  toute  l'Église  ca- 
tholique. 
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On  raconte  qu'un  jour,  dans  un  repas  de  car« 
dinaux,  Alexandre  Farnése  donna  une  guirlande 
de  fleurs  à  un  jeune  garçon  qui  improvisait  en 
s'accompagnant  de  la  lyre,  en  lui  disant  de  la  re- 
mettre à  celui  (J'entre  eux  qui  était  destiné  à  de* 
venir  pape  :  ce  jeune  garçon,  Sylvio  Antoniano, 
qui  plus  tard  fut  un  homme  célèbre  et  même 
cardinal,  s'avança  aussitôt  vers  Jean  Angelo  Mé- 
dici,  et  lui  présenta  la  guirlande  en  chantant  son 
éloge.  Ce  Médici  fut  le  successeur  de  Paul, 
Pie  IV  (i). 

Il  était  de  basse  cxtraclion.  Son  père  Bernardin 
était  allé  à  Milan  où  il  avait  acquis  une  petite 
fortune  en  affermant  les  revenus  de  l'état  (s). 

(1)  Kiciag  firylhraeus  raconte  ceUe  anecdote  dang  sa  biographe 
de  AnlOiJaiio  Pinacolheca  p.  37.  Mazxuctielli  l*a  répétée  aussi.— 
L'élecUon  eut  liea  le  26  déc.  1559. 

(2)  Hiêronimo  Soranso,  B0Umon$  di  Borna, 
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Les  fils  furent  néanmoins  obligés  de  vivre  très 
étroitement.  L'un,  Giangiacomo  ,  qui  se  voua  au 
service  militaire ,  commença  par  s'engager  au- 
près d'un  gentilhomme  :  l'autre ,  précisément 
notre  Jean  Angelo,  fit  ses  études,  mais  des  étu- 
des très  restreintes  :  voici  quelle  fut  Torigine  de 
leur  fortune.  Giangiacomo,  naturellement  témé- 
raire et  entreprenant,  fut  chargé  par  de  puissans 
personnages  de  Milan  de  les  débarrasser  d'un  de 
leurs  ennemis,  un  Visconti,  nommé Monsignorin. 
Mais  à  peine  le*  meurtre  fut-il  consommé,  que 
ceux  qui  l'avaient  fait  commettre  voulurent  aussi 
se  débarrasser  de  l'instrument,  et  envoyèrent  le 
jeune  homme  au  château  de  Mus ,  sur  le  lac  de 
C'imo ,  avec  une  letlre  pour  le  gouverneur,  dans 
laquelle  ils  lui  disaient  de  tuer  le  porteur.  Gian- 
giacomo conçut  des  soupçons  ,   ouvrit  la  lettre  , 
vit  le  piège  qui  lui  avait  été  préparé  ,  et  prit  de. 
suite  sa  résolution.  Il  choisit  quelques  compa- 
gnons sûrs;  au  moyen  de  la  lettre,  il  se  procura 
l'entrée  du  château ,  et  parvint  h  s'en  emparer. 
Depuis  cette  époque,  il  vécut  comme  un  prince 
indépendant  :  de  ce  point  fortifié ,  H  tint  les  Mi- 
lanais, les  Suisses  et  les  Vénitiens  dans  une  agi- 
tation continuelle.  Enfin,  il  prit  la  croix  blanche 
et  entra  au  service  de  l'empereur.  Il  fut  élevé  à 
la  dignité  de  marquis  deMarignano,  fit  la  guerre 
aux  Luthériens  en  qualité  de  chef  d'artillerie,  et 
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eemmandait  l'armée  impériale  devant  Sienne  (i\ 
Il  était  aussi  prudent  qu'aud^cieui,  h^urciii^ 
dans  toutes  ses  entreprises^  impitoyable  î  avecaon 
bâton  de  fer^  combien,  de  aea  proprea  mainai 
n'a-t*il  pas  assommé  de  paysans  qut  cheFcbaien( 
à  introduire  des  vivres  dans  Sienne!  il  n'y  avait 
dans  toute  la  campagne  aucun  arbre  auquel  il 
n'eût  fait  pendre  quel(|u'un  :  on  portait  k  cinq 
mille  le  nombre  de  ceux  qu'il  avait  fait  tuer.  11  Ct 
la  conquête  de  Sienne,  et  fouda  une  famillf 
puissante. 

Jean  Angelo  s'était  élevé  avec  la  fortune  dç 
•on  frère.  Il  devint  docteur  et  se  fit  une  réputa- 
tion comme  jurisconsulte  :  il  acheta  une  ch;Tge 
Rome,  et  jouissait  déjà  de  la  confiance  de  Paul  III| 
lorsque  le  marquis,  son  frère,  épousa  une  Or 
sina,  la  belle-sœur  de  Pierre  Louis  Farnése  (2). 
Ce  mariage  lui  valut  le  cardinalat.  Depuis  cett 
époque,  nous  le  trouvons  toujours  chargé  4 
l'administration  des  villes  papales,  de  la  directio 

(1)  Ripa$nont€p  Hittarim  urbit  Mediolani,  Naialiê  Çwmêi  hi$m 

(2)  Soranxo.  Nato  1499,  $%  dottoro  1525  vivmdù  m  itudio  co 
itrettamenîe  ehe  ilPeaqua  iuo  meiteo  ehe  itava  Mfi  lut  aiêi 
l^aeeommoâè  un  gran  tempo  del  $uo  i$rvUor$  $  éi  fuêkk$0k^9 
eosa  Mçenaria*  Del  1527  comprè  un  protanotariato  gemn^ 
il  Cl.  Fatnete  (Ripamonte  fait  mentioo  de  tes  bonnet  relHioiif 
aTec  Paol  III  lai-même).  Le  mariage  da  marqoit  eil  Uca 
promêêea  éi  fm  lui  eoréinêk. 
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det  négociations  politiques,  et  plus  d'une  fois  du 
commissariat  des  armées  du  saint-siége.  Il  se 
montra  adroit,  prudent  et  doux.  Paul  IV  seul  ne 
pouvait  le  souffrir,  et  il  éclata  un  jour  violem- 
ment contre  lui  dans  une  séance  du  sacré  collège. 
Médici  jugea  alors  que  le  meilleur  parti  à  pren- 
dre pour  lui  était  de  quitter  Rome.  Tantôt  aut 
bains  de  Pise,  tantôt  à  Milan  où  il  fit  faire  beau*- 
coup  do  constructions,  il  avait  su  adoucir  soa 
wil  par  des  occu|)ations  littéraires ,  et  par  les 
prodigalités  d'une  bienfaisance  qui  lui  mérita  le 
nom  d^pere  des  pauvres.  Peut-être  est-ce  pré» 
cisément  le  contraste  de  son  caractère  avec  celui 
de  Paul  ly  qui  a  le  plus  contribué  à  son  élection* 

Ce  contraste  devint  encore  plus  frappant  après 
#00  avènement.  Paul  IV  était  un  Napolitain  de 
haute  maison ,  de  la  faction  anti-autrichienne  : 
Pie  IVi|  au  contraire,  était  un  parvenu  milanais, 
étroitement  attaché  à  l'Autriche  par  son  frère 
et  par  quelques  parens  allemands,  jurisconsulte^ 
aimant  la  vie,  ayant  des  idées  mondaines.  Paul  IV 
ee  tenait  inaccessible ,  voulant  montrer  de  la  di- 
gnité et  de. la  majesté  dans  ses  plus  petites  a<^ 
lions  :  Pie  IV  était  plein  de  bonté  et  do  condes- 
cendance. On  le  voyait  tous  les  jours  à  cheval  ou 
h  pied  dans  la  rue,  presque  sans  suite  :  il  parlait 
avec  affabilité  k  toqt  le  mond#.  Les  dép^hen 
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des  ambassadeurs  vénitiens  nous  apprennent  sur- 
tout  à  le  connaitre  (i).  Les  ambassadeurs  le  trou- 
vent écrivant  et  travaillant  dans  un  appartement 
où  règne  une  agréable  fraîcheur:  il  se  lève  et  se 
promène  avec  eux  de  long  en  large  ;  ou  bien 
lorsqu^il  veut  se  rendre  au  belvédère ,  il  s'assied, 
sans  ôter  la  canne  de  la  main  ^  et  il  écoute  sans 
plus  de  Façon  leurs  propositions.  S'il  leur  parle 
familièrement,  il  veut  aussi  être  traité  par  eux  avec 
aisance,  mais  avec  les  égards  dus  à  sa  dignité. 
L'expédient  adroit  qui  lui  est  soumis  par  les  Vé- 
nitiens lui  fait  plaisir  :  il  les  loue  en  souriant.Tout 
bien  inlentionné  qu'il  est  pour  la  maison  d'Au- 
triche, cependant  les  manières  inflexibles  et  im- 
périeuses de  l'ambassadeur  espagnol,  Varga,  le 
choquent.  Il  n'aime  pas  à  se  laisser  surcharger 
de  détails,  ils  le  fatiguent  :  mais  quand  on  s'en 
tient  aux  généralités,  aux  choses  essentielles,  on 
le  trouve  toujours  de  bonne  humeur  et  de  bonne 
composition.  Il  se  répand  alors  en  mille  assuran- 
ces familières  ;  on  l'entend  répéter  combien  il 
déteste  cordialement  les  méchans,  qu'il  aime  na- 
turellement la  justice,  qu'il  ne  veut  blesser  per- 
sonne dans  sa  liberté ,  et  témoigner  k  tout  le 
monde  de  la  bonté  et  de  l'affabilité  ;  mais  sa  pen- 


(i)  Ragguagli  delV  amhaieiatore  vene(o  da  Roma  1561.  De 
[*.  AntonI  Amullo  (NTala)  Inf.  Polit.  XXXVII. 
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sée  intime  et  invariable  est  d'agir  de  toutes  ses  for- 
CCS  en  faveur  des  intérêts  de  TËglisc.  Du  reste,  il 
espère,  avec  la  grâce  de  Dieu,  accomplir  quelque 
chose  de  bien.  Représentez-vous  un  vieillard 
d'une  grande  corpulence ,  et  cependant  encore 
assez  alerte  pour  arriver  à  sa  maison  de  campa» 
gne  avant  le  lever  du  soleil ,  d'un  visage  serein , 
d'un  œil  vif  :1a  conversation  ,  la  ^able  ,  et  des 
saillies  enjouées,  sont  ses  plus  agréables  délas- 
semens.  A  peine  rétabli  d'une  maladie  dange* 
reuse ,  il  est  aussitôt  à  cheval,  et  se  rend  à  Tha* 
bitation  qu'il  occupait  étant  cardinal,  monte  et 
descend  avec  vivacité  les  escaliers.  ^«  Non, 
non,  s'écrie-t-il,  nous  ne  voulons  pas  encore 
mourir.  » 

Mais  un  tel  pape,  aimant  autant  la  vie ,  ayant 
des  habitudes  si  mondaines,  était-il  bien  propre 
à  diriger  l'Église  dans  la  situation  difficile  où  elle 
se  trouvait?  Ne  devait-on  pas  craindre  de  le  voir 
s'éloigner  de  la  direction  sévère  qui  commençait 
à  peine  à  être  suivie  dans  les  d<ernicrcs  années  de 
son  prédécesseur?  La  nature  de  Pic  IV,  je  ne 
veux  point  le  nier,  peut  l'avoir  porté  à  s'écarter 
de  cette  voie,  cependant  cela  n'arriva  pas. 

Quanta  lui  personnellement,  il  n'aimait  pas 
l'inquisition  ;  il  blâmait  la  dureté  monacale  avec 
laquelle  elle  procédait:  il  en  visitait  rarement  ou 
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jamais  la  congrégation ,  mais  il  n'osait  pis  l*ltli» 
^uer  ;  il  déclarait  qu'il  n'y  tntendail  rian  ;  qull 
n'éuil  pat  même  théolôgian  ^  il  lui  laissa  ddM 
tout  le  pouvoir  qu'elle  avait  reçu  de  Paul  TV* 

Il  fit  un  exemple  terrible  des  neveux  de  ce 
pape.  Les  excès  commis  par  le  duc  de  PallianOi 
môme  après  sa  chute  ,  —  il  lua  sa  propre  femms 
par  jalousie ,  —  donnèrent  beau  jeu  aux  ennemis 
des  CaralTa^  qui  étaient  altérés  de  vengeance. 
On  instruisit  un  procès  criminel  contre  eux;  ils 
furent  accusés  des  crimes  les  plus  horribles |  de 
brigandages,  de  meurtres,  de  faux,  de  dilapida- 
tion et  du  plus  révoltant  arbitraire  dans  leur  ad- 
ministration ,  et  d'avoir  constamment  trompé  ce 
pauvre  vieux  Paul  IV.  Nous  possédons  leur  dé- 
fense; elle  n*est  nullement  sans  quelques  appa- 
rences de  justiGcation  (  i).  Mais  leurs  accusaleUft 
conservèrent  la  prépondérance.  Un  jour,  depuil 
le  matin  de  bonne  heure  jusqu'au  soir,  le  papa 
ai  fit  lire  dans  le  consistoire  les  actes  de  i'aeeii- 
sation  ;  il  prononça  la  sentence  de  m^rt  contre 


(1)  Oo  Irouve  prindpiieiiieDt  dus  Broaaâ»  p  nas 
taillée  de  celle  aftiire,  extraite  de  Nores.  Dana  les  If^hrmâi^ 
nous  trouvons  encore  les  lettres  <\e  Mula;  p.  ex.  V Extraelui  ftrO' 
eetsut  cardinalis  Caraffœ ,  et  fil  tuccetso  de  la  muirte  de  los  €«* 
raffas  eon  la  declaracion  y  et  modo  ,  que  murieron,  La  morte  iêl 
C  Caresffa  (Bibl.  à  Venise  VI,  n%  39)  est  U  JUS.  que  BmwlO 
aialtaïuai  aous  leayeiu^  outcs  celui  de  Roref» 
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!i  èardiâal^  le  duc  de  Palliano,  et  deux  de  leurs 
llUà  proehes  parens ,  le  comte  Aliiïe  et  Lëonardo 
UCandine  :  Montebelto  et  quelques  autres  avaiem 
)ris  la  fuite.  Le  cardinal  s'élait  peut-être  attendu 
I  Texil ,  jamais  à  la  peine  de  mort.  Elle  lui  fut 
iDBoncée  ,— ^  un  matin  quand  il  était  encore  au 
il,  —  et  lorsqu'il  vit  qu'il  ne  lui  restait  plus  aU»* 
mn  espoir^  il  s'enveloppa  et  se  cacha  quelques 
nohnens  dans  la  couvcrlure  ;  puis,  se  relevant,  il 
oignit  les  mains,  et  poussa  celte  parole  doulou« 
leuse^  que  l'on  entend  en  Italie  dans  des  cas 
iésespérés  :  Eh  bien  !  patience  !  On  ne  lui  accorda 
p&s  son  confesseur  ordinaire  ;  il  avait  beaucoup 
Idtre,  on  le  conçoit  bien,  à  celui  qu'on  lui  en- 
robait, et  comme  cette  confession  durait  un  peu 
long-temps  ,  «  monsignore ,  finissei  en ,  s'écria 
l'agent  de  police ,  nous  avons  encore  beaucoup  à 
hire!  » 

Ainsi  périrent  ces  neveux.  Us  sont  les  derniers 
filt  aient  aspiré  à  des  principautés  indépendan- 
tos^  et  qui,  pour  l'accomplissement  de  projets 
politiques,  aient  provoqué  de  grands  mouvemens 
en  Europe. —  Nous  rencontrons  depuis  Sixte  IV 
cette  fatale  influence  des  neveux  des  papes.  Ilic- 
ronimo  Riario,  César  Eorgia,  Lorenzo  MéJici, 
Pierre  Luigi  Farnésc  ;  les  Caralfa  sont  les  derniers. 
U  s*cst  formé  plus  tard  d'autres  faoïilies  de  ne- 
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Ycux^  mais  avec  un  caractère  et  un  but  tout  dif- 
férent ;  nous  n^en  avons  plus  vu  s'élever  comme 
celles  qui  avaient  régné  jusqu'à  ce  jour  en 
Italie. 

Après  une  exécution   si  violente  ^  comment 
Pie  IV  aurait-il  pu  songer  h  donner  aux  siens  une 
puissance  pareille  à  celle  qu'il  venait  de  punir  si 
implacablement  dans  la  personne  des  Caraffa? 
D'ailleurs  en  homme  naturellement  vif  et  actif^ 
il  voulut  gouverner  lui-même  :  pour  la  décisioi^ 
des  affaires  les  plus  importantes,  il  ne  suivit  que 
son  propre  jugement  :  on  le  blâmait  plutôt  de 
chercher  trop  peu  les  conseils  des  autres.   CeUe 
disposition  fut  encore  favorisée  par  la  mort  p  é- 
maturéc  de  Frédéric  Borromée,  celui  de  ses  ne- 
veux qu'il  aurait  pu  être  tenté  d'avancer.  L'au- 
tre ,  Charles  ,  n'était  pas  un  homme  capable  de 
rechercher  une  élévation  mondaine ,  jamais  il  ne 
l'eût  acceptée.  Charles  Borromée  regarda  sa  po« 
sition  auprès  du  pape ,   la  participation  qu'elle 
lui  donna  aux  affaires  les  plus  importantes,  non 
pas  comme  un  droit  de  se  permettre  la  pins  lë« 
gère  faveur  ou  licence,  mais  comme  un  devoir 
auquel  il  avait  à  se  consacrer  avec  la  plus  scru- 
puleuse sollicitude.  Il  s'y  livra  avec  autant  de  mo- 
destie que  de  persévérance;  il  était  infiitigablci 
donner  ses  audiences  :  l'administration  de  Ixiat 
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absorbait  tous  ses  soins.  On  lui  doit  la  formation 

L 

d'an  collège  de  huit  docteurs ,  collège  qui  est 
devenu  plus  tard  la  Consulta.  Ensuite  il  assista 
le  pape  dans  son  gouvernement.  C'est  le  mémo 
qui  plus  tard  a  été  canonisé.  Aussitôt  quM  parut 
à  la  tète  des  affaires,  il  se  montra  plein  de  no- 
blesse et  de  perfection,  a  On  ne  sait  autre  chose 
de  lui,  ditHieronimo  Soranzo  ,  si  ce  n'est  qu'il 
est  pur  de  toute  tache  j  il  vit  si  religieusement , 
et  il  donne  un  si  bon  exempfe,  qu'il  ne  laisse  rien 
à  désirer  ù  la  piété  la  plus  exigeante.  Ce  qui  lui 
mérite  un  grand  éloge,  c'est  qu'à  la  fleur  de 
l'âge,  neveu  d'un  pape  ,  et  en  pleine  possession 
de  sa  faveur,  au  milieu  d'une  cour  où  il  peut  se 
procurer  toute  espèce  de  plaisirs,  il  mène  une 
vie  si  exemplaire,  h  Sa  récréation  était  de  réunir 
auprès  de  lui,  le  soir,  quelques  sa  vans.  La  con- 
versation  commençait  sur  la  littérature  profane, 
mais  bientôt  on  passait  d'Épictète  et  des  Stoïciens, 
que  Borromée  quoique  jeune  encore  ne  dédai- 
gnait pas,  à  des  questions  religieuses  (i).  Ceux 
qui  cherchaient  à  blâmer  quelque  chose  en  lui , 
ne  s'en  prenaient  ni  à  sa  bonne  volonté ,  ni  ù  son 
application  au  travail,  mais  seulement  peut-être 
à  son  talent  :  ou  bien  on  entendait  des  serviteurs 


(1)  Ce  sont  les  No9U$  vaticanm»  dont  Gâusslauns  fait  mention 
y%Uk  Cwr^li  BorrwMi  l,  IV,  a 
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se  plaindre  d'être  forcés  par  son  intégrité 
voir  privés  des  riches  faveurs  que  distribii 
les  neveux  des  époques  précédentes. 

Ainsi  les  qualités  du  neveu  remplaçaient  i 
que   les   rigoristes  auraient  pu  regretter 
Tonde.  En  tout  cas ,  on  ne  s'écarta  nulle 
de  la  direction  qui  avait  été  prise  :  les  af 
spirituelles  et  temporelles  furent  conduites 
zèle  9  et  dans  l'esprit  de  FÊglise  ;  les  réfo 
furent  continuées.  Le  pape  exhortait  pubi 
ment  les  évéques  à  s'imposer  le  devoir  de  ré 
dans  leur  évéché;  et  on  en  vit  quelques  uns* 
sans  retard  lui  baiser  les  pieds^  et  prendre  c 
de  lui.  Il  y  a  une  force  irrésistible  dans  les 
générales  d'une  époque  ^  une  fois  qu'elle/ 
arrivées  à  la  dominer  ;  les  tendances  vers 
tour  à  la  sévérité  des  sentimens  et  des  ha 
ecclésiastiques  ayant  obtenu  la  prépon 
dans  Rome  ^  il  n'était  plus  permis  au  p 
même  de  s'en  éloigner. 

Mais  si  les  allures  un  peu  mondaines 
n'étaient  pas  préjudiciables  à  la  resta? 
la  discipline  de  l'Église ,  nous  pouvc 
que,  d'un  autre  côté,  elles  devaient  nr 
coup  contribuer  à  terminer  les  divi 
véea  dans  le  monde  catholique. 
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Dans  I^  pensée  de  Paul  IV,  un  pape  avait  aussi 
la  mission  de  soumettre  à  son  autorité  les  empe-* 
reurs  et  les  rois  :  voilà  pourquoi  il  s'était  préci- 
pité dans  tant  de  guerres  et  d'inimitiés.  Pie  IV 
comprit  d'autant  mieux  cette  faute,  qu'elle  avait 
été  commise  par  un  prédécesseur  avec  lequel  il 
se  sentait  encore,  sous  d'autres  rapports,  en  op- 
position, (f  C'est  par  cette  conduite  que  nous 
avons  perdu  l'Angleterre,  s'écriait-il,  qui  aurait 
pu  être  conservée,  si  on  avait  mieux  soutenu  lé 
cardinal  Poole  ;  c'est  par  ce  système  aussi  qu'on 
a  perdu  l'Ecosse  :  c'est  pendant  la  guerre  que  les 
doctrines  allemandes  ont  pénétré  en  France.  » 
Lui ,  au  contraire,  il  désire  surtout  la  paix.  Il  ne 
veut  pas  même  la  guerre  avec  tes  protestans;  il 
interrompt  l'ambassadeur  de  Savoie  qui  lui  de-» 
ipande  son  appui  dans  une  attaque  contre  Ge- 
nève, en  lui  disant  :  a  Où  en  sommes-nous  donc, 
pour  qu'on  vienne  me  faire  de  pareilles  propo- 
sitions? C'est  la  paix  qu'il  me  faut  avant  tout(i).» 
Son  but  principal,  c'est  de  vivre  en  bonne  in- 
telligence avec  tout  le  monde.  Il  accorde  facile- 
ment ses  faveurs  ecclésiastiques ,  et  quand  il  est 
forcé  de  refuser,  jlle  fait  adroitement  et  avec  de 
grands  ménagemens.  Il  est  convaincu,  et  il  ne  le 
cache  pas,  que  le  pouvoir  des  papes  ne  peut 

(l)4liilafi4febr.lQ61. 
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se  maintenir  plus  iohg-temps  sans  l'autorité  des 

» 

princes. 

Les  dernières  années  de  Paul  IV  furent  signa* 
lées  par  les  réclamations  générales  du   monde 
catholique  qui  demandait  de  nouveau  la  réunion 
du  concile  :  il  est  certain  que  Pie  lY  n'aurait  pu 
se  soustraire  à  cette  demande  qu'avec  de  grandes 
diffîcuUés;  il  ne  pouvait  plus  prétexter  la  guerre 
comme  son  prédécesseur,  enfin  toute  l'Europe 
était  en  paix.  Dans  l'intérêt  même  de  la  papauté, 
le  concile  était  urgent,  car  les  Français  mena- 
çaient d'assembler  un  concile  national ,  ce  qui 
aurait  pu  facilement  entraîner  un  schisme.  Mais, 
pour  dire  la  vérité,  Pie  IV  avait  toute  bonne  vo- 
lonté :  écoutez  son  langage  à  ce  sujet  :  «  Nous 
voulons  le  concile,  dit-il,  nous  le  voulons  en  toute 
certitude,   nous  le  voulons  universel.    Si   nous 
ne  le  voulions  pas,  il  nous  serait  possible  d'à- 
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muser,  pendant  des  années,  le  monde  avec  des 
difficultés,  mais  nous  cherchons  plutôt  h  les 
écarter.  Le  concile  doit  réformer  ce  qui  est  à  ré- 
former dans  notre  propre  personne,  dans  nos  pro- 
prcsarfaires.  Si  nous  avons  une  autre  intention  que 
celle  de  servir  Dieu,  que  Dieu  nous  en  punisse!» 
Souvent  il  lui  semble  n'être  suffisamment  pas 
appuyé  par  les  princes  pour  une  si  grande  œu- 
vre. Un  matin,  l'ambassadeîir  vénitien  le  trouva 
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au  lit)  paralysé  par  la  goutte  aux  pieds  :  il  était 
absorbé  par  ces  pensées  :  ((  Nous  avons  de  bon- 
nes intentions,  s'écria-t-il ,  mais  nous  sommes 
seul  !  »  <(  Je  fus  saisi  de  pitié,  raconte  l'ambassa- 
deur, en  le  voyant  étendu  dans  son  lit,  et  en 
l'entendant  dire  :  nous  sommes  seul  pour  un  si 
grand  fardeau  !  »  Cependant  il  exécuta  ses  pro- 
messes ;  le  18  janvier  i563,  il  y  avait  tant  d'évé- 
ques  et  de  députés  réunis  à  Trente,  que  l'on  put 
ouvrir  pour  la  troisième  fois  ce  concile  qui  avait 
été  interrompu  deux  fois.  Le  pape  y  avait  la 
plus  grande  part.  «  Certainement,  dit  Girolamo 
Soranzo,  qui  du  reste  ne  prend  pas  son  parti,  Sa 
Sainteté  a  témoigné  dans  cette  affaire  tout  le 
zèle  qu'on  doit  attendre  d'un  si  grand  chef  des 
pasteurs  ;  elle  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  une  œuvre  aussi  sainte  et  aussi 
nécessaire!  i> 


s  VI. 


U8  DiBKiiufl  sBisioira  BU  csoKcas  DB  Tuim: 


L'état  actuel  des  choses  était  bien  changé 
depuis  les  premières  convocations  de  ce  concile. 
Le  pape  n'avait  plus  à  craindre  qu'un  puissant 
empereur  y  cuevi^t  une  influence  funeste  contre 
la  papauté  :  Ferdinand  I"  n'avait  en  Italie  aucune 
espèce  de  pouvoir;  des  erreurs  véritablement  gra- 
ves sur  tous  les  points  essentiels  du  dogme  n'é- 


taient môme  plus  à  craindre  (  i).  Le  dogme^  tel  que^^  .e 
l'avaient  établi  les  premières  sessions,  sans  étre^^'e 
'  entièrement  développé ,  était  pourtant  devenuL-^u 
dominant  dans  une  grande   partie  du  mond^^  e 
chrétien. 

Mais  d'un  autre  côté ,  on  ne  pouvait  plus  se*  ^^^ 

(1)  Ferdinand  P'  envisagea  ainsi  la  chose.  Littêrm  ad  U§utù^^^^» 
12  aug.  1K62 ,  dans  Le  Plat.  Monutn.  ad  HitU  eoneiL  Tridni^^^ 
tint  Y,  p.  A&2.Quidenim  attinet  diiquinre  de  hii  dagwutiiha,  ^^^ 
9««6flt  apini  omnai  Win  lolum  frintij^  »  vem»  sftam  privdf^'^ 
hnminêt  catholicoi  nulla  nunc  penitu$  $xi$tit  diMtptaiio  ?  / 


I 

i 


119 

deusement  espérer  une  réunion  des  protestans. 
En  Allemagne,  ils  avaient  pris  une  si  forte  posi- 
tion qu'elle  n'était  pas  attaquable.  Dans  le  Nord, 
leur  tendance  religieuse  s'était  identifiée  avec  le 
pouvoir  politique  ;  il  en  était  de  même  en  Ân- 
{[leterre.  En  déclarant  que  ce  nouveau  concile 
n'était  que  la  ):ontinuation  du  concile  précédent, 
et  faisant  taire  les  voix  qui  s'élevaient  contre 
cette  déclaration,  le  pape  prouvait  qu'il  désespé- 
rait de  la  réalisation  de  ce  rapprochement.  Com- 
ment aurait-il  été  possible^  en  effet,  que  des 
protestans  libres  pussent  se  rattacher  à  un  con- 
cile dont  les  décrets  antérieurs  avaient  condamné 
déjà  le»  articles  les  plus  importans  de  leur 
oroyance  (i)?  L'activité  du  concile  fut  donc  à 
l'avance,  par  ce  fait  seul,  circonscrite  au  cercle 
restreint  des  nations  catholiques  j  son  but  fut 
principalement  d'accommoder  les  différens  qui 
l'étaient  élevés  entre  les  nations  et  le  siège  papal, 
ie  développer  davantage  le  dogme  sur  quelques 
points  non  encore  déterminés,  d'accomplir  avant 
tout  la  réforme  intérieure  qui  était  commencée, 
et  enfin  de  donner  des  régies  disciplinaires  uni- 
formément applicables. 


(t]f IdibiAe principale  de  raeteèèvéeÉiàtiesde*  pMMtMH: 
f^uêm  9iÊt  HMtmi  priàeip$$  •Nîgtê  àfê§mUmm  êm^^miùni  «d- 
fimcf  i  ff oHm  fû9U9ni  aOrê  ^nriKum.  Le  Plitf»  fV»  p*  87. 
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Mais  cette  tâche  mâme  était  déjà  extrême- 
ment difficile,  aussi  les  discussions  les  plus  vifes 
s'élevèrent  bientôt  entre  les  Pères  assemblés. 

Les  Espagnols  posèrent  d'abord  cette  ques* 
tion  :  la  résidence  des  évéques  dans  leurs  diocè«- 
ses  est-elle  de  droit  divin ,  ou  s'appuîe-t-elle 
seulement  sur  une  institution  humaine?  Au  pre* 
mier  aperçu,  cette  question  pouvait  paraître  oi- 
seuse, puisque  de  tous  côtés  on  regardait  la  ré- 
sidence comme  nécessaire.  Mais  les  Espagnols, 
qui  prétendaient  en  général  que  le  pouvoir  épis- 
copal  relevait  immédiatement  de  Dieu  et  n'était 
point  une  émanation  du  pouvoir  papal,  comme 
on  le  déclarait  à  Rome, atteignaient  ainsi  le  nerf) 
si  nous  osons  dire ,  de  toutes  les  affaires  de  TÉ- 
glise.  L'indépendance  des  puissances  inférieures 
ecclésiastiques  si  soigneusement  comprimée  par 
les  papes,  aurait  été  bien  vite  établie  par  le  seul 
développement  de  ce  principe,  s'il  avait  pu  pas- 
ser. Tandis  qu'a  ce  sujet  se  continuaient  de  vives 
discussions,  les  ambass«ideurs  de  l'empereur  arri- 
vèrent, et  remirent  des  articles  qui  méritent  d'é* 
tre  remarqués.  «  Le  pape,  disait  l'un  deux,  doit 
s'humilier  à  l'exemple  du  Christ;  il  doit  se  prê- 
ter à  une  réforme  sous  le  triple  rapport  de  sa 
.  personne,  de  son  état,  de  sa  cour.  Le  conciie 
doit  s'occuper  de  réformer  la  nomination  des 
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cardinaux^  comme  le  conclave  lui-même;  car,  et 
Ferdinand  se  plaisait  k  répéter  ceci ,  car  si  les 
cardinaux  ne  sont  pas  bons,  comment  nomme- 
raient-ils un  bon  pape  7  II  désirait  voir  prendre 
pour  base  de  la  réforme  qu'il  avait  en  vue,  le 
projet  du  concile  de  Costnitz  qui  n'avait  point 
reçu  d  exécution;  les  décrets  devaient  être  pré- 
parés par  des  députations  des  différentes  nations. 
Mais  en  outre ,  il  réclamait  la  communion  sous 
les  deux  espèces  et  le  mariage  des  prêtres.  Il 
demandait  rétablissement  d'écoles  pour  les  pau- 
vres; Vépurement  des  bréviaires,  des  légendes 
et  des  sermonnaires  ;  des  catéchismes  rendus  plus 
intelligibles,  les  chants  d'église  en  allemand,  une 
réforme  des  couvens ,  afin ,  disait-il ,  que  leurs 
grandes  richesses  ne  puissent  pas  être  employées 
plus  long-temps  d'une  manière  si  impie  (i).  » 
Propositions  excessivement  importantes,  puis- 
qu'elles avaient  pour  but  une    transformation 

(1)  PâlIaTicinl  omet  presque  eDtièrement  ces  propositions: 
XTII,  I,  6;  elles  lut  sont  désagréables.  An  fait,  elles  n'ont  jamais 
M  connues  dans  leur  Téritable  forme.  Nous  les  avons  sons  les 
yeux  dans  trois  extraits.  Le  premier  se  tronre  dans  P.,  Sarpi , 
Bb.  VI,  p.  3â5;  et  (out-à-fait  de  la  même  manière,  mais  en  latin , 
dans  Rainâldi  et  Godast.  Le  second  se  trouve  dans  Bartbolomeus 
de  Harttribus,  et  avec  un  peu  plus  de  détails.  Schelbom  â  pris  le 
IrolslèiDe  dans  les  papiers  de  Slaphyllus.  Ils  ne  s'accordent  pai  en- 
iemble,  et  l'on  pourrait  en  trouver  l*original  à  Vienne  ;  ce  serait 
«ne  pièce  remarquable  du  procès.  Je  ne  m'en  suis  pas  tenuà  l*ex- 
trait  de  Scbelborn.  Le  Plat  les  contient  (ow,  ainsi  que  la  réponse. 
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coibpléte  de  toutes  les  institutions  de  t^Ëglise. 
L'empereur  insista  dans  des  lettres  souvent  ré- 
pétées sur  la  solution  de  ces  grandes  questions. 

Enfin  arriva  aussi  le  cardinal  d0  Lorraine  tveo 
les  légats  français  ;  il  adhéra  aux  propositions  des 
Allemands,  demanda  principalement  la  conces^ 
sien  du  calice  aux  laïques ,  c'est-à-dire  la  cooh 
muniob  ddus  \6é  deux  espèces  ;  l'admioistratioft 
des  sacrémens  dans  la  langue  maternelle  ;  l'ios^ 
traction  et  le  sermon  h  la  messe  ;  la  permission 
de  chanter  les  psaumes  en  langue  française  ea 
pleine  église ,  toutes  choses  dont  on  se  promet- 
tait le  plus  grand  succès.  «  Nous  avons  la  eerti^ 
tude,  disait  le  roi,  que  la  concession  du  callM  aot 
laïques  calmera  beaucoup  de  consciences  inquiè» 
tes,  réunira  h  TÉglise  catholique  des  pi*otio€ei 
entières  qui  s'en  isont  séparées ,  et  sersi  un  des 
Meilleurs  moyefid  d'apaiser  \eé  troubles  du 
royaume  (i).  »  En  outre,  les  Français  cherchè- 
rent aussi  à  reproduire  les  déclarations  du  concik 
de  Bàle  ;  ils  soutenaient  ouvertement  qu'an  coft- 
cile  devait  être  au  dessus  du  pape. 

Mais  les  Espagnols  étaient  loin  d'être  dé  Tavls 
des  Français  et  des  Allemands }  ils  condn»fiMBt 

(i)  MéMlcv  MUé  àll.ta  cacdlnal  ds  UrnSat».  qaiD<  il  «< 
parti  pont  aller  aa  concile*  lie  Plat,  IT,  569. 


brmeltement  la  concession  du  calice  aux  laïques 
ît  le  mariage  des  prêtres.  La  discussion,  de  ptus 
m  plus  vive,  n'aboutissait  à  rien  ;  on  réussit  seu- 
ement  à  faire  reconnaître  le  pape  juge  de  là 
permission  à  donner  ;  il  y  eut  des  points  poui'tant 
)ù  les  trois  nations  se  réunirent  afin  des'ôtipoSer 
msemble  aux  prétentions  de  la  dôdr  romalhë. 
D'abord ,  elles  trouvaient  insupportable  que  lés 
égats  eussent  seuls  le  droit  de  f^ire  des  propefâî- 
:Ions  au  concile;  puis,  que  les  légats  prlsâcAt 
i^avis  du  pape  sur  chaque  décision  qui  était  à 
prendre,  ce  qui  leur  paraissait  une  grave  injure 
i  la  dignité  du  concile.  L'empereur  disait  que  de 
Dette  manière  il  y  avait  deux  conciles,  l'iln  à 
trente;  l'autre,  bien  plus  réel,  à  Rome. 

Si ,  dans  cette  disposition  des  esprits,  on  eût 
^oté  par  nation  ,  à  quelles  singulières  décisions 
:ie  fût-^n  pas  arrivé  ! 

Màtè  cela  n'eut  point  lieu  ;  et  les  trois  natioûs, 
même  prises  ensemble ,  restèrent  toujours  en 
QMllorité*  Les  Italiens,  bien  plus  nombreux,  dé- 
fendirent alors,  sans  grandes  difticultés  et  suivant 
\eikr  habitude,  Topinion  de  la  cour  romaine  dont 
|>aur  la  plupart  ils  dépendaient.  Une  grande 
exaspération  surgit  de  tous  ces  différens.  Lès 
Français  disaient  en  plaisantant  que  le  Saint-Es- 
3rit  arrivait  à  Trente  en  porte-manteau ,  les  Ita- 
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liens  parlaient  de  lèpre  espagnole  ^  de  maladt^ 
française  dont  les  orthodoxes  seraient  successki^ 
vement  affligés  ;  l'évéque  de  Cadix  ayant  rappela 
qu'il  y  avait  eu  des  évéques  célèbres,  des  Pére^ 
de  l'Église  qu'aucun  pape  n'avait  institués,  les 
Italiens  jetèrent  les  hauts  cris  :  ils  demandèrent 
son  éloignement,  parlèrent  d'anathème  et  d'hé- 
résie :  l'ana thème  et  l'hérésie  leur  furent  ren- 
voyés par  les  Espagnols  (i).  Plusieurs  fois,  se 
formèrent  des  attroupemcns  qui  s'attaquèrent  au 
cri  de  :  Espagne!  Italie!  On  vit  le  sang  couler 
dans  les  rues  I)  et  jusque  dans  la  demeure  con- 
sacrée au  pardon  et  à  la  paix. 

Doit-on  s'étonner  alors  si ,  après  dix  mois 
passes  sans  qu'on  pût  achever  une  session,  le 
premier  légat  conseilla  au  pape  de  ne  point  venir 
à  Bologne.  En  effet,  qu'aurait«on  dit  dans  le  cas 
où  le  concile  n^aurait  pu  se  terminer  régulière- 
ment, et  s'il  eût  fallu  le  dissoudre  (3)?  Car  une 
dissolution ,  une  suspension ,  seulement  une 
translation ,  chose  à  laquelle  on  avait  souvent 
songé ,  présentaient  de  très  grands  dangers.  A 

(1)  Panavidnl, XV,  T^5.  PaleoUo Àeta .*-€  jiiH prmkaiinsm' 
nabant  clamantes  :  exeat,  eweat;  et  alii,  anathema  sii  ;  êi  ^ 
Granatemis  convenue  responâit  :  Anathefna  voe  «ifts,  »  Mei^ 
ham  Mémoire  ofthe  eouncil  of  Trent,  p.  251. 

(2)  Lettera  del  cardinale  di  Mantua,  legato  aleonoUio  H  Trente, 
ecritta  al  papa  Pio  IV,  li.  15,  ^en.  1563. 
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RomC)  on  ne  s'attendait  plus  à  rien,  qu'à  du  mal. 
On  sentit  qaun  concile  était  une  médecine  beau- 
coup trop  violente  pour  le  corps  affaibli  de  l'E« 
glise  et  qu'il  achèverait  de  la  tuer  ainsi  que  l'I- 
talie. ((  Peu  de  jours  avant  mon  départ ^  au  com- 
mencement de  l'année  i563,  raconte  Girolamo 
Sorenzo ,  le  cardinal  Carpi ,  doyen  du  collège,  et 
de  plus  homme  de  grand  sens  et  de  prévoyance, 
me  dit  avoir  prié  Dieu  instamment  pendant  sa 
dernière  maladie  afin  qu'il  le  rappelât  à  lui  i,  et 
lui  épargnât  de  voir  la  ruine  et  la  mort  de  Rome.  » 
Tous  les  cardinaux  qui  avaient  des  sentimens 
élevés  et  généreux  partageaient  ces  douloureuses 
craintes,  et  gémissaient  sur  leurs  tristes  destinées. 
Ils  ne  voyaient  plus  de  salut  pour  eux  que  dans 
la  miséricorde  divine;  et  Pie  IV  voyait  fondre 
sur  lui  tous  les  maux  dont  les  autres  papes  s'é- 
taient jamais  crus  menacés  par  un  concile. 

M'est-ce  pas  une  idée  sublime  que  celle  qui 
cherche  dans  les  temps  difficiles,  dans  les  plus 
orageuses  tourmentes  de  l'Eglise,  un  remède  au 
mal  parla  réunion  des  premiers  pasteurs?  «  Sans 
présomption,  sans  envie,  mais  dans  une  sainte 
humilité,  au  milieu  d'une  paix  toute  chrétienne, 
dit  saint  Augustin,  consulte  une  pareille  réunion, 
ôovre*Ia  ,  mets  au  jour  ce  qui  était  caché.  »  Dès 
les  premiers  temps  même ,  on  était  bien  éloigné 


ft'aUeipdre  cet  i^éal.  II  aurait  fallu  une  pureté  de 
sentimens,  une  indépendance  dMnflucnces  étraa- 
gèreS)  qui  ne  paraissent  pas  être  le  partage  de 
l'homme.  Mais  à  cette  époque^  combien  était-on 
plus  loin  encore  de  ce  noble  but  ^  alors  que  tant 
de  personnalités  s'agitaient^  et  que  l'Église  se 
trouvait  impliquée  dans  des   rapports  innom- 
brables  et  contradictoires  avec  l'état.  Si  malgré 
toutes  ces  raisons  contre  les  conciles,  ils  conser- 
vaient toujours  une  haute  considération,  et  fu- 
rent réclamés  si  souvent  avec  tant  d'instance, 
cela  venait  surtout  de  la  nécessité  de  mettre  un 
frein  à  la  puissance  des  papes.  Mais  dans  les  cir- 
constances présentes,  on  reconnut  la  vérité  de 
ce  qui  avait  été  tant  de  fois  répété,  que  dans  les 
i^omens  de  désordre  et  d'anarchie  ,  les  conciles 
pouvaient  bien  plutôt  augmenter  le  mal  que  le 
détruire.  Tous  les  Italiens  prirent  part  auxcraintes 
de  la  cour  romaine  ;  ils  disaient  :  Ou  le  concile 
sera  continué  ,  ou  il  sera  dissous;   dans  lapre- 
^)ière  supposition ,  et  en  admettant  la  mort  du 
pape  sur  ces  entrefaites ,  les  ultramontains  éta- 
bliront le  conclave  selon  leurs  vues  et  au  détri- 
ment de  l'Italie  ;  ils  s'efforceront  de  restreindre 
le  pouvoir  papal,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  consti- 
tue  plus  qu'un  simple  évéque  de  Rome,  et,  sous 
l^  prétexte  d'une  réforme ,  ils  aboliront  les  em- 
plQi3  et  toute  I9  cour  ;  si,  au  contraire ,  le  coa- 
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çile  e$t  dUsous  sans  avoir  produit  çle  };)on  résul- 
tat) les  fidèles  se  trouveront  forcément  portés  à 
être  sçaqdaliséS)  et  les  faibles  sans  nul  doute 
pourront  le  risque  d'être  enlièremcnt  perdus. 

En  considérant  attentivement  la  position  vérita- 
ble des  choses,  il  devait  paraître  impossible  de  pro- 
voquer dans  le  concile  même  aucun  changement 
dans  les  esprits.  Aux  légats  que  dirigeait  le  pape, 
auic  Italiens  qut  dépendaient  de  lui ,  étaient  op- 
posés les  prélats  des  autres  nations,  qui,  de  leur 
Côté)  se  tenaient  attachés  aux  ambassadeurs  de 
leurs  princes.  On  ne  pouvait  donc  penser  à 
aucune  réconciliation  ^  à  aucun  expédient  de 
«lédiation.  Les  choses  paraissaient  toujours  aussi 
désespérées  au  mois  de  février  i5Ç3  :  tout  était 
querelle,  et  chaque  parti  soutenait  opiniâtrement 
ses  propres  opinions. 

lilais  Tessentiel  en  toutes  choses  ^  c'est  que  le 
pial  3oit  bien  connu  ;  aussi  dès  que  l'on  se  fut 
^çrcu  bien  clairement  de  la  situation,  telle 
qu'elle  existait  véritablement,  le  moyen  de  sor- 
tir de  ce  labyrinthe  ne  tarda  pas  à  se  manifester. 

A  Trente)  les  opinions  se  rencontraient  et  9e 
l^urtaieot ,  leur  origine  était  à  Rome  et  chez 
les  différent  princes.  Pour  mettre  fin  à  tou« 
tes  ces  dissei^iQj;KS|  il  fallait  remonter  k  ^w^ 
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source.  Pie  IV  avait  dit  un  jour  que  la  papaut& 
ne  pouvait  plus  se    maintenir  qu'en  5*unissaD% 
fortement  aux  princes  ^  le  moment  était  arrivas 
de  mettre  cette  maxime  à  exécution.  Il  eut  un  mo« 
ment  la  pensée  de  se  faire  remettre  les  demande^ 
des  cours )  et  d'y  faire  droit  à  lui  seul,  sans  le 
concile  ;  mais  il  s'aperçuti,  avec  juste  raison,  que 
ce  n'était  là  encore  qu'une  demi-mesure  qui  ne 
remédierait  a  rien.  Le  grand  problème  à  résou- 
dre était  de  terminer  le  concile  de  concert  avec 
les  hautes  puissances;  il  n'y  avait  pas  d'autre  so- 
lution possible. 

Pie  IV  prit  donc  la  résolution  de  tenter  ce 
moyen,  et  Morone,  son  cardinal  le  plus  habile 
et  le  plus  versé  dans  la  diplomatie  ,  fut  de  son 
avis. 

Tout  dépendait  de  l'empereur  Ferdinand)  au- 
quel ,  comme  on  Ta  dit ,  s'étaient  joints  les  Fran- 
çais, et  pour  lequel  Philippe  II  témoignait  aussi 
de  grands  égards ,  à  cause  du  sang  qui  les  unis- 
sait. 

Morone  venait  d'èlre  nommé  président  du 
concile ,  mais  convaincu  qu'il  ne  pouvait  rien  à 
Trente,  il  se  rendit  aussitôt  à  Inspruck  au  mois 
d'avril  i563,  sans  être  accompagné  d'aucun  an- 
tre prélat  ;  il  trouva  l'empereur  méconteot,  cba- 
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grill) irrité^  persuadé  qu'à  Rome  on  ne  voulait 
vraiment  pas  de  réformes  sérieuses,  et  résolu, 
malgré  toutes  les  difficultés  qui  se  présente- 
raient, de  procurer  avant  tout  la  liberté  au  con- 
cile (i). 

Il  fallait  une  habileté  diplomatique  bien  extra* 
ordinaire  pour  songer  seulement  à  apaiser  un 
prince  aussi  profondément  irrité  (3). 

Le  mécontentement  de  Ferdinand  tenait  sur« 
tout  à  ce  qu'on  n'avait  eu  aucun  égard  à  ses  ar- 
ticles de  réforme ,  et  qu'on  ne  les  avait  même 
jamais  réellement  proposés  au  concile.  Le  légat 
sut  lui  persuader  que  si  Ton  avait  hésité  h  les 
présenter  tels  que  l'empereur  les  avait  formulés, 
c'est  qu'il  y  avait  des  motifs  irrésistibles  ;  mais 
néanmoins  on  s'était  occupé  de  ce  qu'ils  renfer- 
maient de  plus  important,  et  déjà  même  plu-* 
sieurs  décrets  avaient  été  portés.  Ferdinand  se 
plaignait  en  outre  de  voir  le  concile  dirigé  par 
Rome  même ,  et  les  légats  gouvernés  par  les  ins- 

(1)  Ici  appftrUeDt  MmlRêlationê  in  ter»  fatta  âal  Commêndomt 
ai  S.  legaU  del  ooncilio  iopra  1$  eo$$  ritrattt  dall  itnperator§, 
19  fdlir.  18S3. 

(2)  La  fiièce  la  plus  Importanta  que  ]'«1  tue  i or  les  négoeiaikMa 
de  Treole,  est  la  relation  de  Morooe  sur  fa  légaUon  :  elle  est  brève, 
■laSf  coDcise.  NI  Sarpl ,  ni  même  PallsTlcinl  n'en  ont  eu  connais* 
fanoe.  Mêlatione  iommaria  dêl  cardinal  HonmB ,  iopra  la  l9§a* 
9¥mêma.Bib.  AUimàBimê.  JU,  t  3. 

II.  » 


trtutiûnc  dv  pgpSf  Mqr^nc  M  povvait  iMr  Ml 
faiu  )  maifi  il  leur  oppoM  «vm  vii#  gvwi^  hàbi^ 
leté  les  instructions  tfgabmwt  cUni^iM  tus  tnii 
bassadeura  dea  pripces^  et  1m  DQtea  qui  IrtK 
étaient  constamment  transmises  par  leurs  gouMi 

Morone)  qui ,  du  i^este ,  joulêsait  ^epttfo  len^*- 
temps  de  la  confianee  de  la  maison  d'Aulrîché, 
se  tira  très  heureusement  de  tant  de  dffBcttltéS| 
et  contenta  l'empereur  sur  les  points  les  plus  d^ 
licats.  Il  efTi^ça  les  impressions  désagréables  qu'il 
avait  reçues  personnellement,  et  commença 
r<£uvre  épineuse  d'un  accord  réciproque  sur  lef 
points  litigieux  qui  avaient  causé  les  grandes  cji- 
visions  de  Trente  ;  et  cela  toutefois  sans  céder 
sur  les  choses  essentielles,  ni  laisser  affaiblir  Faoï- 
torité  papale*  a  II  faut,  disait-il  lui-même,  il  faut 
que  l'empereur  croie  avoir  reçu  satisfaction,  w^ 
que  Ton  touohe  en  rien  Jt  l'autorité  du  pape  9t 
dç9  légats.  » 

La  première  de  ces  questions  était  t%iitiatifé 
départie  aux  légats ,  initiative  que  l'on  préten- 
dait être  en  opposition  constante  avec  let  liber- 
tés d'un  concile.  Morone  observa,  et  il  o^eut  paf 
de  peine  à  convaincre  l'empereur^  i|tt'i4  n'était 
pas  dans  Tintérêt  du  prince  d'accordet  cette  lui* 
tiative  il  tous  le9  évéques^  et  qu'il  était  aisé  d« 
prévoir  que  ceux«ei  ^  «ne  fois  en  yoiaeiaim  de 


eè  drait)  no  manqueralant  pas  de  ftiireaitèsi  éèé 
propoaitiona  opposées  aux  prétentions  et  aux 
dffoiu  des  états.  Le  désordre  résultant  d'une  pa- 
reille concession  était^  disait-il,  évident.  Cepen*^ 
dant  on  voulait  arriver  à  satisfaire  les  princes,  et 
VûU  se  servit  k  cet  efTet  d'un  subterftige  remar- 
quable. Morone  promit  de  proposer  tout  ce  que 
les  ambassadeurs  lui  présenteraient  dans  ce  but, 
leur  abandonnant  le  droit  de  le  faire  eux-mêmes, 
si  lui  s'y  refusait  jamais.  Cet  accommodement  ca- 
ractérise bien  l'esprit  qui  commençait  alors  à  do- 
miner insensiblement  dans  le  concile.  Les  légats 
accordent  un  droit  par  lequel  ils  renoncent  à 
l'initiative  exclusive  ^  mais  non  pas  tant  en  faveur 
des  Pérès  du  concile ,  qu'en  faveur  des  ambas- 
sadears  (i)  ;  d'où  il  suit  que  les  princes  seulement 
éBtrent  en  partage  d'une  partie  des  droits  que  le 
pape  se  réserve. 

La  seconde  question  était  la  demande  de  laisser 
les  députations  qui  préparent  les  décrets  s'asseoir 
bUr  suivant  les  diverses  nations.  Morone  obr 

(1)  Symmariwn  êorum,  qum  dicuniur  oêtu  àinr  C#i«  mm^V 
rtm  et  illuttriaimum  eardinalim  Moronum,  danf  tef  tsies  dt 
lyirellos.  —  Aussi  Salig  dans  :  Biitoir$  du  concile  de  trente  » 
lU,  ▲.  asa-^  exprlBoe  ce  feU  de  la  nanlère  saifaiiCe  :  Sfo;.  S.  Mi 
neêrvani  vel  per  médium  dictorum  Ugai^HrmB,  »•!  tî  ipei  im  Im 
ffravartfilur  jpsr  se  ipium  vel  per  minittrot  $uo$  ptffoni  eu» 
fét$. 


serva  qu'il  en  avait  toujours  été  ainsi  ;  mais  dès 
que  l'empereur  paraissait  le  désirer,  on  y  tien-> 
drait  à  l'avenir  avec  encore  plus  de  scrupuleuse 
exactitude. 

On  arriva  enfin  au  troisième  point  litigieux , 
la  réforme.  Ferdinand  consentit  à  ce  que  l'on 
évitât  de  parler  de  la  réforme  du  chef,  ainsi 
que  de  la  vieille  question  de  la  Sorbonne  :  le 
concile  est-il  ou  h* est- il  pas  au  dessus  du  pape? 
Mais  en  échange  ^  Morone  promit  une  réforme 
véritablement  efficace  sur  toutes  les  autres  ré- 
clamations. Le  projet  qui  fut  rédigé  concernait 
même  le  conclave. 

En  terminant  ainsi  un  débat  si  important,  on 
s'accorda  bien  facilement  sur  les  choses  accessoi- 
res. L'empereur  se  désista  donc  de  plusieurs  de 
ses  demandes,  et  donna  l'ordre  à  ses  ambassa- 
deurs de  se  maintenir  avant  tout  en  bonne  intel- 
ligence avec  les  légats  du  pape.  Morone  repassa 
les  Alpes,  après  avoir  répssi  complètement  dans 
une  entreprise  qui  présentait  de  si  énormes  dif*- 
ficultés;  et  lorsqu'on  apprit  à  Trente,  comme  il 
le  dit  lui-même,  les  bonnes  résolutions  de  Ferdi- 
nand, et  l'union  de  ses  ambassadeurs  avec  ceux 
du  pape,  le  concile  commença  h  prendre  une  nou- 
velle allure ,  et  devint  beaucoup  plus  traitabie* 
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Mais  quelques  autres  circonstances  contribuèrent 
encore  à  ce  changement  dans  les  esprits. 

Les  Espagnols  et  les  Français  avaient  été  di- 
visés souvent  par  le  droit  de  préséance  de  leurs 
ambassadeurs,  et  de  graves  désaccords  en  étaient 
résultés.  Des  négociations  particulières ,  à  ce  su- 
jet, avaient  eu  lieu  plus  d'une  fois,  séparément, 
avec  les  uns  et  les  autres. 

La  nécessité  urgente  d'une  bonne  intelligence 
se  trouvait  pour  Philippe  II  dans  la  nature  mém 
de  la  situation.  Sa  puissance  en  Espagne  était  eu 
grande  partie  fondée  sur  des  intérêts  ecclésiasti- 
ques, et  il  devait  avant  tout  avoir  soin  de  les  mé- 
nager. La  cour  de  Rome  ne  l'ignorait  pas  ,  et  le 
nonce  de  Madrid  disait  souvent  qu'il  était  aussi 
désirable  pour  le  roi  comme  pour  le  pape  que 
le  concile  pût  se  terminer  tranquillement.  Les 
prélats  espagnols  s'étaient  déjà  élevés  à  Trente 
contre  les  charges  qui  pesaient  sur  les  biens  du 
clergé,  charges  qui  formaient  une  partie  impor- 
tante des  revenus  de  l'état.  Le  roi  apprit  ces  ré- 
daaiations  avec  crainte,  et  il  pria  le  pape  d'arrê- 
ter des  discours  aussi  offensans  que  dangereux  (  i  )• 
Comment  aurait-il  songé  encore  h  procurera  ses 
prélats  le  droit  d'initiative ,  quand  il  ne  pensait, 

(1)  Paolo  Tiepolo,  Diipaeio  di  Spcgna,  4  déc.  1SS2. 
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bornes?  D^  son  eàlé^  Fie  lY  s#  plaignait  âmèr»* 
ment  de  la  vive  opposition  qu'il  rencontrait  sans 
ttsse  dans  les  Espagnols,  et  le  roi  lui- promit  de 
|)rendré  toUtès  les  mesures  nécessaires  pour  ré- 
y^rimèr  leur  désobéissance.  Il  suffit  de  dire  que 
1ë  pape  et  le  l^oi  furefit  bientôt  convaincue  que 
leurs  intérêts  étaient  les  mémes^  et  qu^Ils  devaient 
tout  faire  dans  ce  but.  Le  pape  se  jeta  tout-à-falt 
dans  les  bras  du  roi^  et  le  roi  promit  solennelle- 
ment dç  venir  à  son  secours  avec  toutea  les  forces 
du  royaumci  chaque  fois  que  ce  secoura  lui  se- 
rait néceaairo% 

D'un  autre  câté,  lea  Français  aa  rapprocbaient 
peu  à  peu.  Les  Guise  qui  exerçaient  una  si 
grande  influence  sur  le  gouvernement  en  France, 
et  sur  le  concile  en  Italie  ^  identifièrent  de  plus 
•n  plus  leur  politique  avec  les  tei^ncM  ealhcH 
liques  les  plus  rigides^  Ge  fut  grâces  au  oardBnal 
de  Guise  que  Ton  en  arriva  à  une  nouvelle  êe9^ 
sion,  après  un  retard  de  dix  mois  et  un  sursis  de 
huit.  Ce  fut  lui  encore  qui  pr6posa  une  entrerai 
den  pnissans  princes  cathoHques,  du  pape,  it 
Tempereur  et  des  rois  de  France  et  d'Espa- 
gne (i)  ;  et  il  alla  lui-même  à  Rome  afin  de  nient 

(1)  iMtfykXXiùnt  data  a  JVoni.  Carlo  Viieonii  nuindatû  iah 
Pio  al  re  eatt.  per  le  eoie  a  M  eoneilio  ai  Tnnto  (uUimo  oUokt 
1563)  •  BibI»  BuHt  MOT. 


éû  côftférèf  •  ^itt  IV  ne  peut  trôutér  d'Mpressions 
têèM  fortes  pour  vanter  le  zèle  de  Guise,  dévoué 
au  séfviM  de  Dieu  et  à  la  tranquillité  publique  ^ 
non  seulement  en  ce  qui  regarde  le  concile,  mais 
aussi  dans  tout  ce  qui  regarde  le  bien  général  (i). 
Cette  entrevue  étant  très  agréable  au  pape ,  il 
envoya  en  conséquence  des  ambassadeurs  à  Tem- 
pereur  et  aux  rois. 

Ce  ne  fut  donc  pas  &  Trente ,  mais  vraiment 
bien  dans  les  différentes  cours ,  et  par  des  négo- 
ciations politiques,  que  s^apaisérent  tous  ces 
graves  dissentimens,  et  que  furent  écartés  les 
obstacles  qui  s'opposaient  ii  Une  heureuse  con- 
clusion dn  concile.  Morone  qui  avait  le  plus 
contribué  à  ce  favorable  résultat ,  continuait  sa 
t&che  en  gagnant  personnellement  les  prélats 
auxquels  il  savait  donner  la  reconnaissance  ^  les 
faveurs  et  les  éloges  quMls  attendaient.  Il  montra 
dans  ces  circonstances  difficiles  tout  ce  que  peut 
un  homme  spirituel  et  habile,  qui  comprend  une 
situation  compliquée,  et  sait  se  tracerdcs  moyens 
et  un  but  conformes  à  cette  situation.  Si  TÉglise 
catholique  fut  redevable  à  quelqu'un  de  l'heu- 
teuM  îisu«  d«  concile^  certes  ce  fut  véritablement 
à  lui. 
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Le  chemin  étant  donc  si  bien  aplani,  on  nV 
vait  plus  Y  comme  il  le  dit  lui-même,  qu'à  lutter 
maintenant^corps  à  corps  avec  les  difficultés. 

L'ancienne  controverse  sur  la  nécessité  de  la 
résidence  et  le  droit  divin  des  évéques  se  soute- 
tenait  encore.  Les  Espagnols  se  montrèrent 
pendant  long-temps  inébranlables  sur  ces  prin- 
cipes; en  i563,  ils  les  déclaraient  aussi  infailli- 
bles que  les  commandemens  de  Dieu.  L'arche- 
vêque de  Grenade  désirait  voir  prohibés  tous  les 
livres  dans  lesquels  on  exposait  des  opinions  con- 
traires (().  Cependant  lors  de  la  rédaction  du 
canon  9  ils  consentirent  à  ce  que  leur  principenc 
fut  pas  exprimé.  On  admit  seulement  une  rédac- 
tion par  laquelle  ils  pouvaient  plus  tard,  si  le  dé- 
sir leur  en  prenait ,  défendre  ou  approuver  ce 
sens  équivoque  du  canon  (a). 

Ce  fut  de  la  même  manière  encore  que  Von 
procéda  au  sujet  de  Vinitiative ,  t«  \e  propontn' 
tibus  legatis  ».  Le  pape  déclara  que  chacun  était 
libre  de  demander  et  de  dire  ce  qu'il  lui  était 


(1)  Dans  VillanoeTa»  où  il  doit  en  êCre  telt  mentloo. 

C2)  Serittura  nêUe  kît$r$  a  memori»  delnmMio  Fiieenli^  H 
174. 

(3)  c  Eju$  virha  in  utramque  partim  piê  iatii  pof M  êsp^m.  > 
Faleotto  dans  Moodhiun  :  Mmotn  of  th$  wmoU  •/  Tf$^f 
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permis  de  dire  et  demander,  suivant  les  anc\pns 
conciles,  mais  il  se  garda  bien  de  se  servir  du 
mot  proposer  (i).  Un  subterfuge  contenta  les 
Espagnols ,  et  le  pape  se  trouva  n'avoir  en  efTet 
cédé  en  rien. 

N'étant  plus  arrêté  par  les  préoccupations  des 
intérêts  politiques,  on  chercha,  non  pas  tant  à 
décider,  mais  à  concilier  par  une  habile  média- 
tion les  opinions  qui  avaient  donné  lieu  i\  tant 
d'emportemens  et  d'inimitiés. 

Dans  une  pareille  disposition  d'esprit,  les  ques- 
tions les  moins  difficiles  furent  bientôt  terminées, 
et  le  concile  marcha  à  grands  pas  vers  son  but;  ce 
fut  en  effet  dans  les  trois  dernières  sessions  des 
derniers  six  mois  de  l'année  i563 ,  que  Ton  pro- 
nonça sur  les  dogmes  importans  de  l'ordination , 
du  sacrement  de  mariage,  sur  l'indulgence,  le 
purgatoire,  le  culte  des  saints,  et  les  ordonnances 
de  réforme  les  plus  importantes.  Les  différentes 
congrégations  étaient  divisées  par  nations.  Il  fut 
délibéré  sur  le  projet  de  réforme  en  cinq  assem- 
blées particulières,  une  française,  qui  se  réunit 
chez  le  cardinal  de  Guise ,  une  espagnole  chez 
l'archevêque  de  Grenade,  et  trois  composées 
seulement  parles  Italiens  (2). 


(l)PaIUTlciiiU23»6,5. 

(S)  Les  MeUteurt  renielgiidiiiens  à  ce  w^  m  troaTant  ok  M  ne 
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On  •^•ntondit  fedlatiient  rar  toMM  le»  quei- 
tîonS)  excepté  sur  deux  qui  préientéreot  eoeor» 
quelques  obstacles  sérieux;  fccUes  touchant Ui 
privilèges  des  chapitres^  et  la  pluralité  des  béné* 
fices  ;  malheureusement  encore  les  intéràta  par* 
sonnels  jouèrent  ici  de  noureau  un  trop  grand 
rôle. 

La  première  regardait  surtout  TËspagne.  Les 
chapitres  avaient  déjà  perdu  quelques  unes  de 
ces  libertés  exorbitantes  qu'ils  avaient  autre- 
fois possédées  ;  et  tandis  précisément  quMls  espé- 
raient les  ressaisir  comme  par  le  pass^  ^  le  roi 
formait  le  dessein  de  les  restreindre  encore  ;  iti^ 
tîtuant  les  évéques,  il  était  intéressé  à  réxtensiôn 
de  la  puissance  épiscopale,  et  le  pape,  aucon* 
traire,  était  pour  les  chapitres,  sentant  bien  que 
leur  soumission  absolue  aux  évéques  diminuerait 
beaucoup  son  influence  sur  TÉglise  d'Espagne. 
Deux  grandes  puissances  se  heurtaient  donc  de 
nouveau,  et  Ton  se  demandait  à  laquelle  f  estlsrait 
la  majorité.  Le  roi  avait  dans  le  concile  Une 
grande  prépondérance  ;  son  ambassadeur  avait  su 
en  éloigner  un  député  que  les  chapitres  avâîèiït 

devrait  pai  lei  trourer^  dans  Bsini^  Vita  dt  PàUitrina  l,  199; 
Us  sont  eitraits  de  pièces  anUientiques.  Le  Diariwm  da  SenanUo, 
qui  a  été  mU  à  profltdans  Mendbam  (p.  SM),  fÊMÊ&ÊÊÈÊHMk^ 


OOToyé  pour  veiller  à  la  défense  de  lettre  pririli»- 
gee»  Tant  de  grâces  ecclésiastiques  étaient  à  ]k 
diipositiaD  du  roi^  que  chacun  craignait  de  le 
mécontenter  ;  aussi  lorsque  le  vote  oral  eut  Uc^u^ 
il  lui  fut  tout-à-falt  favorable.  Les  légats  du  pape 
eurent  recours  alors  à  un  autre  expédient  ;  ils 
résolurent  de  faire  voter  par  éorit.  Les  déclara^ 
tions  orales  avaient  été  dominées  par  l'Influence 
espagnole ,  mais  les  déclarations  écrites  qui  arri- 
vaient entre  les  mains  des  légats  ^  donnèrent  une 
imposante  majorité  en  faveur  des  chapitres.  Ap- 
puyés sur  cette  majorité ,  ils  n'hésitèrent  pas , 
ayant  de  Guise  pour  médiateur,  à  commencer  de 
nouvelles  négociations  avec  les  prélats  espagnols, 
qui  finirent  par  se  contenter  d'une  autorité  bien 
inférieure  à  celle  qu'ils  s'étaient  proposé  d'ob- 
tenir. 

Le  second  article  sur  la  pluralité  des  bénéfices 
fut  encore  plus  important  pour  la  cour  romaine. 
I^  tout  temps  il  avait  été  question  d'une  réforme 
ié  l'institution  des  cardinaux,  et  beaucoup  de 
gens  croyaient  reconnaître  l'origine  des  maux  de 
rÉglise,  dans  la  décadence  de  cette  institution. 
Un  grand  nombre  de  bénéfices  à  la  fois  leur 
étaient  souvent  transmis ,  et  comme  ils  étaient 
menacés  de  se  voir  très  rigoureusement  res- 
treints ,  ils  redoutaient  toute  inaovatimi  ^  al 
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fuyaient  toute  délibération  sérieuse  h  ce  sujet. 
Morone  eut  encore  recours  à  un  subterfuge  pour 
tourner  la  difficulté  ;  il  mêla  la  réforme  des 
cardinaux  avec  les  articles  sur  les  évéques;  et 
comme  il  le  dit  lui-même  «  peu  d'entre  eux  com- 
prirent la  portée  de  la  clause  qui  fiit  insérée ,  et 
les  écueils  furent  évités.  » 

Si  le  pape  parvint  ainsi  à  conserver  la  cour  ro- 
maine telle  qu'elle  avait  été  constituée  jusqu'à  ce 
jour,  il  se  montra  ,  par  compensation,  disposé  à 
laisser  tomber  le  projet  de  réforme  pour  les  prin- 
ces, et  céda,  sous  ce  rapport,  aux  représenta- 
tions de  l'empereur  (i).  Enfin  le  concile  était  de- 
venu un  véritable  congrès  pacifique  dans  lequel 
les  théologiens  préparaient  les  décrets  généraux 
sur  les  questions  d'un  ordre  inférieur,  tandis  que 
les  plus  graves  étaient  négociées  par  les  cours. 
On  compensait  Une  concession  par  une  autre,  et 
les  courriers  ne  cessaient  d'aller  et  de  venir. 

Mais  ce  qui  importait  le  plus  au  pape,  c'était 
la  fin  du  concile  ;  les  Espagnols,  pendant  quelque 
temps,  refusèrent  de  consentir  à  sa  clôture.  La 
réforme,  telle  qu'on  l'avait  proclamée,  ne  les  sa- 

(1)  Lanon-réaUMllon  d'une  réforme  téTère  de  la  corie ,  des  Car- 
dinaux, du  conclaie,  est  Inlimement  Uée  arec  l'onibsiOD  de  la  ré- 
forme des  princes.  Extrait  de  la  correspondance  des  légats»  dani 
MIaTiclol,  m,  7>  4. 
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tisfaisait  point  encore ,  et  même  l'ambassadeur  du 
roi  menaça  un  jour  de  protester.  Le  pape ,  dans 
Purgence  où  Ton  se  trouvait  (i) ,  déclara  quMl 
convoquerait  un  nouveau  synode  ;  et  comme  on 
désirait  avant  tout  ne  pas  laisser  passer  une  va- 
cance de  siège  pendant  l'ouverture  du  concile  ^ 
et  surtout  comme  chacun  était  las,  et  aspirait  à  re- 
tourner chez  soi ,  tout  s'arrangea  et  les  Espagnols 
cédèrent. 

L'esprit  d'opposition  était  alors  réellement 
vaincu ,  et  le  concile  montra  la  plus  grande  sou- 
mission précisément  à  son  dernier  moment;  il 
condescendit  à  prier  le  pape  de  confirmer  ses 
canons  :  il  déclara  formellement  que,  quelles  que 
pussent  être  les  expressions  dont  on  s'était  servi 
pour  rédiger  les  canons  de  réforme,  ils  l'avaient 
été  avec  cette  entière  conviction  que  l'autorité 
papale  demeurait  à  jamais  inviolable  (2).  On  était 
donc  bien  éloigné,  à  cette  époque,  à  Trente,  de 
renouveler  les  prétentions  de  Costnitz  et  de  Bàle , 
qui  voulaient  élever  leur  supériorité  au  dessus  de 
celle  du  pape.  Les  dernières  proclamations  qui 
terminèrent  les  sessions,  furent  faites  par  le  car- 
dinal de  Guise,  et  l'on  y  reconnut  encore  parti- 
culièrement la  suprématie  universelle  du  pape. 

(1)  PallaTicinl,  24, 8,  5. 

(2)  Se«io  XXY,  O.  ai. 
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VWntfttait  Mfia  réussi.  Gd  cofidlesi  ârdem^ 
fli«at  demundé ,  évité  si  lon^-temps ,  divisé  i! 
crupllement ,  dbsous  deux  fois,  ébranlé  par  iMé 
1m  orages  qui  grondaient  auteur  de  lui  ;  ce  con- 
cile ,  que  la  troisième  convocation  présenta  plM 
que  jamais  environné  de  dangers  et  d'écueils^  fut 
tout  d*t]h  coup  terminé  aux  acclamations  pactfl* 
qnes  de  tout  le  monde  catholique  concilié.  On 
comprend  donc  la  joie^  Témotion  profonde  des 
prélats I  lorsque ,  réunis  pour  la  dernière  fois^ 
le  4  décembre  1 563 ,  ils  purent  tendre  la  niaiii  à 
)eurs  adversaires  les  plus  acbarrnés}  plus  d'ufie 
larme  s'échappa  des  yeux  de  ce^  nobles  vieil- 
lards. 

Peut-être  pourtant^  à  considérer  toute  chose 
flans  ses  détails  comme  dans  son  ensemble, 
pourrait-on  craindre  que  tant  d'efforts  de  sou- 
plesse et  d'habileté  n'aient  fait  perdre  au  condlé 
une  partie  de  son  efficacités  Néanmoins  ce  qu'il 
faut  s'empresser  de  reconnaître,  c'est  que  le  con- 
cile de  Trente  est  resté  le  plus  important ,  sinon 
de  tous  les  conciles  en  général,  au  moins  de  tou9 
ceux  des  siècles  modernes. 

Il  se  divise  en  deux  grandes  époques  : 

La  première,  dont  nous  avons  déjà  parié,  pen- 
dant la  guerre  de  Smalkalde,  vh ,  aptes  bien  des 


«dnàtiôM)  lé  dagfiid  pour  tdujoun  BifMééti 
ifinlonê  protéHiiiitea  ;  et  da  la  doctrine  do  la 
QitificatioQ ,  telle  qu'elle  fut  posée ,  sortit  tout 
a  eyetème  dogmatique  catholique  ^  tel  qu'il  exista 
NMora  aujourd'hui. 

La  seconde  période,  que  nous  venons  de  par- 
courir ,  comprend  les  conférenoes  de  Môf one  et 
la  Tempereur,  pendant  l'été  et  l'automne  de 
[563.  C*est  alors  que  la  hiérarchie  fut  de  nou<* 
^eau  théoriquement  fondée  par  les  canons  sùf 
'ordination,  et  pratiquement  par  les  canons  de 
^éfbrme. 

Caa  réformes  sont  d'uoa  immense  valeur* 

Les  fidèles  furent  soumis ,  comme  parle  paçsé, 
i  une  discipline  ecclésiastique  excessivement  se- 
rére  ,  et,  selon  l'urgence  des  cas,  au  glaive  de 
'eseonimunioation.  On  fonda  des  séminaires,  et 
HMI  eut  soin  d'y  élever  les  jeunes  prêtres  sous 
a  direction  d'une  régie  très  austère,  etsousl'in- 
iuenee  de  .la  crainte  de  Dieu.  Les  paroisses  fu« 
eut  régularisées }  l'administration  des  sacremens 
!t  la  prédication  réorganisées ,  et  la  coopération 
lea  moines  soumise  k  des  lois  déterminées.  On 
eeommanda  fortement  aux  évéques  les  devoirs 
le  leur  emploi,  et  en  particulier,  la  surveilbnea 
lu  clergé ,  suivant  les  divers  degrés  dans  las  9t^ 


drt$.  MaiA  le  grand ,  rimmeiise  siiccès  ^  fut  de 
voir  les  évéques  s'engager  solennellement  k  Tob- 
servation  des  décrets  du  concile  de  Trente  et  à 
la  soumission  envers  le  pape,  par  une  profession 
de  foi  particulière  qu'ils  jurèrent  et  promirent 
d'observer. 

Les  premiers  projets  du  concile,  ceux  de  res- 
treindre  le  pouvoir  papal,  loin  donc  de  recevoir 
leur  exécution,  furent  complètement  anéantis; 
puisque  ce  pouvoir  sortit  même  de  la  lutte  plus 
étendu  et  plus  fort  qu'il  n'avait  jamais  été.  Le 
pape  conserva  le  droit  exclusif  d'interpréter  tous 
les  canons  du  concile  de  Trente  ;  il  resta  toujours 
seul  maître  de  prescrire  les  règles  de  la  vie  et 
d'imposer  celles  de  la  foi  :  toute  la  direction  de  bte^ 
discipline  réformée  se  trouva  plus  que  jamais 
concentrée  dans  Rome. 

L'Eglise  catholique  traça  les  limites  dans  les- 
quelles elle  voulait  se  renfermer  ;  elle  ne  con« 
serva  plus  aucune  espèce  de  ménagemens  pour  les 
Grecs  et  pour  l'Église  d'Orient ,  et  lança  sur  le 
protestantisme  d'innombrables  anatbèmes.  Dam 
le  catholicisme  des  temps  antérieurs  se  trouvait 
compris  un  élément  de  protestantisme  qui,  d^ 
ce  moment ,  fut  exclu  pour  toujours.  En  se  res- 
treignant ainsi ,  loin  de  s'affaiblir,  le  pouvoir  de 
l'Église  catholique  concentrait  se$  forces  en  lui* 
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même)  et  devenait  de  p1u3  en  plus  propre  à  coni'- 
battre  victorieusement  tous  ses  antagonistes. 

Ce  fut)  comme  nous  l'avons  dit^  du  consente- 
ment des  princes,  et  de  concert  avec  eux,  qu'on 
en  arriva  à  de  pareils  résultats.  CcUe  union  de- 
vint une  des  conditions  les  plus  importantes  de 
tout  le  développement  ultérieur  ;  développement 
qui  présente  avec  le  protestantisme  cette  analogie 
d'associer  les  droits  d'évéque  et  deprince.  Chez 
les  catholiques,  cette  tendance  ne  se  manifesta 
que  peu  à  peu  ;  mais  l'on  conçoit  comment  exis* 
taient  encore  toutes  les  chances  d'une  nouvelle 
désunion  :  toutefois,  pour  le  moment,  elle  n'était 
pas  à  craindre  ;  car  déjà  toutes  les  provinces,  les 
unes  après  les  autres,  recevaient  comme  à  l'envi 
les  décrets  du  concile.  Le  pape  Pie  IV  doit  donc 
avoir  une  large  part  dans  l'histoire ,  puisque  ce 
fut  sous  son  pontificat  que  se  terminèrent  de  si 
grandes  choses.  Il  fut  le  premier  qui ,  assis  sur  le 
siège  papal,  renonça,  avec  connaissance  de  cause, 
à  ces  efTorts  constans  de  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que pour  s'opposer  aux  envahissemens  de  la 
puissance  des  princes» 

Il  pensa ,  après  cet  éclatant  succès ,  avoir  ac« 

compli  l'œuvre  de  sa  vie  ;  on  observa  même  que 

toute  l'activité  de  son  àme  parut  suspendue  aus« 

sitôt  la  clôture  du  concile.  On  crut  le  remarquer, 
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fl  négligeait  le  senrtce  <)mn  ;  il  aimatt  beaucoup 
trop  les  plaisirs  de  la  table  ;  il  éprouvait  une  jouis- 
sance excessive^  tenir  une  cour  brillanie^  à  don- 
ner des  fêtes  magnifiques,  à  faire  des  construc- 
tions dispendieuses.  Les  partisans  d'une  sévérité 
religieuse  signalaient  entre  lui  et  ses  prédécesseurs 
une  différence  qu'ils  déploraient  hautemopt  (i). 

Le  retour  vers  une  discipline  plus  rigoureuse 
qui  s'était  développée  au  sein  du  catholicisme , 
ne  pouvait  plus  ni  être  reculé ,  ni  être  contenu 
dans  sa  marche. 

L'esprit  humain  une  fois  lancé  dans  une  direc- 
tion,  il  est  impossible  de  l'arrêter  et  de  lui  tracer 
sa  route.  De  la  part  de  ceux  appelés  à  le  repré- 
senter dans  une  époque^la  plus  légère  déviation 
ne  manque  pas  de  provoquer  les  symptômes  les 
plus  extraordinaires. 

Le  mouvement  du  rigorisme  catholique  qui 
s'était  produit  devint  bientôt  menaçant  poar 
Pie  IV  lui-même. . 

A  Rome  vivait  un  certain  Benedetto  Aoooiti| 
fanatique  jusqu'à  l'extravagance;  il  parlait  sans 
cesse  d'un  mystère  qui  lui  avait  été  confié  par 
Dieu,  et  qu^il  révélerait  un  jour. Pour  prouver  la 

(l)P«o(o  Tkp^k  Aom,  et  Panvîtinif. 
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rérhé  de  ses  paroles,  il  offrait  de  traverser  sa'm  et 
lauf  un  bûcher  enflammé  sur  la  Piazza  Navona , 
$n  présence  du  peuple  assemblé.  Voici  quel  était 
son  mystère  :  Dans  peu  de  temps  s'exécutera  la 
réunion  de  TÉglise  grecque  et  de  TÉglise  ro^ 
maine  :  cette  Eglise  catholique  réunie  soumettra 
k  son  autorité  les  Turcs  et  tous  les  apostats;  le 
pape  sera  un  saint  homme,  il  fondera  la  monar- 
chie universelle ,  et  il  établira  sur  la  terre  une 
justice  parfaite. 

Seulement,  il  trouvait  que  Pie  IV,  dont  la 
eonduite  mondaine  lui  paraissait  très  éloignée  de 
son  idéal,  n^était  pas  propre  à  une  aussi  grande 
mission.  Benedetto  Âccolti  se  croyait  donc  en- 
voyé par  Dieu  pour  délivrer  la  chrétienté  de  ce 
chef  indigne. 

Il  conçut  le  projet  d'assassiner  le  pape  ,  avec 
Faide  d'un  complice  ,  auquel  il  ptomit  les  plus 
belles  récompenses  de  la  part  de  Dieu  et  du 
saint  pontife  qui  succéderait  à  Pie  IV.  Un  jouri 
ib  M  tinrent  prêts  ;  déjà  le  pape  s'avançait  au 
milieu  dune  procession  ;  calme,  sans  soupçon  et 
sans  défense;  il  était  facile  à  frapper.  Âccolii ,  au 
lieu  de  se  jeter  sur  lui ,  commence  à  trembler  et 
a  changer  de  couleur.  Le  cortège  du  pape  a  un 
.ns|>cct  imposant  qui  devait  nécessair<*nient  pro- 
duire une  vive  impression  sur  un  homme  aussi 
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fanatiquement  catholique.  Le  Saint-Père  passa 
devant  les  deux  conjurés. 

Cependant,  quelques  personnes  avaient  remar- 
qué Âccolti.  Le  complice  qu'il  s'était  associé, 
nommé  Antonio  Canossa ,  n'avait  pas  une  réso- 
lution plus  ferme  :  incertain,  tremblant,  il  hésitait 
entre  la  promesse  d'exécuter  une  autre  fois  son 
crime,  et  la  tentation  qu'il  éprouvait  de  dénon- 
cer son  coupable  complot;  ils  ne  surent  pas  ga^ 
der  un  silence  prudent.  Enfin ,  ils  furent  arrêtés 
et  condamnes  à  mort  (i). 

On  voit  quels  esprits  exaltés  enfante  l'agita- 
tion de  la  vie.  Malgré  tout  ce  qui  avait  é:é  fait 
par  Pie  IV,  pour  la  restauration  de  i'Êglise,  il  y 
avait  encore  beaucoup  de  gens  aux  yeux  des- 
quels ce  pape  paraissait  bien  loin  d'avoir  suffi  à 
sa  tâche ,  et  qui  entretenaient  de  tout  autres 
projets. 

(i)  Je  tire  cet  n&seîgnenieiit ,  que  Je  n'ai  froarét  onDe  p«t 
alUean,  d'un  maanfcrlt  de  la  bibrioUièqueConlnl  à  Rose,  1*174» 
ayant  pour  Utre  :  Ântw%\ù  Canoua  :  Qu9$to  è  il  mmmmk 
iêUa  mia  dêpoiitùmê  per  la  quai  easua  io  morOp  fualê  aidifiiirè 
F.  5.  mofidaff^  oUî  mil î  5.  jMMire  e  «MMlrt .  •-- Pto  IV  iMMnl  li  t 
diee«br«  IffeS. 
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les  partisans  de  la  rigidité  religieuse  ob- 
immédiatement  un  grand  et  inattendu 
Un  pape  fut  élu  qu  ils  pouvaient  entiè- 
compter  au  nombre  des  membres  de 
U  :  c'était  Pie  V. 

Tcux  point  répéter  les  relations  plus  ou 
louteuses  rapportées  au  sujet  de  cette 

par  le  livre  sur  les  conclaves  et  par 
s  historiens  de  ce  temps.  Nous  avons  une 
9  Charles  Borromée  qui  nous  donne  des 
semens  sulTisans.  «  Je  résolus ,  dit-il  — 
certain  qu'il  a  eu  la  plus  grande  influence 
;e  élection  —  de  n'avoir  égard  pour  le 
Elire  qu'à  la  religion  et  à  la  foi.  Lorsque 
^  la  vie  irréprochable  et  les  sentimens 
été  du  cardinal  d'Alexandrie  —  ensuite 
-me  furent  connus,  je  pensai  que  la 
[ue  chrétienne  ne  pouvait  être  mieux  gou- 


£ 


150 

vernée  que  par  lui  ^  et  je  lui  consacrai  tous  mes 

efforts  (i).  ))  En  aucun  cas,  il  n'était  possible  de 
voir  agir  en  vertu  d'autres  considérations  un 
homme  possédé ,  comme  Tétait  Charles  Borro- 
mée  ,  dMntentions  si  parfaitement  pieuses. 

Philippe  II,  que  son  ambassadeur  avait  gagné  en 
faveur  de  ce  même  cardinal,  a  remercié  en  termes 
exprès  Charles  Borromée  de  la  part  qu'il  avait 
prise  à  cette  élection  (2).  Précisément  à  cette 
époque ,  on  croyait  avoir  besoin  d'un  homme 
comme  le  nouveau  pape.  Ceux  qui  avaient  con- 
servé une  vénération  particulière  pour  Paul  IV^ 
et  qui  jusqu'alors  s'étaient  toujours  tenus  tran- 
quilles, s'estimèrent  heureux.  Il  nous  reste  d'eux 
quelques  lettres.  «  Venez  à'Rome ,  écrivait  l'un 
d'eux,  venez  avec  conBancë  ,  sans  retard,  mab 
sans  vous  écarter  d'une  prudente  réserve  ;  Dieu 
nous  a  ressuscité  Paul  IV.  » 

Michèle  Ghislieri  «~  m^ntenant  Pie  V  -<-  de 
basse  extraction,  né  en  l'an  i5o4  it  BoaoïBOV 

(1)  Catâinatit  BorrûfMuê  Benrko  C  TnftmH  PùfUi^éOit 
Bommû.  aa  Fûkr.  1560. Qius^oïki ^ia  Cfi  BùTfmikH  p.0Lùm 
pares  R'jMunonti,  Hiitoria  urlris  Mediolani^  Ub.  Xn,  p^  S14* 

(2)  Je  trouve  ce  fait  dans  upe  Diipweio  di  Soranxo  Àm^*  M 
Spagna.  La  petite  anecdote  qu'Oltroch!  raconte  dans  les  reatr- 
qnes  sar  Olmiano,  p.  2i9>i«BbB  d*elie««êiiit.  L'élsetfto»aat  M 
le  8  Janvier  1566. 
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loin  d'Alexandrie^  entra^  à  peine  âgé  de  quatorze 
ins  ^  dans  un  couvent  de  dominicains.  Des  aumô- 
nes qu'il  recevait  il  ne  conserva  pour  ses  propre» 
besoins  pas  même  de  quoi  se  faire  un  manteau  ; 
1  trouvait  que  le  meilleur  remède  contre  la  cha-« 
leur  de  l'été  était  de  manger  peu  :  quoique  étant 
le  confesseur  d'un  gouverneur  de  Milan,  il  voya^ 
gréait  cependant  toujours  à  pied  et  le  sac  sur  le 
dos.  Enscignait-il ,  il  le  faisait  toujours  avec  pré- 
cision  et  avec  bienveillance  ;  avait-il  un  couvent 
k  administrer  comme  prieur,  il  était  sévère  et 
économe  :  il  en  a  libéré  plus  d'un  de  ses  dettes* 
Son  zèle  commença  à  se  développer  à  l'époque 
où  les  doctrines  de  l'Église  luttaient  en  Italie 
contre  les  tentatives  de  propagation  des  protêt- 
tans.  Il  prit  parti  pour  la  pureté  et  la  rigidité  dé 
l'orthodoxie.  Des  trente  questions  controverséei 
qu'il  défendit  en  i543  à  Parme,  la  plupart  se 
rapportaient  à  l'autorité  du  pape,  et  étaient 
opposées  aux  opinions  nouvelles.  On  lui  déféra 
btentôt  la  charge  dMnquisiteur.  Il  eut  k  exercer 
sea  fonctions  précisément  dans  des  localités  qui 
présentaient  le  plus  de  danger  pour  Tintroduc- 
tioQ  de  la  réforme ,  à  Cômc  et  à  Bergama  (i)  , 
où  l'on  ne  pouvait  pas  éviter  les  rapports  de  la 


(î)  Pao(o  Tiipoîo,  R»Uuion$  ii  Rama  in  umpo  di  Pio  iV 
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population  avec  les  Suisses  et  les  Allemands  de 
la  Valtelinequi  dépendait  des  Grisons.  Il  montra 
dans  CCS  fonctions  ropiniâtrclc  et  Tardeur  d^uo 
homme  animé  du  zélé  le  plus  énergique  pour  la  foi. 
Quelquefois  il  était  reçu  à  coups  de  pierres  lors- 
qu'il entrait  à  Côme  :  souvent ,  pour  sauver  sa 
vie  )  il  était  obligé  de  se  cacher  la  nuit  dans  des 
cabanes  de  paysans  ,  et  de  s'échapper  comme  un 
fuyard  ;  il  ne  se  laissa  cependant  intimider  par 
aucune  crainte  :  le  comte  délia  Trinita  le  me- 
naça de  le  faire  jeter  dans  un  puits,  il  répondit  : 
«  Il  arrivera  ce  que  Dieu  veut.  »  Ainsi  associée 
la  lutte  des  forces  spirituelles  et  politiques  qui 
alors  agitaient  l'Italie ,  quand  le  parti  avec  le- 
quel il  combattait  eut  remporté  la  victoire ,  il 
s'éleva  naturellement  avec  lui.  Il  devint  commis- 
saire de  l'inquisition  h  Rome  ;  Paul  IV  ne  tarda 
pas  à  dire  que  Fra  Michèle  était  un  grand  scr^ 
viteur  de  Dieu ,  et  qu'il  méritait  les  plus  grands 
honneurs  ;  il  l'appela  à  Tévéché  de  Nepi ,  car  il 
voulait  lui  mettre  une  chaîne  au  pied ,  afin  qu'il 
ne  lui  fût  pas  possible  de  se  retirer  un  jour  dans 
la  tranquillité  et  l'obscurité  d'un  couvent  (t); 
et  en  iSSy,  il  le  nomma  cardinal.  Ghislieri  con- 

(1)  Caténat  Vita  di  Pio  V,  dont  nous  aTont  extrait  la  plupart  de 
ces  renselgaemens,  contient  aussi  celui-ci.  Pie  V  le  raconta  lvi« 
même  aux  ambassadeurs  TénlUens.  Hich.  Surlano»  Paul  TIepolo» 
S  octobre  1((68>  le  rapportent 
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linua  dans  cette  Douyelle  dignité  à  se  montrer 
aussi  sévère  ,  aussi  pauvre  et  aussi  modeste.  Il 
disait  à  ses  serviteurs  qu'ils  devaient  se  regarder 
comme  habitant  un  couvent.  Il  ne  vivait  que 
pour  ses  pratiques  de  dévotion  et  pour  ses  de« 
voirs  dMnquisiteur. 

Borromée ,  Philippe  II ,  tout  le  parti  de  la 
discipline  rigoureuse,  croyaient  maintenant  voir 
le  salut  de  l'Eglise  dans  l'avénement  d'un  pon- 
tifie qui  avait  de  tels  sentimens.  Les  bourgeois 
de  Rome  n'étaient  peut-être  pas  aussi  contens. 

Il  vivait  comme  pape  avec  toute  la  rigidité 
d'un  moine ,  observait  le  jeûne  dans  toute  son 
étendue  ,  sans  interruption,  ne  se  permettait  pas 
un  seul  vêtement  d'une  étofTe  plus  fine  (  i);  il  lisait 
souvent ,  et  entendait  tous  les  jours  la  messe  ;  il 
eut  cependant  soin  de  ne  pas  se  laisser  détourner 
par  les  pratiques  spirituelles  de  l'attention  qu'il 
devait  aux  afîaires  politiques  ;  il  ne  faisait  point  de 
sieste ,  était  levé  de  très  bon  matin.  Si  l'on  pou- 
vait douter  de  la  solidité  de  son  ardeur  religieuse, 
Toici  une  preuve  qui  écarterait  tout  soupçon  : 
c'est  que  la  papauté  ne  lui  était  pas  nécessaire 
pour  entretenir  sa  piété ,  elle  ne  contribuait , 


(1)  Catêna.  TUpoh  :  Ne  mai  ka  loieiatû  la  camiiiaêi  raaOf  ekê 
9aw^fratéineùminci6dipariar9*  Fa  k  or libnt  iltoalûiiw— liwf  • 
r«l9tffM  voUê  eoilt  iagrimê. 
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suivant  lui)  ni  au  9alut  de  i'&me,  ni  à  conquérir  laà. 
gloire  du  paradis;  ce  fardeau  lui  eût  paru  insup- 
portable sans  les  gr&ces  de  la  prière.  Le  bonheuc 
d'une  dévotion  fervente,  le  seul  qu'il  pût  éprou^ 
ver,  d*une  dévotion  qui  souvent  excitait  l*aboQ«- 
dance  de  ses  larmes  ,  et  après  laquelle  il  se  rele^ 
vait  avec  la  conviction  d'élre  exaucé,  ce  bonheur^ 
il  Ta  conservé  jusqu'à,  sa  mort.  Le  peuple  éta^ 
entraîné ,  quand  il  voyait  ce  saint  pontife 
processions ,  pieds  nus ,  la  tête  nue ,  le  visa 
rayonnant  de  l'expression  ineffable  d'une  aincèo 
et  profonde  piété ,  portant  une  longue  barbe  ^ 
blanche  comme  de  la   neige  ;   il  croyait  qu*fi 
n'avait  jamais  existé  un  pape  aussi  pieux  et  il  9û 
plaisait  à  raconter  que  son  regard  seul  avait  con- 
verti des  protestans.  De  plus ,  Pie  V  était  bon  et 
affable  :  il  vivait  très  familièrement  avec  sesplm 
anciens  serviteurs.  Avec  quelle  mansuétude  il  ac- 
cueillit le  comte  délia  Trinita  qui  l'avait  menacé 
de  mort  et  qui,  plus  tard,  avait  été  envoyé  auprès 
de  lui  comme  ambassadeur  :  ce  Voyez  donc,  loi 
dit*il,  lorsqu'il  le  reconnut,  voilk  comment  Dictt 
vient  au  secours  des  innocens  !  »  Il  ne  lui  fit  pai 
sentir  autrement  son  ancienne  conduite  à  ion 
égard*  De  tout  temps  il  se  montra  charitable  : 
il  avait  une  liste  des  nécessiteux  de  Rome  quM 
faisait  soutenir  religieusemoBl  seteo  l'élal  <b 
chaduâ. 
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La  nature  de  semblables  caractères  est  Thu» 
milité  ,  la  résignation  ,  une  grande  ingénuité  ; 
mais  yienncnt-ils  à  être  offensés  et  irrités,  ils 
sont  possédés  de  la  plus  violente  ardeur  et  d'une 
colère  implacable.  Leur  manière  <le  penser  et 
de  sentir  impose  aux  autres  un  devoir,  un  devoir 
suprême ,  qui  doit  être  respecté  et  dont  TiDob- 
servation  les  révolte. 

Pie  V  avait  la  conscience  d'avoir  toujours  suivi 
le  droit  chemin.  Cette  conduite  l'ayant  élevé  à 
la  papauté ,  il  prit  en  lui-même  une  confiance 
absolue. 

Très  opiniâtre  dans  ses  opinions  ,  les  meil- 
leures raisons  ne  pouvaient  le  ramener.  La  con- 
tradiction le  mettait  facilement  hor&de  lui-même, 
le  rouge  lui  montait  à  la  figure  ,  et  il  se  servait 
des  expressions  les  plus  vives  (i).  Comme  il 
s'entendait  peuaux  affaires  du  monde  et  de  TEtat^ 
et  qu'il  se  laissait  plutôt  afTecter  d'une  maniera 
ou  de  l'autre  par  des  circonstances  accessoires,  il 
était  très  difficile  de  se  trouver  d'accord  avec  lai» 

Dans  les  relations  personnelles,  il  ne  se  laissait 
pas ,  à  la  vérité,  déterminer  de  suite  par  la  pre- 
mière  impression  :  mais,  lorsqu'il  avait  une  fois 


(1)  Jnformationi  di  Pio  Y.  (Bibl.  imdfottanaà  MiUtn.  F^O. 
18i.) 


i 


15« 

regardé  quelqu'un  comme  bon  ou  méchant,  rien 
n^était  plus  capable  de  le  faire  revenir  sur  ce 
jugement  (i).  Il  pensait  que  les  changemens,  loin 
d'améliorer^  rendaient  plus  mauvais ,  aussi  était- 
il  très  soupçonneux. 

.  On  remarqua  qu'il  n'adoucissait  jamais  les  sen- 
tences criminelles  ;  au  contraire  ^  dans  la  régie , 
il  aurait  désiré  les  voir  encore  plus  sévères. 

• 

Il  ne  lui  suffisait  pas  que  l'inquisition  punit  les 
nouveaux  crimes  ;  il  fit  rechercher  les  anciens 
commis  à  dix  et  vingt  années  de  distance. 

Existait-il  une  localité  où  il  avait  été  infligé 
un  très  petit  nombre  de  peines ,  il  n'attribuait 
pas  ce  résultat  à  la  pureté  de  ses  sentimens,  mais 
à  la  négligence  des  fonctionnaires. 

Ecoutez  avec  quelle  rigueur  il  insistait  sur  le 
maintien  de  la  discipline  de  l'Église  :  a  Nous 
défendons,  est-il  dit  dans  une  de  ses  bulles,  à 
tout  médecin  qui  est  appelé  auprès  d'un  malade 
alité  ,  de  le  visiter  pendant  plus  de  trois  jours , 
s'il  n'obtient  pas  une  attestation  que  le  malade  a 
renouvelé  la  confession  de  ses  péchés  (3).  » 
Une  autre  bulle  établit  des  peines  contre  la  pro- 
fanation du  dimanche  et  contre  les  blasphèmes. 

(i)  InformatUmi  di  Pio  Y.  (Bihl,  JmhrûHona.) 
(9)  Svpra$r$iiêm  don^imeum,  JhtU*  JT,  II »  p.  281. 
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Pour  les  personnes  de  distioctioD ,  ce  sont  des 
ameodes.  «  Mais  pour  un  homme  du  commuo , 
qui  ne  peut  pas  payer^  il  doit ,  pour  la  première 
fois  j  rcstcp  debout ,  pendant  un  jour,  devant 
les  portes  de  l'église  ,  les  mains  liées  derrière 
le  dos  ;  pour  la  seconde  fois  ,  on  lui  fera  travcr» 
scr  la  ville  en  le  fusligeant^  pour  la  troisième 
fois  ,  on  lui  percera  la  langue  et  on  l'enverra  aux 
galères.  » 

En  général ,  tel  est  le  style  de  ses  ordonnan- 
ces :  combien  de  fois  nVt-on  pas  été  obligé  de 
lui  dire  qu'il  n'avait  pas  affaire  k  des  anges,  mais 
Il  des  hommes  (i)! 

Il  ne  fut  pas  retenu  par  la  considération  pour 
les  puissances  temporelles,  considération  qui 
était  si  importante  k  cette  époque  :  non  seule- 
ment il  fit  publier  de  nouveau  la  bulle  Jn  ecenâ 
Domini,  qui ,  de  tout  temps ,  a  excité  les  plain- 
tes des  souverains ,  mais  il  en  recommanda  les 
dispositions  avec  quelques  additions  parliculiè* 
res  ;  il  y  parut  contester  en  général  le  droit  aux 
gouvernemens  d'imposer  de  nouveaux  impôts. 


(1)  Dh»  In  Snformatiwfd  poItfieA«  XII,  M  trône  par  vum- 
ple  vatwpitala  a  K,  S.  P*a  Y.  «Ma  fno)*  n  norta  S.  S.  tolt- 
nngliSbni»  Ueornggwit,i'aacntMlmVtittaa»,  ^airerko 
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Il  va  sans  dire  que  d'aussi  violentes  tentatives 
furent  suivies  de  réactions.  Non  seulement  les 
exigences  qu'un  honime  de  cette  rigidité  croyait 
nécessaire  d'imposer  au  monde^  ne  purent  jamais 
être  accomplies ,  mais  il  se  manifesta  une  résis- 
tance décidée  ;  des  mésintelligences  innombra- 
bles éclatèrent.  Malgré  toute  sa  dévotion ,  Phi- 
lippe II  a  cependant  fait  rappeler  un  jour  au 
pape  qu'il  ne  devait  pas  essayer  de  voir  ce  qu'il 
est  possible  d'exécuter  à  un  prince  poussé  aux 
dernières  extrémités. 

Le  pape ,  de  son  côté ,  fut  vivement  afTecté  de 
cette  situation.  Il  se  sentait  malheureux  sous  la 
tiare.  11  s'écriait  :  ((  Je  suis  fatigué  de  vivre  : 
comme  j'ai  voulu  faire  le  bien  sans  me  laisser 
arrêter  par  aucun  égard  pour  personne  ,  je  me 
suis  fait  des  ennemis  ;  depuis  que  je  suis  pape^ 
je  n'ai  éprouvé  que  des  désagrémens  et  des 
persécutions!  » 

Malgré  ces  plaintes  et  les  observations  que 
nous  venons  de  faire ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  plus 
donné  à  Pie  Vqu'à  tout  autre  homme,  de  diriger 
les  affaires  à  la  satisfaction  universelle  de  tous  les 
intéressés  )  il  est  cependant  certain  que  sa  con- 
duite et  ses  sentimens  ont  exercé  une  influence 
immense  sur  ses  contemporains  et  sur  tout  le 
développement  de  l'Eglise.  Après  avoir  tant  fait 
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pour  provoquer  et  pour  avancer  l'œuvre  de  la 
restauration  religieuse,  après  avoir  rédigé  tant  de 
décrets  pour  la  rendre  universelle ,  il  fallait  un 
pape  comme  celui-ci  aGn  qu'elle  fût  non  seule* 
ment  publiée  ,  mais  encore  introduite  et  prati- 
quée partout.  Son  zèle  ainsi  que  son  exemple 
furent  infiniment  efficaces  pour  atteindre  ce  but. 

On  vit  la  réforme  delà  cour,  dont  on  s'était 
tant  occupée ,  enfin  réalisée. 

Les  dépenses  de  la  maison  papale  furent 
extraordinairement  restreintes  :  Pie  Y  avait  be- 
soin de  fort  peu  de  chose  pour  lui-même  ,  et  il 
a  dit  souvent  :  «  Celui  qui  veut  gouverner  les 
autres ,  doit  commencer  par  se  gouverner  lui- 
même,  i»  Il  pourvut,  non  sans  libéralité,  ses 
serviteurs,  ceux  qui  lui  étaient  restés  fidéléls 
pendant  toute  sa  vie,  sans  espoir  de  récompense, 
comme  il  le  pensait ,  uniquement  par  affection  ; 
cependant  il  tenait  dans  de  justes  bornes  ses 
parens,  plus  que  ne  l'avait  fait  avant  lui  aucun 
autre  pape.  Il  établit  modestement  son  neveu 
Bonelli;  il  ne  l'avait  fait  cardinal  que  parce  qu'on 
lui  avait  dit  que  cette  dignité  lui  était  nécessaire 
pour  avoir  des  rapports  plus  intimes  avec  les 
princes  :  ce  même  neveu  ayant  fait  venir  un  jour 
son  père  à  Rome ,  le  pape  força  celui-ci  de  quit- 
ter immédiatement  la  ville  dans  la  même  nuit  ^ 
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dans  la  même  heure  ;  jamab  il  ne  voulut  élever 
ses  autres  parcns  au  dessus  de  la  médiocrité  :  et 
malheur  à  celui  d^entre  eux  qui  se  f&t  laissé  sur- 
prendre à  quelque  faute ,  seulement  ii  un  men- 
songe ,  il  ne  lui  aurait  jamais  pardonné  ^  et  il 
l'eût  chassé  sans  pitié. 

Pie  y  défendit  pour  Tavenir,  par  une  de  ses 
bulles  les  plus  sévères ,  toute  inféodation  des 
possessions  de  PÉglise  romaine ,  sous  quelque 
titre  et  prétexte  que  ce  fût  :  il  excommunia  dV 
vance  ceux  qui  ne  feraient  seulement  qu'en  don- 
ner le  conseil  ;  il  fit  signer  ce  statut  par  tous 
les  cardinaux  (i).  Il  continua  avec  zèle  à  abolir 
tous  les  abus  ;  on  vit  de  lui  peu  de  dispenses, 
encore  moins  de  compositions  :  il  a  souvent  res- 
treint les  indulgences  que  ses  prédécesseurs 
avaientaccordees.il  chargea  son  auditeur-géné- 
ral de  procéder  sans  retard  et  sans  hésitation 
contre  tous  les  archevêques  et  évéques  qui  ne 
résideraient  pas  dans  leurs  diocèses,  et  de  lui 
en  faire  le  rapport  afin  qu'il  pût  destituera 
récalcitrans  (2).  Il  ordonna  à  tous  les  curés,  sous 
des  peines  sévères ,  de  ne  pas  abandonner  leun 
églises  paroissiales,  et  de  célébrer  le  service 

(1)  Prohibiiio  aliênanii  ef  imfmétmêi  eMMlM  êHmS.l- 
8.  AdmoDct  nos.  1567.  29  Hart. 
(8)  GiiBi  aUi^  1066. 10  JuiUi.  Bull.  IT,  n,  SOl 
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dirin  ;  il  réroqua  les  dispenses  quMIs  pourraient 
aToir  obtenues  à  ce  sujet  (i).  Il  chercha  à  réta- 
blir non  moins  rigoureusement  les  règles  des 
couvens.  D'un  côté ,  il  leur  conGrma  les  exemp- 
tions d'impôts  et  d'autres  charges ,  par  exemple  : 
de  logement  de  guerre  ;  il  ne  voulait  pas  les 
laisser  troubler  dans  leur  tranquillité  ^  mais  il 
défendit  en  même  temps  aux  moines  d'entendre 
la  confession  sans  avoir  obtenu  la  permission  de 
Tévéque  et  sans  avoir  été  examinés  par  lui  ;  cha- 
que nouvel  évéque  devait  pouvoir  renouveler 
ces  examens  (2).  Il  prescrivit  aussi  la  clôture  la 
plus  sévère  aux  nonnes.  On  n'a  pas  généralement 
loué  cette  dernière  mesure.  On  se  plaignait  qu'il 
forçait  à  observer  des  règles  plus  tlures  que 
celles  auxquelles  on  s'était  obligé;  quelques  unes 
des  nonnes  tombèrent  dans  une  espèce  de  déses* 
poir,  d'autres  s'évadèrent  (3). 

,  Il  commença  par  mettre  à  exécution  toot^ 
ces  réformes  à  Rome  et  dans  les  étals  de  rÉgiise^ 
forçant  les  fonctionnaires  civils  aussi  bien  que  le^ 
fonctionnaires  ecclésiastiques  à  veiller  au  main- 


Ci)  CvpUntêÈ,  1868. 8  Jtolii.  Bull.  ÎV,  III ,  24. 

(2)  Bornant,  1571.  6  Aug.  BuU.  IV,  IH ,  177. 

(3)  Ttipolo  :  Spuiê  volte  nel  dar  ritMiio  a  fuakkê  âiiordinê 
«Morti  m  tm  oftfo  maggiorp ,  prçç^MndQ  maiitmammlf  p#r  «ta 
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tien  âû  Ms  ordoDnancM  spiriimUdé  (i)«  Lui^^ 
0éme  s*oc€Qpait  flcrupuleusemeiit  de  ftiire  riii» 
êrt  une  forte  et  impartiale  jutioe  (a)«  Nott  teii* 
leiiieiit  en  particulier  il  esLhortait  lee  magiatMi 
Il  raccoinplisëeincat  de  ce  deroir,  maie  cbaqM 
idernier  mercredi  du  mois ,  il  tenait  nne  aéaoee 
pabikfue  avec  eei  cardinaux  ^  où  chacun  pett?ait 
exposer  ses  plaintes  contre  les  jugemens  rendui« 
Du  reete  il  4utt  infatigable  à  donner  «udience* 
On  le  Toyait  de  bonne  heure  aur  eon  $1^  t 
tout  le  monde  était  admis ,  sans  distincttmi.  Ce 
•èle  admirable  eut  pour  conséquence  une  ré« 
forme  totale  de  tonte  Padmintstration  romains, 
a  A  Rome  Y  dit  Paul  Tiepolo ,  les  chosea  ae  pas* 
aeqt  aujourd'hui  bien  aotrement  que  Ton  a'y 
tfflit  été  acooûtomé«  Les  hommes  sont  deTensf 
faetUêurs  )  ou  du  moins  ils  le  paraissent*  s  Os 
obtint  le  même  résultat ,  plus  ou  moins,  dsSf 
toute  ritalie.  La  discipline  des  églises  fut  par- 
toot  fortement  recommandée  avec  la  pubticadon 
dw  décrets  du  concile;  on  montra  eftteri  fo 
pape  mae  obéissance  dont  depuis  long'-temps  SS' 
e«a  de  aes  prédécesseurs  n'avait  joui. 

Le  duc  Cosimo  de  rbrence  ne  fît  poiat  de 
^it>iv#ia,aM. 

tfM$  dùptndono  (Bibl.  à  Beritn). 
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difficulté  de  lui  Ikrer  les  accusés  de  Pioqulsitioft. 
Caroeaeccbi  ^  encore  un  de  ces  littéreteors  qui 
avaient  pris  part  aux  premiers  mouvemeni  do 
protestantisme  en  Italie,  sMtait  toujours  heureup 
iemeot  tiré  d'affaire  jusqu'à  présent  ;  k  cette 
époque,  ni  son  crédit  personnel,  ni  la  répulalîom 
de  sa  famille ,  ni  sa  liaison  avec  la  maison  ré* 
gnante  elle-même ,  ne  purent  le  protéger  plna 
loPg«^temps  ;  il  fut  livré,  enchaîné,  à  Tinquisition 
romaine,  et  brûlé (i). Cosimo  était  parfaitement 
dévoué  au  pape.  Il  l'appuya  dans  toutes  $e9  en- 
treprises et  lui  accordait  sans  hésiter  toutes  les 
demandes  qui  regardaient  la  réforme.de  l'Église^ 
La  pape  se  sentit  engagé  à  le  nommer  par  re-? 
connaissance  grand-duc  de  Toscane  ^  et  à  lu 
couronner*  Le  droit  du  saint  siège  a  une  telle 
attribution  était  très  douteux  ;  Les  nwurs  du 
prince  présentaient  un  juste  sujet  de  scandale^ 
mais  le  dévouement  qu'il  témoigna  au  saint  siége^ 
Useévères  institutions  ecclésiastiques  qu'il  întro-* 
duîsit  dans  son  pays,  parurent  au  pape  un  mérite 
au  dessus  de  tous  les  autres. 

Les  anciens  adversaires  des  Médici  ^  Us  Far* 
nése  f  rivalisaient  avec  eux  dans  cette  directîap% 
OltavioFarnèse aussi  se  fit  un  honneur  de  mettre 


(I)  fMr«  MfirM,  rii<»  <H  coHm;  p»  «^* 
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le«  ordres  du  pape  à  exécutioDf  au  premier  signal. 

Pie  V  n'était  pas  tout*à-fait  dans  d'aussi  bonnes 
relations  avec  les  Vénitiens.  Ils  n'étaient  ni  aussi 
ennemis  des  Turcs ,  ni  aussi  favorables  aux  cou- 
Tens,  ni  aussi  dévoués  à  l'inquisition  qu'il  l'aurait 
désiré.  Il  se  garda  bien  cependant  de  se  mettre 
en  mésintelligence  avec  eux.  Suivant  lui  :  «  La 
république  était  fondée  sur  la  foi,  elle  avait  tou- 
jours été  catholique,  elle  était  restée  affranchie  de 
l'inondation  des  barbares  :  l'honneur  de  l'Italie 
reposait  sur  elle  :  n  il  déclarait  être  plein  d'af- 
fection pour    elle.    Aussi   les  Vénitiens  lui  fi- 
rent -*  ils   plus  de   concessions  qu'à,  tout  autre 
pape.  Ce  qu'ils  n'auraient  jamais   fait    autre- 
fois ,  — -  ils  lui  livrèrent  le  pauvre  Guido  Za- 
netti    de  Fano,  qui  avait  été  recherché  poar 
ses  opinions  religieuses  et  qui  s'était  réfugié  i 
Padoue.  Ils  surent  mettre  bon  ordre  dans  le 
clei^é  de  leur  ville  qui  se  souciait  peu  depuis 
long-temps  des  ordonnances  ecclésiastiques.  Mab 
en  outre ,  J.  Matteo  Giberti  leur  avait  organisé 
de  la  manière  la  plus  parfaite  l'église  de  Yé- 
ronC)  sur  le  continent.  On  a  essayé  de  montrer, 
par  son  exemple ,  comment  un  véritable  évèque 
doit  vivre  (i)  :  ses  institutions  ont  servi  de  mo- 

• 

(1)  P$tri  Franciici  Zini,  boni  poitorii  eximpUim,  m  13^0»- 
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déle  dans  tout  le  monde  catholique,  le  concile 
de  Trente  les  a  toutes  adoptées. 

Charles  Borromée  se  fit  peindre  le  portrait  de 
cet  évéque ,  afin  de  se  souvenij^  constamment 
de  cette  vie  édifiante. 

Charles  Borromée  lui-même  exerça  une  in- 
fluence encore  plus  grande.  Avec  les  diverses 
dignités  et  les  emplois  quMI  possédait ,  —  il  était 
entre  autres  grand  pénitencier,  —  il  aurait  pu , 
comme  chef  des  cardinaux  choisis  par  son  oncle, 
occuper  une  position  brillante  à  Rome  :  mais  il 
renonça  à  tout,  il  refusa  tout,  pour  se  vouer  ex- 
clusivement aux  devoirs  ecclésiastiques  de  son 
archevêché  de  Milan.  Il  le  fit  avec  une  applica« 
tion  extraordinaire ,  même  avec  passion.  Il  par- 
courut  constamment  son  diocèse  dans  tous  les 
sens  ;  il  n'y  avait  pas  une  localité  qu'il  n'eût  vi- 
sitée deux  et  trois  fois  :  il  se  transportait  sur  les 
montagnes  les  plus  élevées,  dans  les  vallées  les 
plus  éloignées.  Ordinairement  il  se  faisait  précé- 
der d'un  envoyé  dont  il  portait  sur  lui  le  rapport; 
puis  alors  il  visitait  tout  de  ses  propres  yeux,  in- 
fligeait les  punitions,  exécutait  les  réformes  (i). 


pTùpotitum,  Ecrit  en  15S6 ,  et  detUné  dans  le  principe  pour  rAn- 
gteterre.  Opéra  Oil»erU ,  p.  2S2. 
<i)  Gmêêimm  de  wi9  f$  rtk^  §m9i»  9.  CmtêU 


Jl  tWorçait  d'ameoer  son  clergé  à  «aÎTri  W 
même  exemple  :  txx  conciles  provinciaux  fareat 
tenus  sous  sa  présidence.  Mais,  en  outre,  il  était 
Infatigable  dans  Fexercice  deê  fonctions  quil 
fémpllssatt  personnellement;  prêchant  et  disant 
la  messe,  distribuant  rEucharistie  pendant  dei 
jours  entiers  ;  ordonnant  des  prêtres ,  donnant 
rhabit  à  des  religieuses ,  consacrant  des  autels  ; 
cette  dernière  cérémonie  demandait  huit  heures: 
on  compte  trois  cents  autels  quMl  a  ainsi  succès- 
.  sivement  consacrés.  Un  grand  nombre  de  ses  o^ 
donnances  ne  s'appliquent ,  il  est  vrai  ^  qu'à  des 
choses  toutes  extérieures  ou  de  simples  formalités^ 
tomme  le  rétablissement  des  b&timens,  l'unifor- 
fiité  du  rite,  l'exposition  et  l'adoration  de  la  sainte 
hostie.  Sa  principale  occupation  était  de  tenir 
fortement  uni  dans  la  pratique  d'une  discipline 
sévérs-son  clergé,  appelé,  de  son  côté^k  rétablir 
et  i  maintenir  dans  les  paroisses  cette  même  dis- 
cipline. Il  connaissait  très  bien  les  moyens  de 
.  faire  favorablement  accueillir  ses  ordonnances. 
Oaw  les  montagnes  de  la  Suisse,  il  visita  lea  lient 
les  plus  anciennement  vénérés,  distribua  des  prf 
•9B9  at)  peuple  |  adwit  les  notables  à  sa  t«blft«  ï^ 
savait  aussi  soumettre  les  récalcitrans.  Les  cam« 


Mêdiol. ,  p.  112,  traite  très  «imlimBt  «i  «  fitm  nhimlmli  ^ 
A4l  IHtii  Im  skoif^tail  MSI 
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pagMrda  de  ValcâmoDica  rattendaiem  pour  r6c#» 
TOir  sa  bénédiction  ;  mais^  comme  depuia  quel^ 
qae  temps  ils  ne  payaient  pas  les  dîmes,  il  passa 
sans  seulement  remuer  la  main,  ni  regarder  per^^ 
sonne  ;  ces  gens  furent  effrayes ,  et  s'cmpresa^ 
ftnt  de  payer  les  impôts  (i).  Parfois  cependant 
il  rancontra  une  résistance  plus  opiniâtre  et  plutf 
eiaspérée*  Comme  il  voulait  réformer  Tordre  de« 
iSfunu/r^,  il  excita  un  si  violent  mécontentement 
parmi  les  membres  qui  n'y  étaient  entrés  que 
{MMir  jouir  des  richesses  de  cet  ordre  et  meneif 
uao  vie  licencieuse  (2) ,  qulk  attentèrent  aux 
jours  de  leur  archevêque.  Pendant  qu'il  priait 
dans  sa  chapelle ,  on  tira  sur  lui.  liais  jamais  rien 
Pè  lui  fut  plus  utile  que  cet  attentai  2  le  peuple, 
ajant  regardé  sa  délivrance  comme  un  miracle  f 
commença ,  dès  ce  jour,  à  éprouver  pour  lui  la 
ph»  entière  vénération.  Son  zèle  était  si  pur  et 
ai.  éloigné  de  toutes  vues  terrestres,  si  persévé** 
vaut  au  milieu  des  plus  grands  dadjgers  ;  à  l'épOi» 
^pia  de  la  peste,  il  donna  des  soins  si  in£uigablaa 

(1)  a^NMiofiK  t  HiUùria  wrUi  MêâkUmi 4m$ Çfm^im thh 
^  aS4.  RlfMunonle  a  d'MUeon  consacré  tovto  la  seconde  fertiS 
4e  son  histoire ,  M.  XI  -  Xril,  à  Charles  Borromée. 

(1)  Ils  posséilaient  en  Umt  S4  maisons,  dont  ehaevne  aandt  fû 

enlretenir  100  hommes  ;  cependant  les  membres  étalent  si  peu 

nomhreax,  qu'il  y  en  sTalt  senlement  deux  par  maison.  L'ordre 

M  ÉboH,  et  ses  richesses  forent  AstrUniées  an  MMIneBeni 

ondes  par  Borromée  et  aussi  «ux  Jésultei» 


les 

au  salut  de  U  vie  et  des  âmes  de  ses  diocésains  \ 
toujours  il  se  montra  si  rempli  de  dévouement  et 
de  piété ,  que  son  influence  s'accrut  de  jour  en 
jour,  et  la  ville  de  Milan  fut  complètement  trans- 
formée. <(  Comment  dois*je  te  louer,  ô  la  plus 
belle  des  villes  !  »  s'écrie  Gabriel  Paleotto  ,  vers 
les  derniers  temps  de  l'épiscopat  de  Charles  Bor- 
romée ,  a  J'admire  ta  sainteté  et  ta  religion  :  je 
vois  en  toi  une  seconde  Jérusalem.  »  Le  duc  de 
Savoie  félicita  solennellement  l'archevêque  da 
succès  de  ses  efforts.  Celui-ci  chercha  aussi  |i  cod- 
solidor  ses  institutions  pour  l'avenir.  Une  con» 
grégation  fut  fondée  avec  la  mission  spéciale  de 
veiller  au  maintien  de  Tuniformité  du  rite  :  qd 
ordre  particulier  des  Consacrés ,  nommés  Obiati, 
composé  de  clercs  réguliers ,  s'engagea  au  ser- 
vice de  l'archevêque  et  de  son  église  :  les  Bania- 
bites  reçurent  de  nouvelles  règles,  et  depuis 
cette  époque,  ils  ont  eu  le  soin  d'aider  d'abord  à 
Milan ,  puis  ensuite  partout  où  ils  furent  intro- 
duits, les  évéques  dans  leur  sollicitude  pasto- 
rale (i).  Ces  institutions  reproduisaient  en  petit 
celles  de  Rome.  On  établit  également  à  Milan  un 
Collegium  Helveticum  pour  le  rétablissement 
du  catholicisme  dans  la  Suisse,  comme  on  a?ait 


RipamoDte  8S7.  U  nomme  let  premien  fandaleun  Beeci- 
«,  FemurU  et  Morigie. 
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établi  k  Rome  un  Collegium  Germanicum  pour 
l'Allemagne.  L'autorité  du  pape  ne  pouvait  que 
gagner  à  ces  fondations  :  Charles  Borromée ,  qui 
ne  recevait  jamais  un  bref  du  pape  sans  avoir  la 
tète  découverte ,  constitua  dans  son  église  le 
même  respect  pour  le  souverain  pontife. 

Pendant  ce  tcmps-lâ^  Pie  V  était  parvenu  aussi 
à  conquérir  à  Naples  une  influence  inaccoutumée. 
Dés  le  premier  jour  de  son  pontificat,  il  avait 
appelé  auprès  de  lui  Tomaso  Orfino  da  Foligno, 
et  l'avait  chargé  de  visiter,  pour  les  réformer,  les 
églises  romaines.  Après  Taccomplissement  de 
cette  mis^on ,  il  le  nomma  évèque  de  Strongoli, 
et  l'envoya  à  Naples.  Orfino  exécuta  sa  visite  dans 
la  capitale  et  dans  une  grande  partie  du  royaume, 
au  milieu  d'une  grande  afllucnce  de  ce  peuple 
dévot. 

A  la  vérité,  le  pape  avait  souvent  à  Naples  et 
à  Milan  des  difficultés  avec  les  fonctionnaires 
royaux.  Le  roi  se  plaignait  de  la  bulle  In  cœna 
Domini  :  le  pape  ne  voulait  rien  entendre  de 
VExequatur  regium  :  aux  yeux  du  roi ,  les  fonc* 
tionnaires  ecclésiastiques  faisaient  trop  ;  aux  yeux 
du  pape,  les  fonctionnaires  royaux  faisaient  trop 
peu  ;  il  y  eut  sans  cesse  des  froissemens  entre  les 
vice-rois  et  les  archevêques.  Comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  il  y  avait  souvent  à  la  cour  de 
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deê  mioùntentemtm  décUréi  $  et  le  confeisrat 
du  roi  M  plaignait  hautement  :  cepen$)aDt ,  oa 
p^ea  vint  pas  à  une  séparation  ;  les  deux  priocei 
rejetèrent  toujours  la  principale  faute  sur  leurs 
agenS)  sur  les  conseils  de  l'un  et  de  l'autre;  quant 
à  eux,  ils  restèrent  personnellement  dans  des  re« 
lations  intimes.  Un  jour  Philippe  II  tomba  ma- 
lade; Fie  y  éleva  les  mains  vers  le  ciel,  et  pria 
Dieu  de  guérir  le  roi  ;  le  vieillard  suppliait  Dieu 
de  lui  enlever  quelques  années  et  de  les  sgouter 
à  celles  de  Philippe,  à  la  vie  duquel  il  tenait  plm 
qu'à  la  sienne. 

VEspagne,  du  reste,  fut  gouvernée  exclusive- 
ment dans  le  sens  de  la  restauration  catholiquei 
Pendant  quelque  temps,  le  roi  avait  été  dans  le 
doute  s'il  devait  ou  ne  devait  pas  reconnaître  sani 
conditions  les  décrets  du  concile  de  Trente  :  il 
eût  du  moins  voala  limiter  la  puissance  papale 
dans  le  droit  de  s'écarter  èlle«méme  de  ces  de* 
cretS)  mais  la  caractère  tout  ecclésiastique  do  si 
ttoaarcbio  s'opposa  k  chaque  tentative  de  es 
genre  :  il  vit  aussi  qu'il  devait  éviter  même  V$f 
pnrtnoe  d'un  débat  sérieux  avec  le  siège  roniaiaf 
s'il  Tonlait  conserver  l'obéissance  qu'on  lui  prè» 
lait  k  lui-même*  Les  décrets  da  concile  furent 
donc  publiés  partout,  et  les  réformes  qu'ils  ion 
iposiiant  ferme  aiécaiéae»  fci  aMore  no^nlsiea 
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«tholique  puro  et  rigido  devint  domioante.  Car» 
tnza,  archevêque  de  Tolède,  placé  à  la  tête  do 
l^fgé  de  6on  pays^  auparavant  membre  du  con- 
Ue  de  Trente ,  qui  avait  le  plus  contribué  avec 
^ooie  au  rétablUsement  du  catholicisme  en  An* 
;leterre,  sous  la  reine  Marie,  élevé  et  protégé 
mw  tant  de  titres ,  ne  put  cependant  pas  échapper 
i  l'inquisition,  a  Je  n'ai  jamais  eu  d'autres  vues^^ 
Iîl4i  ^  que  de  combattre  l'hérésie  ;  sous  ce  rap«- 
K>rt,  Dieu  m'a  aidé  de  sa  grâce;  j'ai  converii 
Doi«méme  un  grand  nombre  d'hérétiques  ;  j'ai 
ait  déterrer  ei  brûler  le  corps  de  quelques  uns 
le  leurs  chefs  ;  des  catholiques  et  des  protestans 
ii*ODt  appelé  le  premier  défenseur  de  la  foi.  » 
ifais  ce  témoignage  de  son  orthodoxie  ne  lui  fut 
l'aucun  secours  contre  l'inquisition.  On  trouva 
biM  tes  ouvrages  seize  articles  où  il  paraissait  se 
«pprocher  des  protestans,  principalement  sous 
e  rapport  de  la  justification.  Aprèê  aLyoir  été 
ong^temps  détenu  en  prison  en  Espagne,  et  avoir 
ké  tourmenté  par  toutes  les  formalités  du  pro^ 
séi ,  on  l'emmena  h  Rome  ;  il  semblait  que  c'ét- 
ait nne  grande  faveur  que  de  l'arracher  k  aes 
miemis  personnels ,  cependant,  il  ne  lui  fut  pas 
mssible  d^échapper  à  la  sentence  de  condamna- 
ion  (i). 


(i)  iiofSBte  a  cooiicré  à  cet 
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Mais  si  Ton  agissait  ainsi  envers  un  homme  si 
haut  placé ,  dans  un  cas  si  douteux ,  on  peut  ju- 
ger combien  l'inquisition  était  peu  disposée  à 
tolérer,  chez  des  personnes  d'un  rang  inférieur^ 
des  déviations  patentes,  telles  qu'elles  se  présen- 
taient sans  doute  dans  quelques  parties  de  l'Es- 
pagne. On  dirigea  contre  les  opinions  protestantes 
toute  la  sévérité  avec  laquelle  on  avait  persécuté 
jusqu'à  ce  jour  les  débris  des  croyances  judaïques 
et  mahométanes.  Les  auto-da-fé  succédèrent  an 
auto«da-fé;  jusqu'à  ce  qu'enfin  tout  germe  de 
ces  opinions  fût  radicalement  étouffé .  A  partir 
de  Tannée  i5^o,  nous  ne  voyons  presque  plos 
que  des  étrangers  traduits  devant  l'inquisition 
pour  cause  de  protestantisme  (i). 

Le  gouvernement  ne  favorisa  pas  les  Jésuites 
en  Espagne.  On  les  regardait  pour  la  plupart 
comme  des  Juifs-chrétiens,  n'étant  pasdepursaog 
espagnol  :  on  leur  supposait  la  pensée  de  vouloir 
un  jour  se  venger  de  tous  les  mauvais  traitemens 
qu'ils  avaient  soufferts.  Dans  le  Portugal,  au  con- 
traire ,  les  membres  de  cet  ordre  n'arrivèrent 
que  trop  vite  à  un  pouvoir  illimité  :  ils  gouver- 

de  ton  hiitoire  de  rinqiiblUoD.  Histoire  de  HoquIiUiOQf  m» 
183-315. 
(1)  M*  Crie  :  Biêtory  of  thé  pro$n$$  and  ifi^^ffêaUm  ûf  tkê 

fi^fMflfioii  îni^MNiif  ^  sas. 
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latent  le  royaume  au  nom  du  roi  Sébastien, 
lomme  ils  jouissaient  aussi  du  plus  grand  crédit 
.  Aome  9  sous  Pie  Y,  ils  se  servaient  de  leur  aut- 
orité dans  le  Portugal ,  en  suivant  les  inspirat- 
ions du  saint  siège. 

Et  c'est  ainsi  que  Fie  V  domina  les  deux  pé- 
linsules  d'une  manière  plus  absolue  que  ne  Tavait 
ait  aucun  de  ses  prédécesseurs  :  partout  les  ca- 
lons du  concile  de  Trente  s'emparèrent  de  plus 
m  plus  de  toutes  les  habitudes  de  la  vie  chré- 
ienne  ;  tous  les  évéques  prêtèrent  serment  de 
naintenirla  Professio  fidei,  qui  contient  un  som- 
naire  des  propositions  dogmatiques  du  concile  : 
e  pape  Pie  Y  publia  le  catéchisme  romain,  dans 
equel  ces  propositions  reparaissent  en  difTérens 
mdroits  encore  mieux  développées  :  il  abolit  Tu* 
;age  de  tous  les  bréviaires  qui  n'auraient  pas  été 
lonnéspar  le  souverain  pontife ,  ou  qui  auraient 
Sté  adoptés  depuis  plus  de  deux  cents  ans ,  et 
m  publia  un  nouveau,  composé  d'après  les  plus 
uiciens  des  principales  églises  de  Rome  ;  il  dé- 
drait  le  voir  introduit  dans  toute  la  chrétienté  (i). 
U  ne  manqua  pas  de  publier  aussi  un  nouveau 
nissel  «  suivant  la  règle  et  le  rite  des  saints  Pè« 


(1)  BmiiHU  fil  qum  iMÊna  $t  ine^rta  «mut*—  Quçnkm  noUê 
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rcf  (i))  ))  à  Fusage  unÎTerael;  les  i^iniiiairM 
défliastiquea  se  remplirent;  les  couvées  furent 
réellement  réformés  :  rinquisiiion  Teillait  «vce 
une  sévérité  impitoyable  sur  l'unité  el  l'inviobh 

bilité  de  la  foi. 

C'est  précisément  là  ce  qui  forma  à  cette  épo- 
que  une  étroite  union  entre  tous  les  états  de 
l'Europe.  Ce  qui  contribua  beaucoup  à  ce  ré- 
sultat, c'est  que  la  France ,  livrée  à  des  guerres 
intestines,  renonça  à  sa  vieille  inimitié  contre 
l'Espagne,  ou  du  moins  ne  la  manifesta  plus  arec 
vivacité.  Ces  troubles  de  France  produisaient 
encore  une  autre  réaction.  Les  événemens  d'une 
époque  enfantent  toujours  quelques  convictioni 
politiques  générales,  qui  alors  dominent  et  gou- 
vernent le  monde.  Les  princes  catholiques  cru* 
rent  s'apercevoir  que  si  un  état  souffrait  daosson 
sein  des  changcmens  dans  la  religion,  il  était  coq* 
duit  à  sa  perte.  Si  Pie  IV  avait  déclaré  que  l'É- 
glise ne  peut  plus  prospérer  sans  les  princes,  les 
princes  étaient  maintenant  convaincus  que  pour 
eux  aussi  leur  union  avec  l'Église  était  indispen* 
sablement  nécessaire.  Pie  Y  ne  cessa  de  le  leur 
prêcher.  En  effet,  il  vécut  asse;^  pour  contempler 

(1)  Collatis  omnibut  eum  vetuititimii  noitrœ  FoltMMi  M' 
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Uê  puiitiDcei  catholiques  da  tud  de  l^Eoropé 
groupées  autoar  de  lui  pour  rexécntion  d'une 
•Dtwpriie  commuoe* 

Lee  Tufoi  ne  cetsaient  de  fiiire  toujours  de 
grands  progrès;  ils  régnaient  dans  la  Méditer ra<* 
flde  :  leurs  attaques  d'abord  sur  Malte,  ensuite  sur 
Chypre,  montraient  qu'ils  se  proposaient  sérieu^ 
sensent  la  conquête  des  tles  qu'ils  n'avaient  pas 
encore  soumises  ;  maîtres  de  la  Hongrie  et  de  la 
Grèce,  ils  menaçaient  l'Italie.  Fie  Y  parvint  enfin 
k  faire  sentir  aux  princes  catholiques  révidence 
du  danger  imminent  pour  tous.  L'idée  d'une  al- 
Kanoe  entre  ces  princes  lui  vint  lors  de  l'attaque 
ittr  111e  de  Chypre  ;  il  proposa  cette  alliance  d'un 
eftté  an  Vénitiens  et  de  l'autre  aux  Espagnols. 
•  Lorsque  j'eus  obtenu  la  permission  de  négo-^ 
ei#r  ft  ce  sujet,  et  que  je  lui  en  fis  part,  dit  l'am^ 
bassadeur  vénitien,  il  leva  les  mains  au  ciel ,  et 
fendit  gr&ces  à  Dieu  ;  il  promit  de  consacrer  h 
eette  grande  œuvre  tout  son  esprit  et  toutes  ses 
pensées,  n  II  eut  des  difficultés  infinies  à  vaincre 
|Kiur  amener  l'union  des  deux  puissances  mari^^ 
limes  ;  il  leur  associa  les  autres  forces  de  PItafie  t 
tui^éme ,  quoique  dans  le  commencement  fl 
îfettt  ni  argent,  ni  vaisseaux ,  nt  armes,  trouva 
èependant  moyen  de  joindre  quelques  galènes 
papates  it  la  flotte*  Cest  lui  qui  décidt  fé  <?hohr 
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du  général  eii  chef,  don  Juan  d'Autriche  :  usa* 
vait  enflammer  son  ambition  et  aa  piété;  et  c'eat 
ainsi  que  l'on  en  vint  à  livrer,  près  de  Lépante^ 
la  bataille  la  plus  heureuse  qui  ait  jamais  été  ga- 
gnée par  les  chrétiens.  Le  pape  était  tellement 
absorbé  par  cette  grande  entreprise,  que  le  jour 
de  la  bataille,  il  eut  une  extase  où  il  vit  U  vic- 
toire des  armées  chrétiennes.  Cette  victoire  le 
remplit  d'une  excessive  confiance  en  lui-même , 
et  lui  inspira  les  projets  les  plus  hardis.  11  espé- 
rait, dans  l'espace  de  quelques  années,  avoir  to« 
talement  abaissé  la  puissance  des  Osmanlis. 

Mais  il  n'intervenait  pas  seulement  pour  la 
réalisation  de  projets  si  dignes  d'une  gloire  in- 
contestable. Son  caractère  religieux  était  telle- 
ment exclusif  et  impérieux,  qu'il  avait  voué  la 
haine  la  plus  implacable  h  tous  les  chrétiens  qni 
professaient  une  autre  croyance  que  la  sienne. 
La  religion  de  l'innocence  et  de  l'humilité,  la 
véritable  piété,  persécuter!  oh!  quelle  contradic- 
tion !  Pie  y,  élevé  prés  de  Tinquisition ,  vieilli 
dans  ses  idées,  n'eut  jamais  la  conscience  de  cette 
contradiction.  S'il  cherchait  à  détruire  avec  un 
zèle  infatigable  les  débris  des  religions  non  chré- 
tiennes qui  existaient  encore  dans  les  pays  catho- 
liques, il  persécuta  avec  une  colère  encore  plus 
sauvage  les  protcstana  devenus  libres  ou  luttant 
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encore.  Non  seulement  il  vint  au  secours  des  ca- 
tholiques français  avec  une  petite  armée,  mais  il 
lonna  au  commandant  de  cette  troupe,  au  comte 
le  SantaGorc,  Tordre  inouï  «  de  ne  faire  prison- 
lier  aucun  huguenot,  de  tuer  sur  place  tous 
:eux  qui  tomberaient  dans  ses  mains  (<)•  »  A 
l'époque  des  troubles  des  Pays-Bas,  Philippe  II 
hésitant  d'abord  sur  la  manière  dont  il  devait 
traiter  les  provinces  révoltées,  le  pape  lui  con- 
leilla  une  intervention  armée.  Son  motif  était  : 
quand  on  négocie  sans  la  force  des  armes ,  on 
subit  la  loi  ;  si,  au  contraire,  on  a  les  armes  dans 
les  mains,  on  dicte  la  loi.  Il  donna  son  approba* 
tien  aux  mesures  sanguinaires  du  duc  d'Âlbe  au- 
quel il  envoya  le  chapeau  et  Fépée  consacrés.  On 
ne  peut  pas  prouver  qu'il  ait  eu  connaissance  du 
massacre  de  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy,  mais 
il  a  fait  des  choses  qui  ne  laissent  pas  douter 
qu'il  l'eût  approuvée  aussi  bien  que  son  succes- 
seur. 

Quel  mélange  de  simplicité,  de  générosité,  de 
sévérité  pour  soi-même,  de  religiou  humble  et 
résignée ,  d'exclusion  âpre,  de  haine  implacable^ 
de  persécution  sanglante  ! 

Pie  y  vécut  et  mourut  dans  cessentimens(a)  ; 

(1)  Catêna,  YUa  Pio  V,  p.  85. 

(2)  Il  mourut  le  premier  mai  1572. 

u.  12 


loraqu'il  vit  la  mort  «'approcbaf)  îl  vUiu  wwfn 
une  fois  le3^#pt  4gli3e3|  et  a6n  4^  preodre  cong^, 
comme  il  di^it  ^  ^  do  C6«  li§p):  mîdU  ^  n  il  bfiiM 
trois  fois  le»  dernières  marchû»  da  |a  i^'cafo  Mii/d. 
Un  jouf)  il  avait  promis  d'employer  à  unp  axpé^ 
dition  contre  l'Angleterre  non  seulement  lesbieDs 
de  rÉgli^e,  san«  ep  excepter  l^s  calices  et  Ie9 
croix ,  mais  d'y  paraître  en  personne  afin  de  ia 
diriger»  Quelques  catholiques  expulsés  de  TAih 
gleterre  s'4tant  présentés  devant  lui,  il  s'écria 
qu'il  dédirait  répandra  ^pn  sang  pour  eux.  Il  pda 
principalement  d^  la  liguai  pour  l'heureuse  coq* 
tinuation  de  laquelle  il  laisiait  tout  préparé;  ia 
dernier  argent  qu'il  ait  donné,  lui  était  destiné. 
Jiisqii'^  son  dernier  momept ,  il  fut  préoccupé 
de  la  pensée  de  toys((;esprojets«  Il  ne  doutait  p^i 
de  leur  heureui;  nuçcés.  Il  disait  ;  «Dieu  suscitera 
néceav^remcat  du  sei»  d^s  pierras  in^mas ,  s'il 
le  fauti  l'homme  dont  09  »  besoin t  f^ 

Sa  perte  fut  immédiatement  ressentie,  ploa 
qu'il  ne  l'eût  pensé  lui-même  ;  il  avait  constitué 
une  vigoureuse  unité ,  il  laissait  après  lui  une 
puissance  organisée  pour  maintenir  b  direction 
imprimée  au  monde  catholique. 
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ÉTAT  BT  GOUB  DB  L'AgLISB  B0B[AMB. 


Bto2TB8  Dl  GaiGOOLB  XUl  KT  Dl  SIXTI  Ti 


Le  catholicisme  avait  recouvré  de  nouvelle» 
forces,  et  plein  de  cette  énergie  que  les  derniers 
événemens  lui  avaient  rendue  ^  il  s^avançait  à  la 
rencontre  du  protestantisme  pour  le  combattre 
et  avec  Tespérance  de  le  vaincre. 

En  les  comparant  Tun  à  l'autre ,  on  trouve 
que  le  premier  possédait  déjà  un  immense  avan- 
tage )  en  ce  qu'il  avait  un  point  central  et  un 
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chef  qui  dirigeait  chacun  de  ses  mouvemens.  En 
effet I  le  pape  pouvait  non  seulement  réunir  pour 
lin  but  commun  les  efforts  de  toutes  les  souve- 
rainetés catholiques,  mais  encore  il  gouvernait 
par  lui-même  un  état  devenu  assez  puissant  pour 
apporter  aussi  une  large  part  dans  la  réunion  de 
toutes  ces  forces. 

L'état  de  l'Eglise  apparaît  donc  maintenant  i 
nos  yeux  avee  une  nouvelle  et  bien  plus  grande 
importance. 

Cet  état  avait  été  fondé  lorsque  les  papes 
cherchaient  à  élever  leurs  familles  aux  dignités 
princières,  à  se  procurei^  à  eux-mêmes  une  auto- 
rité absolue  sur  les  puissances  temporelles ,  et 
spécialement  sur  celles  d'Italie.  Ils  n'avaient  en* 
core  atteint  ni  l'un  ni  l'autre  résultat  dans  la 
mesure  où  ils  l'avaient  cherché ,  et  maintenant 
de  nouvelles  tentatives  de  ce  genre  étaient  deve- 
nues impossibles.  D'une  part,  une  loi  particulière 
délltihdait  1  aliénation    des   aioc^ses  de   TÉglise 
rômâîné;  d^uhè  aat?é,  les  Espagnols  étaient  res« 
lis  trop  pùissàhs  eh  Itauè  pour  qu^on  osftt  riva- 
Itsér  aé  nouveau  avec  eux.  Mai^  comme  com- 
pensation, le  pbuvoir  spirituel  avait  rencontré  un 
appui  véritablement  imposant  dans  les  pKi^ès 
del'état  dont  les  ressource!  finooctéres  pouvàitflC 
pjrpeiirar  une  grande  iafliiMw  Mir  le  dérdoçifÊ^ 


ittent  géttérât  des  afTaii^és.  Avant  d^aller  plus  lolii 
arrétotis-nous  ici  un  instant  et  Htons  attentive- 
ment no^  regards  sur  l'administration  de  la  pa- 
pauté ,  telle  (Jumelle  se  forma  peu  à  peu  pendant 
le  cours  du  seizième  siècle. 


$!•'. 


JLJ^HïifllT&ATION  DB  l'^TAT  DE  l'^GUSB. 


Uti  dôtï)ait)ô  bien  situé ,  riche ,  inagni6que , 
était  tôâibé  en  partage  aux  papes.  Les  récits 
animés  du  seiîième  siéde  tiê  peuvent  trouver 
d*èlpfâs^ion  pour  ôh  vanter  la  fécondité.  Quelles 
belles  plaines  environnent  Bologne  et  traversent 
toute  ta  Romagne;  et  en  suivant  les  Apennins, 
comme  on  découvre  de  délicieux  et  fertiles  ta- 
bleaux!  «  Nous  voyagions,  disaient  les  ambas- 
sadeurs de  Venise ,  nous  voyagions  de  Macerata 
à  Tolentino ,  à  travers  les  plus  admirables  Cam- 
pagnes. Coteaux  et  plaines ,  tout  était  surchargé 
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de  grains  :  pendant  plus  de  trente  milles  on 
n'aurait  pu  trouver  un  pied  de  terrain  inculte. 
Il  nous  paraissait  impossible  que  Ton  parvint  à 
recueillir  toute  cette  récoite  ,  et  plus  encore  à 
la  consommer.  »  La  Romagne  produisait  annuel- 
lement 40)OOo  stères  de  grains  au  delà  de  ses 
besoins.  Ces  grains  étaient  particulièrement  re- 
cherchés, et  après  qu'on  en  avait  pourvu  les  con- 
trées montagneuses  d'Urbino  ,  de  Toscane ,  de 
Bologne  ,  on  en  expédiait  souvent  encore  35,ooo 
stères  par  mer.  Tandis  que  la  Romagne  et  la 
Marche  fournissaient  Venise  (i),  les  domaines  de 
Viterbe  et  le  Patrimoine,  sur  l'autre  mer,  four- 
nissaient Gènes  et  même  quelquefois  Naples. 
Pie  y,  dans  une  de  ses  bulles  de  Tan  i566 ,  glo- 
rifie la  grâce  divine  par  laquelle  Rome ,  qui  au- 
trefois ne  pouvait  subsister  sans  les  grains  étran- 
gers ,  était  arrivée ,  non  seulement  à  suffire  à  ses 
propres  besoins ,  mais  à  porter  de  son  superflu 
à  ses  voisins  et  aux  étrangers  (a).  En  l'année  i589 
par  exemple  ,  on  évalue  la  seule  exportation  des 
grains  de  l'état  de  l'Église  à  une  valeur  de  5oo,ooo 
scudi  par  an  (3)  ;  plusieurs  autres  localités  étaient 


(1)  Baâoer  :  RelatioM  1K91. 

(i)  Juriidietio  ewnulum  artit  agrieultufœ  urhis  —  9iepl.  I56ft. 
—  Bttllar.  Cocquel. ,  lY,  II ,  314. 
(3)  Giovani  Gritti  :  Helatione  ltf89. 
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célèbres  encore  par  leurs  produits  particuliers  ; 
ainsi  Ton  vantait  le  chanvre  de  Perugia ,  le  lin 
de  Faenza,  et  le  lin  et  le  chanvre  de  Viterbe(i). 
Cesena  produisait  un  vin  que  l'on  xtransportait 
par  eau.  Rimini  avait  son  huile ,  Bologne  son 
pastel)  San-Lorenzo  sa  manne.  Le  vin  de  Mon- 
tefiascone  était  renommé  dans  le  monde  entier. 
Les  chevaux  de  la  Campanie  pouvaient  presque 
rivaliser  avec  les  chevaux  napolitains  ;  et  les  en- 
virons de  Nettuno  et  de  Terracina ,  offraient  les 
plus  belles  chasses  ,  surtout  aux  sangliers.  On 
ne  manquait  pas  davantage  de  beaux  lacs  pois- 
sonneux ;  on  possédait  des  salines,  des  fabriques 
d'alun  ,  des  carrières  de  marbre  ;  enfin  ^  tout  ce 
qu'on  peut  souhaiter  pour  le  bien-être  de  la 
vie  se  trouvait  réuni  dans  le  domaine  papal. 

On  se  mêlait  aussi  k  tout  le  commerce  exté- 
rieur. Ânc^ne  se  livrait  à  de  florissantes  entre- 
prises, u  C'est  un  admirable  endroit,  disaient  les 
ambassadeurs  dont  nous  parlions  plus  haut  ;  un 
endroit  tout  rempli  de  marchands  et  principale- 
ment de  Grecs  et  de  Turcs.  On  nous  a  assuré 
que  quelques  uns  d'entre  eux  ont  fait  l'année 
passée  une  affaire  de  5oo,ooo  ducats.  »  En 
l'an   i54g  >  on  y  trouvait  deux  cents  familles 

(1)  Toyage  de  UonUigne,  II ,  488. 
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grecques  bieù  établie^  et  possédant  une  église , 
le  port  était  rempli  de  caravanes  du  Levant.  Oo 
y  voyait  en  quantité  des  Arméniens,  des  Turcs, 
des  Florentins ,  des  habitans  de  Lucqiles ,  des 
Vénitiens  ,  des  Juifs  d'Orient  et  d'Occident.  Les 
marchandises  qu'on  y  échangeait^  consistaient 
eh  soie,  làiiies,  cuirs,  plomb  de  Flandre,  draps. 
Le  luxe  prit  de  l'accroissement ,  les  loyers  des 
maisons  montèrent ,  le  nombre  des  médecins  et 
des  instituteurs  fut  augmenté,  et  leurs  traitemens 
s^élevéfent  en  proportion  (i). 

Mais  ce  que  l'on  met  bien  au  dessus  d«  l'actî- 
vile  et  du  savoir  commercial  des  habitans  de 
l'état  de  l'Église ,  c'est  la  bravoure  qu'on  leUr 
attribue ,  à  difTérens  degrés  ^  suivant  les  usages 
des  différentes  localités.  Ainsi  on  trouve  les 
Pérugiens  vigilans  et  braves  au  service  ;  les  Ro- 
magnols  vaillans  |  mais  imprévoyans  j  ceui  dé 
Spoléte  féconds  en  stratagèmes  {  les  Bolonais 
courageux,  mais  peu  soumis  à  la  disciplttie}  ceux 
de  la  Marche  enclins  au  pillage  ;  ceui  de  Faenaa 
propres  à  soutenir  une  attaque  et  à  harceler 
l'ennemi  dans  sa  retraite;  ceux  de  ForU|  les 
premiers  pour  l'exécution  des  manœuvres  ^  et 
enfin  les  habitans  de  Fermo^  surtout  rettiArqua-» 

(1)  Saradnù  Notixie  istorkhô  délia  eittà^Jneona.  Rom.  iM> 
p.  362. 
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blés  dàn^  le  liitinidmeHt  dé  là  l^nce  (t).  u  Att 
4Urp1U!l ,  disait  encore  un  de  hos  ai1lbassàdeUi*j 
ténitietis  ,  tout  ce  peuple  sauvage  par  nature  est 
t^ès  ^pte  h  la  guerre.  Aussitôt  que  éës  hommeà 
ont  quitté  leurs  foyers ,  dti  peut  lés  employer  it 
toute  opération  militaire  ,  aux  sièges  comme  aux 
batailles  rangées  »  (s).  Venise  devait  toujours 
ses  meilleures  troupes  à  la  Marche  et  à  la  Roma- 
gne  ;  aussi ,  l'amitié  du  duc  d'Urbino  élait-elle 
regardée  comme  très  importante  pour  la  répu- 
blique ,  et  toujours  des  capitaines  venus  de  ces 
contrées  se  trouvaient  à  son  service ,  et  même, 
ajoutait-en  i,  au  service  de  tous  les  princes  de  la 
terre»  On  ne  peut  oublier  que  c'est  de  là  qU6 
partit  la  fameuse  compagnie  dts  Bàint-Géorge  ^ 
av^c  lac|tieile  Alberic  de  Barbiano  détiruisit  let 
troupes  mercenaires  étrangères  et  renouvela  iâ 
gloire  des  armées  italiennes.  Enfin  c'est  la  même 
i^ce  dliomdies  que  celle  dont  la  Souche  contri* 
bua  tant  a  la  fondation  et  à  Rétablissement  de 
i  empire  romain  |[3).  Dans  nos  temps  modernes, 
sitts  douté  de  pareils  éloges  paraissent  exagérés; 


(i)  laMH  :  tfmHon^  Fbrtiàli* ,  ffnpoK  ISM.  Vn  litre  )flkUk 
de  renseignemefii  êur  réUt  de  Tltalie  à  oette  ipeqve. 

(2)  Soriano  :  1570  ;  c  Quanto  a  ioldati,  è  commune  opinione, 
ehê  «mUo  itatù  àelîa  Chiese  siano  i  migliori  ii  tutiolil  resto  d'I^ 
talia,  anti  é^Europa.  » 

(3)  Lor$nxo  PliM  t  JUlSKonS  iMlt 
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Cependant  le  dernier  prince  guerrier  qui  se 
soit  servi  de  ces  troupes  hors  de  leur  pays  leur 
a  accordé  sans  hésiter,  dit-on  ,  la  préférence  sur 
les  autres  troupes  italiennes ,  et  sur  une  bonne 
partie  de  ses  troupes  françaises. 

Ces  riches  contrées,  ces  valeureuses  populations 
étaient  maintenant  sous  la  puissance  paisible  et 
religieuse  des  papes  ;  occupons-nous  des  bases 
fondamentales  et  de  l'organisation  de  cet  état 
ecclésiastique  tel  qu'il  s'est  développé  sous  le 
gouvernement  de  la  papauté. 

L'état  reposait ,  comme  tous  les  états  italiens 
en  général ,  sur  une  restriction  plus  ou  moins 
grande  de  cette  indépendance  municipale  qui 
durant  le  cours  des  siècles  s'était  considérable- 
ment étendue. 

Pendant  le  quinzième  siècle  encore,  les  prieurs 
de  Viterbe  assis  sur  leurs  sièges  de  pierre  devant 
la  porte  de  rhôtel-de-vîlle,  recevaient  le  serment 
du  podestat  qui  leur  était  envoyé  par  le  pape 
ou  son  représentant  (i). 

On  vit  aussi  la  ville  de  Fano,  lorsqu'on  i463 
elle  se  soumit  immédiatement  au  siège  romain , 
faire  d'avance  ses  conditions.  Ces  conditions  con- 

(i)  F$lieiano  Bu$si  :  Mpria  éi  Viierho,  p.  89. 
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pistaient  à  se  réserver  pour  tout  Faifenir,  non 
seulement  l'indépendance ,  mais  le  droit  d'élire 
son  podestat ,  sans  même  avoir  besoin  de  con- 
firmation ultérieure;  l'affranchissement  de  toutes 
nouvelles  charges  pendant  vingt  ans,  et  le  béné- 
fice de  la  vente  du  sel,  ainsi  que  plusieurs  autres 
privilèges  (i). 

Les  souverains  les  plus  puissans ,  même  César 
Borgia ,  ne  pouvaient  refuser  de  concéder  aux 
villes  dont  ils  avaient  la  souveraineté  ce  qu'elles 
appelaient  leurs  droits  ;  César  fut  même  obligé 
de  céder  à  Sinigaglia  des  revenus  qui  jusqu'alors 
avaient  toujours  appartenu  aux  princes  (a). 

A  bien  plus  forte  raison,  Jules  II  était-il  obligé 
d'agir  de  la  même  manière,  lui  dont  l'ambi- 
tion était  de  paraître  comme  le  libérateur  des 
peuples ,  le  destructeur  de  toute  tyrannie.  Il 
rappela  lui-même  aux  habitans  de  Perugia  que 
les  années  de  sa  jeunesse  s'étaient  écoulées 
dans  leurs  murs;  et  lorsqu'il  en  chassa  Baglione, 
il  se  contenta  d'y  ramener  les  émigrés ,  de  ren- 
dre à  la  magistrature  pacifique  des  Priori  sa 
puissance ,  de  donner  de  plus  forts  traitemens 
aux  professeurs  de  l'Université  ,  et  il  ne  toucha 


(1)  Âmiani  :  Jf  mnom  i$t&rieh9  delta  eiltà  di  Fano,  t  II»  p.  4« 

(2)  Sûna  :  Storia  di  Sinigaglia.  App.  n«  TI. 


fin  aupuRp  ffiçon  am;  ^ïïw^^^  Hbt n^s»  Longt 

tempa  encore  «pr^  ^  çfiU9  viHf  n^  pk]f«  «ww 
împi^t  •  9|  çç  n'e9t  une  )égiti|»à9Uon  4f!  ^wlqun 
mWWçn  de  duc?t3î  et  aous  Çi^iifiem  Vllt  o» 
rerparq^ie  uqe  éyaluation  4u  n9ml)FA  4fi^  IrPURM 
qoVUe  peu(  mettre  en  campagne ,  cpovine  fi 
c'était  une  ville  complètement  indépeq()Apt,e(i}r 

Bologne  n'était  p^  plu$  aaierwief  fin  (put 
tempa  ^  elle  avait  ipaintenu ,  Qntre  les  (oriRff 
de  l'indépendance  municipale,  qi^ielque^  une^  (to 

169  plus  ei^entiellea  attri|>utiopi.  W^  ^^fwm^ 
trait ,  par  exeo^ple ,  aqs  revenu»  librementf  P« 
avait  SQ3  propres  trpnpe^ ,  et  le  UgSt  4ll  fMpi 
recevait  d'elle  un  traitement. 

Jules  \l ,  qi)i  djin»  b  guerre  contre  lu  Vinu 
tiens  a'ét^it  emparé  dea  villea  de  la  Aoinagno  i 
n'en  §pun^i(  aucune  «ans  Accéder  à  dea  cpodilkuif 
rea^rictivea  «  on  aana  aceorder  de  nouveaux  prit 
viléges  déterminés  ;  et  toujours  depub  cetti 
époque ,  elle»  insistèrent  sur  lea  oipitulatioM 
qu'elles  avaient  consenties»  Sous  le  titre  de  & 
l)crté  ecclésiastique,  elles  désignaient  la  relatîoii 
de  droit  public  dans  laquelle  elles  étaient  e»* 
trées  (a). 

(1)  Suriano  :  Belatione  di  Fi^^nxa,  ltt33. 

(i)  lUlnaldus  ea  Uli  menttoiii  nuOi  trit  l>dèfQ|Deii|f  8ff  K»? 


»9» 
Ep  résumé  ^  si  on  considère  pçUe  Qrgapis^- 
tien  de  l'état  d^  TÉglise  rooiauiç  ,  on  }qi  trpuyf 
une  gr^qde  irQ^emblance  ayec  l'état  véniti^q, 
D^ns  rgn  coii^me  dans  Tautre ,  roqtqnté  3QUYQ- 
r^ine  était  restée  iusc|u'à  ce  jour  entre  les  maiQ9 
deç  communes  cjui  le  plus  souvent  s'étaient  9Qu- 
Qlises  et  gouvernaient  d'autres  petitOv*^  cQmmu- 
Qe^.  A  Venise ,  ces  municipalités  régn^ut^^  se 
ipirent  §Qus  la  domin0tion  des  nobles  ^  des  cou? 
çlUions  très  minuticiuspooent  déterminée»  ^  s^ps 
pçrdrç  leur  indépendance  ^  $ous  ^(icun  rapport. 
Pans  rét;^t  df»  T^gli^e  ^  elles  tombèrent  aoU9 

r^dpf^inî^tration  de  h  CMrie ,  et  la  cour  formait 
qn  corps  à  Ilome  çQWPe  lea  nobles  à  Venise. 
Il  est  vr^i ,  pendant  la  première  moitié  de  cç 
siècle ,  la  prélature  n'est  pas  en  elle-nj/îme  une 
qydlité  indispensable  ^ux  emplois  les  plusimporr 
tfiW  9  Qlï  trouve  à  Perugia  des  viçe-légata  qui  sont 
laîquf^s  I  et  dans  la  Romagne  il  parait  presque 
<)q  règle  qu'un  gouverneur  non  dans  les  or^re^ 
spit  chargé  de  diriger  l'administration,  Les  laïques 
acquirent  même  souvent  le  plus  grand  pouvoir 
ejt  un  crédit  illimité  ^  comme  Jacopo  Salviati , 
sous  Clément  VIL  Mais  en  général  ceux  qui  fain 
salent  partie  de  la  Curie  étaient  parens  du  papç^ 
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et  par  cela  seul  ^  membres  de  cette  corporation. 
Alors  les  villes  n'aimaient  point  les  gouverneurs 
laïques ,  et  demandaient  des  prélats ,  il  leur  pa- 
raissait plus  honorable  d'obéir  à  des  ecclésiasti- 
ques élevés  en  dignité.  Comparée  à  une  princi- 
pauté allemande  et  à  ses  assemblées  des  États , 
une  principauté  italienne  parait  ,  au  premier 
coup  d'œil ,  comme  placée  hors  la  loi.  Mais  il  y 
avait  là  aussi ,  dans  la  réalité ,  une  organisation 
remarquable  dans  laquelle  les  droits  de  chacun 
trouvaient  leur  place  ;  par  exemple ,  ceux  des 
nobles  d'une  ville  contre  l'autorité  souveraine; 
ceux  des  bourgeois  contre  les  nobles ,  ceux  des 
communes  inférieures  contre  les  communes 
principales  ,  ceux  des  paysans  contre  les  villes. 
Ce  qui  est  surprenant  et  ce  qu'on  ne  peut  guère 
expliquer,  c'est  qu'on  n'en  vint  presque  nulle 
part  en  Italie  à  des  privilèges  provinciaux.  Des 
assemblées  provinciales  furent  tenues,  à  la  vérité, 
dans  l'état  de  l'Église  ,  et  furent  désignées  par 
le  titre  bien  significatif  de  Parlemens.  Biais 
comme  elles  étaient  en  quelque  sorte  contraires 
aux  mœurs  du  pays  et  au  caractère  italien ,  elles 
ne  purent  jamais  arriver  à  une  action  durable  et 
féconde. 

Si  seulement  cette  organisation  municipale  se 
fût  développée ,  coma>e  elle  paraissait  en  avoir 
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la  possibilité  et  être  en  chemin  de  le  faire ,  avec 
les  limites  de  l'autorité  souveraine  d'un  côté,  les 
droits  positifs,  le  grand  pouvoir  des  communes 
de  l'autre  ,  et  le  grand  nombre  des  privilèges 
individuels,  elle  aurait  produit  d'une  manière 
forte  et  stable  un  état  politique  qui  se  serait 
conservé  par  certains  privilèges  et  par  l'équili- 
bre des  divers  intérêts. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  Rome  on  est  allé  moins 
loin  sous  ce  rapport  qu'à  Venise.  La  raison  en 
est  dans  la  différence  originelle  des  formes  du 
gouvernement.  A  Venise  ,  c'était  unecorpora- 
tion  héréditaire  se  gouvernant  elle-même  et  re- 
gardant les  droits  du  gouvernement  comme  sa 
propriété.  La  Curie  romaine,  au  contraire,  était 
excessivement  mobile  ;  après  chaque  nouveau 
conclave ,  de  nouveaux  élémens  entraient  dans 
l'administration  ,  et  les  compatriotes  des  papes 
récemment  élus  obtenaient  chaque  fois  une 
grande  part  aux  affaires.  A  Venise ,  chaque  élec- 
tion pour  un  emploi,  procédait  de  la  corporation 
elle-même.  A  Rome ,  elle  dépendait  de  la  faveur 
du  chef.  Là ,  les  gouverneurs  étaient  tenus  en 
bride  par  des  lois  sévères ,  par  une  surveillance 
active  et  par  un  rigoureux  esprit  de  corps.  Ici , 
la  personnalité  de  chaque  fonctionnaire  était 
comprimée ,  moins  par  la  crainte  de  la  punition 
n.  Il 


i 
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que  par  l'espérance  d'un  avancement  qui  dépens 
dait  beaucoup  de  la  faveur  et  de  la  bienveillance 
du  souverain ,  et  pouvait  être  bien  plus  arbi- 
traire. 

Le  gouvernement  papal  s'était  réservé,  dés  le 
commencement  de  son  organisation ,  un  pouvoir 
beaucoup  plus  libre. 

De  là  sans  aucun  doute  un  résultat  très  remar- 
quable ,  si  Ton  compare  les  concessions  faites 
aux  villes  par  la  cour  romaine  et  celles  faites 
par  Venise  ;  cette  comparaison  est  facile  surtout 
pour  Faenza  qui  s'était  rendue  aux  Vénitiens  peu 
d'années  avant  qu'elle  n'échût  au  pape,  et  qui  fit 
avec  tous  deux  des  capitulations  (i).  Dans  cha- 
cune d'elles  ,  Faenza  avait  réclamé ,  par  exem- 
ple ,  contre  l'introduction  de  tout  nouvel  impét, 
sans  l'approbation  de  la  majorité  du  grand  con- 
seil ;  les  Vénitiens  consentirent  sans  aucune  hési- 
tation ;  le  pape  y  ajouta  cette  clause  :  ff  En  tant 
quHl  ne  me  plaira  pas  autrement ,  et  par  des 
motifs  importans  et  raisonnables.  »  Il  est ,  je 
pense,  inutile  d'en  dire  davantage,  il  suffira  de 
parler  encore  d'une  seule  différence  entre  les 


(1)  Jsforte  di  Faenxa\  fatica  dî  GiuUo  Ceiore  Toniuxxit 
Faenza  1675,  conlieDDent  les  capitulations  fUtes  avec  les  Téol- 
tleof  en  1501,  et  ceUes  consenUes  par  Jules  II  ^  1510» 
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jeux  états.  Los  Vénitiens  avaient  consenti  tout 
i'abord  à  ce  que  les  jugemens  criminels  fussent 
tous  rendus  par  le  podestat  et  sa  Curie  :  le  pape 
l'accorda  sans  doute  aussi^  en  général ,  mais  il 
j  ajoute  ceci  :  ((  que  dans  les  cas  de  lèse-majesté 
ou  de  crimes  semblables  qui  pouvaient  occasion- 
ner un  scandale  public,  Tautoritë  du  gouverneur 
devrait  intervenir.  »  On  voit  que  le  gouverne- 
ment papal  se  réservait  une  influence  plus  forte 
et  plus  complète  de  pouvoir  souverain  (i).  On 
ne  peut  nier,  au  surplus ,  que  les  villes  lui  faci- 
litaient grandement  cette  extension  d'autorité* 
Dans  les  villes  soumises ,  les  classes  moyennes  , 
les  bourgeois  qui  vivaient  de  leur  revenu ,  les 
marchands  et  les  artisans,  se  tenaient  à  la  vérité 
paisibles  et  soumis ,  mais  les  patriciens  et  les 
nobles,  qui  pourtant  avaient  entre  les  mains  le 
pouvoir  municipal,  étaient  dans  une  perpétuelle 
agitation.  Ils  n'exerçaient  aucune  industrie  ,   se 
souciaient  fort  peu  d'agriculture,  et  n'étaient 
remarquables  ni  par  la  supériorité  de  leur  édu- 
cation ,  ni  par  leur  habileté  à  manier  les  armes. 


(1)  Paal  III  indique  lui-même  les  moyens  qu'ii  employa»  quand 
il  dit  (1547)  :c  Ceux  qui  viennent  nouvellement  au  papat  viennent 
pauvres ,  obligés  de  promesses ,  et  la  dépense  qu'ils  font  pour 
aPtsieurer  dans  leslerres  de  TEglise,  monle  plus  que  le  profit  des 
premières  années.  »  Le  cardinal  de  Guise  au  roy  de  France,  dans 
KIbier,  II,  77.  , 
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ne  s'occupaient  que  de  leurs  dissensions  et  de 
leurs  animosités.  Les  anciens  partis  des  familles 
Guelfes  et  Gibelines  étaient  loin  d'être  anéantis; 
les  dernières  guerres  qui  avaient  amené  des  con- 
quêtes ,  tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un  autre, 
avaient  entretenu  cet  esprit  d'inimitié  et  cette 
humeur  guerroyante.  On  connaissait  et  l'on 
classait  toutes  les  familles  qui  appartenaient  à 
l'une  ou  à  l'autre  faction.  A  Faenza,  à  Ravenne, 
à  Forli ,  les  Gibelins  étaient  les  plus  forts;  les 
Guelfes  dominaient  a  Rimini.  A  Césena,  à  Imoli, 
ils  étaient  d'égale  force.  Une  guerre  sourde  se 
couvait  dans  l'ombre  ,  sous  les  apparences  d'une 
grande  tranquillité  ;  chacun  prenait  soin  avant 
tout  d'empêcher  ses  adversaires  de  s'élever.  Les 
chefs  avaient  à  leur  disposition  des  partisans  de 
la  plus  basse  classe ,  des  hommes  déterminés, 
de  ces  Bras>i  vagabonds  qui  recherchent  ceux 
qu'ils  savent  avoir  des  ennemis  à  redouter,  ou 
des  injures  à  venger  ;  ces  hommes  impudens 
étaient  toujours  prêts  ,  pour  de  l'argent ,  à  exé- 
cuter un  meutrre. 

De  cette  inimitié  générale ,  il  résulta  qu'aucun 
parti  n'ayant  confiance  dans  le  parti  opposé,  et 
ne  voulant  pas  lui  accorder  la  jouissance  du  pou- 
voir, les  villes  elles-mêmes  soutinrent  moinsfor- 
tement  leurs  privilèges.  Si  un  gouverneur  ou  un 
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légat  arrivait  dans  la  province,  on  ne  cherchait 
point  à  savoir  s'il  respecterait  les  droits  munici- 
paux ,  mais  on  demandait  s'il  était  Guelfe  ou  Gi- 
belin. On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  joie  que 
donnait  aux  uns  la  réponse  qu'il  appartenait  à  leur 
parti,  ni  de  la  douleur  que  cette  réponse  causait 
aux  autres.  Les  hommes  les  plus  considérés  se 
joignaient  à  lui  tout  d'abord ,  cherchaient  ù  lui 
plaire,  montraient  un  grand  zélé  pour  les  inté- 
rêts de  l'état,  approuvant  toutes  les  mesures 
prises  en  vertu  de  ces  intérêts.  Malheureusement 
toutes  ces  démonstrations  patriotiques  n'avaient 
pour  but  que  de  s'insinuer  dans  ses  bonnes  grâ- 
ces, de  le  gagner  par  des  flatteries,  et  d'en  arri- 
ver à  persécuter  le  parti  qu'ils  haïssaient  (i). 

Les  barons  campagnards  étaient  dans  une  autre 
position.  Pauvres,  mais  généreux  et  ambitieux , 
tenant  leur  maison  ouverte  à  tout  venant,  ils 
faisaient  tous  sans  exception  une  dépense  qui 
dépassait  de  beaucoup  leurs  moyens.  Ils  avaient 
toujours  dans  les  villes  des  partisans  qui  n'y 
regardaient  pas  quand  il  s'agissait  de  faire  pour 
eux  quelque  action  illégale  ou  violente  ;  mais 

(1)  Rêlationé  di  Mon»,  Rév.  Gio.  P.  Ghisiliéri  al  P.  Grego^ 
fio  XI II,  tornando  egli  dal  Presidentato  di  Romagna,  Nouâ 
YoyoDS  dans  Tonduszi  (Storia  di  Faenxa,  p.  673),  que  Ghlfilieri 
vint  dans  la  provioce  en  1578. 
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où  ils  mettaient  leur  soin  principal  ^  c'était  à 
se  maintenir  en  bonne  intelligence  avec  leurs 
paysans  qui  possédaient  la  plus  grande  partie 
du  sol ,  sans  pour  cela  posséder  de  grandes 
fortunes.  Dans  les  pays  méridionaux,  on  fait  sans 
doute  aussi  grand  cas  de  la  naissance ,  du  rang) 
de  la  prérogative  du  sang,  mais  la  difTérence  entre 
les  conditions  est  loin  d'être  aussi  forte  que  dans 
les  pays  septentrionaux.  Cette  difTérence,  en  Italie, 
n'excluait  jamais  la  familiarité  la  plus  intime.  Aussi 
les  rapports  des  paysans  et  des  barons  ressem- 
blaient à  une  subordination  toute  fraternelle.  On 
n'aurait  pu  dire,  par  exemple,  si  les  sujets  étaient 
plus  prompts  à  obéir,  que  les  chefs  à  leur  porter 
secours.  Tout  se  passait  véritablement  d'une  ma- 
nière patriarchale  (i);  le  baron  cherchait  à  éviter 
avant  tout  que  ses  paysans  ne  recourussent  à  l'au- 
torité souveraine ,  car  il  voulait  recomiaitre  le 
moins  possible  la  suzeraineté  du  siégç  papal. 
Quant  aux  vassaux,  ils  regardaient  cette  sui^ 
raineté  bien  moins  comme  un  droit  que  comme 
la  conséquence  malheureuse  d'uae  passagère  oé- 
cessité  politique. 

Il  y  avait  encore  çà  et  là  dans  la  Romagne  des 
corps  de  paysana  tout^-fait  libre s«  C'étaiciit  de 

(1)  Relatione  délia  Romagna:  ei$indû$%  aggmtoH  gU  m  of 
humorê  d$gli  altri. 
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nombreuses  famillet,  descendant  d'ane  senle 
souchC)  maîtres  dans  leur  village,  tousarmés^  et 
principalement  exercés  à  l'arquebuse  à  croc;  du 
reste^  abrutis  assez  généralement.  On  pourrait  les 
comparer  aux  communes  grecques  ou  slavonnes^ 
telles  qu'on  les  trouve  aujourd'hui  dans  l'ile  de 
Candie,  dans  la  Moréc  et  la  Dalmatic ,  qui  main- 
tinrent leur  indépendance  sous  les  Vénitiens  ou 
qui  la  reconquirent  sur  les  Turcs.  Ces  paysans 
se  joignirent  aussi  dans  Tétat  de  l'Eglise  aux  di- 
verses  factions»  Les  Caravina ,  les  Scardocci ,  les 
SalaroU  étaient  Gibelins.  Les  Manbelli,  les 
Gerroni  et  les  Cerra  étaient  Guelfes»  Les  Cerra 
avaient  leur  territoire  sur  ces  hauteurs  qui  ser- 
vaient d'asile  aux  proscrits  et  aux  criminels.  Les 
Cerroni)  les  plus  puissans de  tous,  étendaient  leurs 
domaines  jusque  sur  l'état  florentin  ;  ils  étaient 
divisés  en  deux  branches ,  les  Rinaldi  et  les  Rava- 
g)i,  qui ,  malgré  leur  parenté  y  étaient  en  lutte 
perpétuelle.  Ils  formaient  une  espèce  d'alliance 
héréditaire  non  seulement  avec  les  familles  dis- 
tinguées des  villes^  mais  aussi  avec  les  juriscon- 
sultes <yii  appuyaient  l'une  ou  l'autre  faction  dans 
leurs  différends.  Dans  toute  la  Ro magne  ,  il  n'y 
avsât  point  de  famille  puissante  qui  ne  pût  être 
lésée  ou  blessée  par  ces  paysans.  Aussi  les  Vé- 
nitiens avaient  toujours  quelques  relations  ami- 
cales avec  cpelques  um  de  leurs  chefs  ^  afin 


d'être  assurés  de  leur  secours  en  cas  de  guerre. 

Si ,  au  lieu  d'être  divisés  entre  eux,  comme  on 
vient  de  le  dire  ,  ces  hommes  avaient  été  inti- 
mement unis ,  il  aurait  été  difficile  aux  prélats 
romains  de  faire  prévaloir  l'autorité  souveraine. 
Mais  leur  désunion  était  la  principale  raison  de 
la  force  du  gouvernement.  Aussi  un  gouverneor 
de  laRomagne  écrivait-il  à  Grégoire  XIII  :  a  Rien 
n'est  difficile  à  gouverner  comme  un  peuple 
étroitement  uni;  rien  n'est  facile ,  au  contraire, 
comme  de  gouverner  celui  qui  existe  au  miliea 
de  perpétuelles  inimitiés  (i).  »  Outre  tous  ces 
partis  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  il  s'en  éleva 
encore  un  autre  en  faveur  du  gouvernement.  C'é- 
taient les  gens  paisibles,  qui  désiraient  le  repos, 
classe  moyenne,  toujours  difficilement  entraînée 
par  les  factions.  A  Fano ,  elle  forma  entre  tous 
ses  membres  une  alliance  qu'on  appela  \ai  Sainte- 
Union.  La  charte  de  fondation  s'exprime  en  ces 
termes  :  a  Ceux  qui  aiment  la  paix  ont  été  forcés 
de  se  réunir  ainsi ,  pour  s'opposer  aux  meurtres 
et  aux  pillages  qui  désolent  la  ville,  et  qui  attei- 
gnent non  seulement  ceux  qui  sont  acteurs  dans 
ces  scènes  cruelles ,  mais  encore  ceux  qui ,  paisi- 
bles, veulent  simplement  manger  leur  pain  à  la 

(1)  GhiflUeri:  SieeofM  ilpùpolo  âiiunito  fàeilm^nte  êi  iùmina , 
eo$i  difficilmmte  10  reggef  quando  è  froppo  nnîlo. 
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sueur  de  leur  front,  n  On  s'unissait  par  un  ser- 
ment prétéà  Téglise;  on  jurait  de  maintenir  la  tran* 
quillité  dans  la  ville,  au  prix  même  de  sa  vie(i), 
et  le  gouvernement,  qui  les  favorisait,  leur  ac- 
corda le  droit  de  porter  des  armes.  On  trouve 
des  membres  de  cette  corporation  dans  toute  la 
Romagne ,  sous  le  nom  de  Pacifici,  et  peu  à  peu 
ils  en  vinrent  à  former  une  espèce  de  magistra- 
ture plébéienne.  Le  gouvernement  n'avait  pas 
seulement  des  partisans  parmi  les  bourgeois  des 
villes,  mais  aussi  parmi  les  paysans  des  campa-* 
gnes.  Les  Manbellise  tenaient  à  la  cour  du  légat  ; 
ils  faisaient  venir  des  bandits  pour  les  aider  à 
garder  les  frontières,  ce  qui  leur  donnait  parmi 
leurs  voisins  une  grande  considération  ;  mais  ce 
qui  aida  surtout  le  gouvernement ,  ce  furent  les 
rivalités  de  voisinage,  l'opposition  des  communes 
rivales  et  beaucoup  d'autres  é vénemens  intérieurs 
de  cette  nature. 

Ainsi ,  au  lieu  de  la  légalité ,  de  la  tranquillité 
et  de  la  stabilité  qui  devaient  caractériser  le  dé- 
veloppement de  cette  constitution  de  municipa- 
lités italiennes,  nous  ne  voyons  qu'une  vive  agi- 

(1)  Elle  est  comme  la  Hermandad.  Amianl  :  JfMioWè  ai  Fano^ 
n,  i46,  contient  leur  formule,  qui  se  fonde  sur  la  sentence  : 
Bêati  paeifici,  quia  filii  Dei  voealuntur»  C'est  delà  que  Tint  sans 
doute  leur  nom  dans  d'autres  Tilles. 
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tation  des  factiom  :  nnOoencé  gonvemementale 
domine  tant  que  ces  factions  sont  divisées  ^  mais 
une  violente  réaction  des  municipalités  contre  le 
gouvernement  se  déclare ,  lorsqu'elles  viennent 
à  rester  unies  ;  c'est  tour  ii  iouTy  enfin^  force  à  b 
loi  )  force  contre  la  loi. 

Aussitôt  après  Tavénement  de  Léon  X ,  les 
Florentins  qui ,  en  grande  partie,  se  gonvemaîent 
eux-mêmes ,  firent  valoir  les  droits  de  la  curie 
d^une  manière  exigeante.  On  vit  soceessivemeot 
arriver  à  Rome  les  ambassadeurs  de  cbaque  ville 
pour  demander  un  alitement  k  leurs  chaires. 
Ravenne  ne  era^^t  pas  de  déclarer  bavtement 
qu'elle  était  prête  k  se  livrer  aux  Turcs  j  pkutèt 
que  de  tolérer  plus  long*femps  le  régÎAe  opprcs* 
seur  qui  pesait  sur  elle  (i)l  Lesandens  seîgtteun 
revinrent  souvent  ^empaver  de  la  directieii  des 
affaires  )  pendant  toutes  les  vacaiiices  àm  saint 
siège,  et  ce  ne  fut  qu'avec  des  peines  infinies  que 
fes  papes  vinrent  k  boutde  s'en  débarrasser.  Les 
vîRes,  de  leur  côté ,  craignaient  fortement  (f  être 
alTénées  de  nouveau  ;  tantôt,  c'était  un  canfinal , 
tantôt  un  parent  du  pape,  tantôt  cm  prince  vef 
sin ,  qui ,  pour  une  somme  donnée  à  la  cour  ro- 
maine,  cherchait  h  s'approprier  fes  droits  de 

(1)  Matino  Iwrxi  :  R$l  ai  fÊtf. 
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gouvernement  sur  Tune  ou  l'autre  ville.  Ces  pau- 
vres villes  ainsi  disputées  tenaient  soigneusement 
à  Rome  des  agens  et  des  ambassadeurs  ,  afin  d^ap- 
prendre,  dés  leur  origine,  des  plans  qu'elles  a*ef- 
forçaient  de  faire  avorter  avant  qu'ils  fussent  mis 
à  exécution*  £n  général ,  cela  leur  réussissait* 
Quelquefois  aussi)  elles  étaient  forcées  ^'enarri* 
ver  à  une  résistance  ouverte  contre  les  autoiîtéi 
et  les  troupes  papales*  A  Faenam  ^  pendant  l'été 
de  iS^i)  une  véritable  bataille  fut  livrée  par  les 
bourgeois  conire  les  Suisses  de  Léon  X.  Les 
Suisses ,  après  avoir  été  repoussés  y  parvinrent  k 
se  rassembler  sur  la  Piazza,  mais  toutes  les  issues 
étant  barricadées  ,  ils  furent  trop  heureux  qu'on 
les  laissât  partir  sans  leur  faire  de  mal  ;  et  pen- 
dant de  longues  années,  Faenza  célébra  la  com- 
mémoration de  cette  journée  par  des  fêtes  reli- 
giensea  (i).  Jesi ,  ville  de  peu  d'importance,  le 
^  novembre  i5a8,  eut  pourtant  le  courage  d^at- 
toquer  dans  son  palais  le  vîce-goaverneur  qui 
«zigeait  des  honneurs  qu'on  refusait  obstinément 
iw  lui  rendre.  Les  bourgeois  et  les  paysans  s'é- 
inâ  réunis,  cent  Albanais  qui  étaient  dans  le  vo^ 
lînage  furent  pris  à  solde,  et  le  vice-gouveraear 
et  tous  ses  fonctionnaires  furent  obligés  do  s'en- 
fuir. «  Ma  patrie ,  dit  le  chroniqueur  de  cette 

(1)  Tùnduui  ;  JêtoHe  di  Famsa,  p.  609. 
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ville,  ayant  recouvré  sa  liberté  primitive,  réso- 
lut de  fêter  tous  les  ans  ce  jour  solennel  avec  les 
deniers  publics  (i).  » 

On  conçoit  facilement  que  ces  soulévemens  ne 
pouvaient  amener  d'autre  résultat  que  de  faire 
accabler  plus  que  jamais  les  villes  par  des  forces 
supérieures,  et  d'attirer  sur  elles  des  vengeances 
et  la  perte  de  leurs  libertés.  Souvent  même  le 
gouvernement  n'hésita  pas  à  profiter  du  prétexte 
de  ces  violences  contre  lui ,  pour  enlever  à  d'au- 
tres villes  des  débris  importans  de  leurs  ancien- 
nes libertés,  et  achever  de  les  soumettre  entiè- 
rement. 

Ancône  et  Perugia  particulièrement  présen- 
tent des  exemples  remarquables  de  ta  manière 
dont  ce  fait  arrivait, 

Ancône  ne  payait  au  pape  qu'une  légitimation 
annuelle;  plus  la  ville  devint  florissante,  plus  cet 
impôt  parut  insuffisant  ;  on  évalua  à  la  cour  les 
revenus  d' Ancône  à  5o,ooo  scudi,  et  l'on  trouva 
intolérable  que  la  noblesse  seule  de  cette  cité  se 
partageât  cet  argent.  Or,  comme  la  ville  se  sous- 
trayait à  de  nouveaux  impôts,  en  même  temps 
qu'elle  s'emparait  d'un  château  sur  lequel  elle 


(1)  Balda$$ini  :  Memorie  iitoriehe  del  antiehisiima  città^ài 
Jfe$i.  Jeti  1744,  p.  250. 
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avait  des  droits ,  on  en  arriva  à  des  inimitiés  dé- 
clarées. Les  fonctionnaires  du  pape  firent  pren- 
dre le  bétail  des  pâturages  d'Ancône  ,  afin  de 
recouvrer  par  là  le  montant  de  leurs  impôts. 
C'était  ce  qu'on  appelait  droit  de  représailles. 

Clément  VU  pourtant  ne  s'en  contenta  pas  ;  il 
n'attendit  qu'une  occasion  favorable  pour  se  ren- 
dre maître  absolu  de  cette  ville,  et  les  ruses  ne  lui 
manquèrent  pas  pour  atteindre  ce  but.  Il  ordonna 
de  construire  un  fort  à  Âncône ,  et  donna  pour 
prétexte  que  les  Turcs,  après  les  succès  rempor- 
tés par  eux  en  Egypte ,  à  Rhodes  et  sur  toute  la 
Méditerranée ,  se  jetteraient  sans  doute  bientôt 
sur  l'Italie.  Ancône,  dont  le  port  renfermait  tou- 
jours beaucoup  de  navires  turcs ,  serait  particu- 
lièrement exposée  ,  si  elle  n'était  protégée  par 
de  bonnes  fortifications.  Il  envoya  donc  Antonio 
Sangallo  pour  élever  une  forteresse.  Les  travaux 
avancèrent    rapidement  ;    bientôt    une    petite 
troupe  l'occupa  :  c'était  le  moment  attendu  et 
préparé  par  le  pape.  Au  moisde  septembre  i53:i| 
le  gouverneur  de  la  Marche ,  monsignor  Ber-. 
nardino  délia  Barba ,   prêtre  à  la  vérité ,  mais 
guerrier  de  sentimens  et  d'habitudes,  parut  un 
jour  à  la  tôte  d'une  brillante  armée  fournie  par 
la  jalousie  des  voisins  ;  il  s'empara  d'une  porte  de 
la  ville ,  s'avança  immédiatement  sur  la  place  du 
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marcbé|  et  fît  défiler  ses  troupes  devant  le  palais. 
Les  Jnziani,  désignés  depuis  peu  de  temps  par 
le  sort)  l'habitaient  paisiblement  avec  les  inmgnes 
de  leur  haute  dignité.  Monsignor  délia  Barba 
entra  avec  une  nombreuse  suite  militaire,  et  lear 
signifia,  sans  grands  ménagemens ,  que  le  pape 
voulait  avoir  le  gouvernement  absolu  d'Ancône. 
Aucune  résistance  raisonnable  n'était  possible. 
Lesjeunes  nobles  cependant  firent  venir  en  toute 
hâte  de  la  campagne  quelques  troupes  qui  leur 
étaient  dévouées  ;  mais  que  pouvaient-ils  entre- 
prendre, puisque  indépendamment  de  son  armée, 
supérieure  en  nombre,  l'autorité  papale  avait 
encore  l'avantage  des  fortifications.  Les  plus  Agéi, 
redoutant  d'amener,  par  la  résistance,  le  pillage 
et  la  destruction  de  la  ville  ,  se  rendirent ,  et  se 
résignèrent  à  subir  un  sort  qui  ne  pouvait  être 
évité. 

Les  Anziani  quittèrent  donc  le  palais;  et  peu 
après  arriva  Benedetto  delli  Accolti ,  le  nouveau 
légat  du  pape  ,  qui  avait  promis  20,000  scudi 
par  an  à  la  chambre  apostolique  pour  exercer  le 
droit  de  gouvernement  à  Aucune. 

La  situation  était  bien  changée  ;  il  fallut  livrer 
toutes  les  armes  ;  soixante-un  nobles  furent  exi- 
lés j  on  accorda  aux  roturiers  et  aux  habitans  de 
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la  province  ana  part  dans  les  emplois  ;  la  justice 
D6  fut  plus  rendue  suivant  les  anciennes  lois. 

Malheur  à  ceux  qui  s'élevaient  contre  ces  or- 
donnances! Quelques  chefs  devenus  suspects  fu- 
rent arrêtés,  condamnés  et  décapités  ;  le  lende- 
main on  étendit  un  tapis  sur  la  place  du  marché, 
on  y  déposa  les  cadavres  avec  un  flambeau  qui 
brûlait  auprès  de  chacun  d'eux ,  et  on  les  laissa 
ûnsi  exposés  pendant  tout  le  jour. 

A  la  vérité)  Paul  III  accorda  plus  tard  quel- 
ques soulagemens  ;  mais  la  servitude  n'en  exis- 
tait pas  moins  ;  et  il  était  bien  éloigné  de  songer 
à  leur  rendre  aucune  de  leurs  anciennes  liber- 
tés (i)  ;  il  se  servit  au  contraire  du  mémeBernar- 
dino  délia  Barba  pour  détruire  celles  d'une  autre 
de  ses  villes. 

Le  pape  avait  augmenté  de  moitié  le  prix  du 
aeU  Perugia  se  crut  autorisée  par  ses  privilèges 
à  résister  à  ce  nouvel  impôt.  Le  pape  prononça 
l'interdit.  Les  bourgeois,  réunis  dans  les  églises, 
se  choisirent  une  magistrature  de  vingt-cinq  c/e- 
fenseurs  f  et  déposèrent  les  clefs  des  portes  de 
la  ville  devant  un  crucifix  placé  au  milieu  du 
marché. 

(1)  SaraeinelH  :  Notixiê  Utorieh9  delta  çittà  é^Ancona,  Borna 
4075,  n,  XI,  p.  835. 
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Une  ville  aussi  importante  se  soulevant  contre 
l'autorité  souveraine ,  excita  un  mouvement  gé- 
néral qui  aurait  pu  avoir  de  graves  conséquen- 
ces, si  l'Italie  avait  été  agitée  par  la  guerre  ^  mais 
tout  étant  paisible,  aucun  état  n'osait  lui  fournir 
les  secours  sur  lesquels  elle  avait  compté. 

Ferugia ,  qui  sans  doute  n'était  pas  sans  puis- 
sance, était  bien  loin  de  posséder  les  forces  suf- 
fisantes pour  résister  à  une  armée  comme  celle 
de  Pierre-Louis  Farnèse,  composée  de  10,000 Ita- 
liens et  3,000  Espagnols.  Indépendamment  de 
cette  infériorité,  le  gouvernement  des  Vingt-cinq 
ajouta  encore  à  ces  malheureuses  chances,  en  se 
montrant  plutôt  injuste  et  violent  que  prudent  et 
protecteur.  Il  n'avait  pas  même  su  tenir  prêt  ^a^ 
gent  pour  la  solde  des  troupes  amenées  par  un 
Baghione.  Leur  unique  allié,  Ascanio  Colonna, 
qui  s'opposa  aussi  au  même  impôt ,  se  contenta 
de  donner  la  chasse  au  bétail  sur  les  terres  de 
l'Église,  et  ne  se  décida  à  leur  prêter  aucun  se- 
cours sérieux. 

La  ville  fut  donc  obligée  de  se  rendre  de  nou- 
veau, le  3  juin  1540,  après  avoir  joui  bien  peu 
de  temps  de  la  liberté.  Ses  députés  en  longs  ha- 
bits de  deuil ,  la  corde  au  cou ,  se  présentèrent 
devant  le  portique  de  Saint-Pierre ,  et  se  pros- 
ternèrent aux  pieds  du  pape  pour  implorer  sa 
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clémence.  Le  pardon ,  à  la  vérité ,  leur  fut  ac- 
cordé)  mais  leurs  anciens  privilèges,  mais  leur  li- 
berté, tout  était  détruit,  et  6n  ne  les  leur  rendit 
pas.  Ce  Bernardino  délia  Barba  vint  alors  à  Pé- 
rugîa  pour  y  organiser  un  gouverncrnement  sem- 
blable à  celui  qu'il  avait  établi  à  Âncône.  Il  fallut 
livrer  les  armes,  enlever  les  chaînes  qui  avaient 
servi  à  fermer  les  rues;  et  les  maisons  des  liriLit^ 
cinq^  qui  s'étaient  enfuis  à  temps,  furent  rasccs 
au  niveau  du  sol.  Une  forteresse  fut  élevée  sur 
remplacement  où  avaient  dcnieuré  les  Baglioni , 
et  les  bourgeois  furent  contraints  de  contribuer 
à  la  dépense.  On  leur  donna  un  magistrat  parti- 
culier, dont  le  nom  seul  indiquait  le  but  dans  le- 
quel il  était  institué;  il  s'appelait  Conservateur 
de  robéissance  à  V Eglise.  Plus  tard,  le  pape  lui 
rendit  le  titre  de  Prior,  mais  seulement  le  titre, 
et  non  les  droits  qui  y  étaient  attachés  (i).  Âs- 
canio  Colonna  fut  en  même  temps  enveloppé  par 
la  même  armée ,  et  bientôt  chassé  de  toutes  ses 
places  fortes. 

Le  pouvoir  papal,dans  tout  Tétat  de  l'Église,  se 
trouva  extrêmement  agrandi  par  tant  de  succès; 

(1)  Mofiotti  :  Memorie  iitoriehe  civili  ed ecûlnùutiekeMla 
eiità  dî  Perugia  $  tuo  eontado,  Perugia  1805 ,  raconte  auUienU- 
quement  et  d'une  manière  détaillée  ces  éTénemeDs»  p.  113  ^> 
leo.  Il  en  fait  mention  aussi  plus  loin ,  p.  ex.  tom.  UI,  p.  63 f. 

U.  1& 
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les  villes  et  les  barons  n'osèrent  résister  plus  long- 
temps. Les  communes  libres  avaient  été  assujéties 
les  unes  après  les  autres;  le  saint  siège  pouvait 
employer  toutes  les  ressources  du  pays  pour  ar- 
river à  ses  fins.  Nous  allons  examiner  maintenam 
de  quelle  manière  il  s'y  prit. 


Sn. 


FnrAircEs  db  ia  papavtj. 


II  s'agît  avant  tout  de  nous  rendre  on  compte 
fidèle  du  système  des  finances  papales  ;  système 
qui  eut  une  grande  importance  non  seulement 
dans  cet  état,  mais  dans  toute  l'Europe ,  à  cause 
de  l'exemple  qu'il  présenta. 

Si  le  commerce  de  banque ,  au  moyen  âge,  fol 
redevable  de  son  perfectionnement  surtout  à  la 
nature  des  revenus  de  la  papauté,  qui,  payables 


m 

éiàs  le  mondé  entier,  devaient  être  expédies  cle 
tous  côtés  à  la  Gune ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
le  système  aes  dettes  de  l'état,  dans  lequel  nous 
sommes  tous  aujourd'hui  enveloppés ,  qui  est  en 
même  temps  la  condition  et  te  danger  de  tout 
mouvement  commercial)  a  d'abord  été  mis  en 
pratique  dans  TÉglise  romaine. 

Quelque  droit  qu'on  ait  eu  de  se  plaindre  des 
exactions  de  la  cour  de  Rome ,' pendant  le  qùn- 
zième  siècle,  il  faut  avouer  cependant  que  pea 
de  chose  du  produit  de  ces  exactions  arrivait  dans 
les  mains  du  pape.  Pie  II,  qui  jouissait  de  l'o- 
béissance universelle  de  TEuropè,  avait  été  oblrgëy 
lui  et  son  entourage,  de  se  restreiùdre  à  Un  repas' 
par  jour,  à  cause  du  défaut  d'argent.- Il  fut  forcé 
d'emprunter  les  200,000  ducats  dont  il  avait  be- 
soin pour  fô  guerre  projetée  contre  les  Turcs  ; 
et  quant  à  ces  expédiens  mesquins,  dont  on  repro- 
chait à  quelques  papes  de  s'être  servis,  soit  pour 
obtenir  une  coupe  d'or  remplie  de  ducats,  ou  bien 
de  riches  fourrures  offertes  par  quelque  prince,' 
ou  évéque,  on  grand-maitre  qui  avaient  affaire  à 
la  cour,  ils  prouvent  surtout  à  quelle  extrémité 
se  trouvait  réduite  l'administration  romaine. 

L'argent  arrivait  à  la  cour,  sinon  en  masse 
aussi  prodigieuse^ qu'on  l'a  prétendu,  au  moins 
en  sommes  considérables  y  mab  là  il  filtrait  par 
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mille  canaux  divers.  Il  était  absorbé  surtout  par 
les  emplois  qu'on  avait  coutume  de  vendre  de- 
puis long-temps.  Ces  emplois  pour  la  plupart 
étaient  fondés  sur  des  droits  de  casuel  ou  épices. 
On  avait  laissé  trop  de  jeu  à  Tindastrie  des  fonc- 
tionnaires, aussi  le  pape  n'en  retirait  rien  que  le 
prix  de  la  vente  lorsque  les  emplois  étaient  va- 
cans. 

Le  pape  voulait-il  procéder  à  une  entreprise 
coûteuse  ,  il  lui  fallait  nécessairement  de  nou- 
velles ressources  extraordinaires.  Les  jubilés  et 
les  indulgences  lui  étaient  dans  ces  circonstances 
particulièrement  favorables.  La  piété  des  fidèles 
lui  avait  bientôt,  par  ce  moyen,  fourni  un 
revenu  net  et  assez  satisfaisant.  Il  n'avait  encore 
qu'à  créer  de  nouveaux  emplois,  il  était  sûr  de 
les  vendre.  Singulière  espèce  d'emprunt  dont 
l'Église  acquittait  fidèlement  les  intérêts  ,  en 
augmentant  les  taxes  déjà  si  élevées.  D'après  un 
registre  de  la  maison  Chigi ,  il  y  eut  en  l'année 
1471,  environ  65o  emplois  vénaux  dont  on  éva- 
luait le  revenu  environ  à  100,000  scudi(i).  Ce  sont 
presque  tous  des  procuratores,  des  correctores, 
des  registralores  ,  des  notaires ,  des  écrivains , 


(1)  Gli  uffieii  piu  antiehi.  MS.  Bibliothêea  Chigi,  b«  n,  SO.  4 
j  a  G91  emplois  et  08^0  fc«dl  fin  aUa  er^fiçiie  di  Si$tQ  IT* 
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même  dés  coureurs  et  des  portiers  dont  le  nom- 
bre )  en  croissant  y  augmentait  toujours  les  frais 
d'une  bulle  ou  d'un  bref.  Ces  emplois  ne  sçr^ 
vaient  vraiment  qu  à  cela  ,  leurs  occupations  ne 
signifiaient  rien  ou  peu  de  chose. 

On  conçoit  que  les  papes  qui  suivirent  étant 
engagés  si  profondément  dans  les  affaires  de 
l'Europe  ^  saisirent  avidement  un  moyen  si  com- 
mode de  remplir  leurs  caisses.  Sixte  IV  se  ser- 
vit pour  cet  objet  du  conseil  de  son  protonotaire 
Sinolfo  ;  il  érigea  un  jour  des  collèges  entiers 
dont  il  vendait  les  places  pour  quelques  centai- 
nes de  ducats.  On  rencontre  parfois  en  ce  genre 
des  choses  si  singulières  qu'on  refuserait  d'y 
croire  sans  leur  incontestable  authenticité  ;  par 
exemple  il  est  question  d'un  collège  de  cent  Ja- 
nissaires qui  furent  nommés  pour  1 00,000  ducats, 
assignés  sur  les  revenus  des  bulles  et  des  anna- 
tes  (i).  Sixte  IV,  au  surplus,  vendait  tout.  Les 
hotoriats  ,  les  pronotoriats ,  les  places  de  pro- 
curateurs près  de  la  chambre  apostolique  :  il 
poussa  les  choses  si  loin  qu'on  le  regarda  comme 
l'inventeur  de  ce  système  ,  quand  il  n'avait  fait 
que  le  développer,  il  est  vrai  très  largement. 

(1)  n  y  âTait  aussi  des  Stradiotes  et  des  Mameluks,  dont  on  te 
défit  plus  tard,  c  Aà$t%pulatore$ ,  %%ne  qwbu$  nulla  ponent  eort" 
fiei  tabuUf.  1  Onuphrlat  Pan? Inius.  Selon  la  registre  Ufficii  anti- 
phi  cette  créatloQ  n'aurait  rapporté  que  4O9OOO  ducats. 
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Innocent  VIII  qui ,  dans  ses  embarras  pécu« 
niaires ,  alla  jusqu'à  mettre  sa  tiare  en  gage^  fonda 
un  nouveau  collège  de  vingt-six  secrétaires  pour 
60)000  ducats  et  d'autres  emplois  en  abondance. 
Alexandre  VI  nomma  80  écrivains  de  brefs,  dont 
chacun  avait  766  scudis  à  payer.  Jules  II  y  ajouta 
100  écrivains  des  archives  pour  le  même  prix. 

El)  attendant,  les  sources  dans  lesquelles  pui- 
saient toutes  ces  centaines  de  fonctionnaires 
étaient  loin  d'être  inépuisables.  Nous  avons  vu 
comment  presque  tous  les  états  chrétiens  firent 
d'heureuses  te^itatiyes  pour  limiter  les  exigences 
de  la  cour  papale.  Ces  réactions  eurent  lieu  pré- 
cisément à  l'époque  où  les  papes  se  virent  con- 
traints à  des  dépenses  ^iLlraordinaires  causées 
par  d'immenses  entreprises- 

'  Ce  fut  donc  un  bonheur  pour  eux,  quand  ils  en 
arrivèrent  à  administrer  l'Etat  cçjmme  ils  admi- 
nistraient l'Église  ,  et  quelque  douce  çt  modérée 
que  fût  d'abord  leur  administrs^tion^  ils  en  tirè- 
rent pourtant  un  ^rand  nombre  de  nouveaux 
revenus. 

Lorsque  Jules  II  assigna  les  annates  aux  écri- 
vains ci-dessus  mentionnés ,  il  y  ajouta  aussi  des 
revenus  sur  la  douane  et  la  caisse  da  Tét^t.  U 
étajpUt  un  coUége^e  l4^  présidens  de r^/uMoa, 


^ 
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qui  fut  entièrement  doté  par  les  caisses  de  Tétat. 
Il  employa  par  conséquent  l'excédant  des  reve- 
nus de  son  pays  h  fonder  des  emprunts.  Ce  qui 
paraissait  aux  autres  puissances  un  mérite  distin- 
gué dans  ce  pape ,  c'est  qu'il  pouvait  trouver  de 
l'argent  tant  qu'il  en  voulait.  .C'était  la  base  de 
sa  politique. 

Mais  Léon  X  avait  des  besoins  d'argent  bien 
plus  grands  encore  que  ceux  de  Jules  II.  Comme 
ce  dernier,  il  était  engage  dans  de  fréquentes 
guerres,  mais  il  était  plus  prodigue  que  lui,  et 
dans  une  plus  absolue  dépendance  de  ses  parens. 
Ceci  était  à  tel  point  que  François  Vcttori ,  en 
parlant  de  lui,  disait  :  ((  qu'il  serait  plus  facile  a 
une  pierre  de  voler  d'elle-même  dans  l'air,  qu'h  ce 
pape  de  garder  mille  ducats  à  la  fois.  »  On  se 
plaignait  amèrement  de  ce  qu'il  avait  dépensé  les 
revenus  de  trois  papautés,  ceux  de  son  prédéces- 
seur, ceux  de  la  sienne  ,  et  ceux  de  son  succes- 
seur. Il  ne  se  contenta  pas  de  vendre  les  emplois 
existans,  sa  grande  nomination  de  cardinaux  lui 
valut  encore  une  somme  considérable.  II  conti- 
nua à  suivre  hardiment  cette  route  et  à  créer  de 
nouvelles  charges^  uniquement  pour  les  vendre. 
Lttî  seul  en  a  fondé  plus  de  laoo  (i).  La  seule 

(1)  Sommario  di  la  relation  di  If.  If tnto ,  1520. 
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affaire  de  tous  ces  Portionarii ,  Scudieri ,  Cava- 
lieri  di  S.  Pictro  comme  on  les  appelait ,  était 
de  payer  un  capital  dont ,  en  vertu  de  leur  titre, 
ils  percevaient  les  intérêts  leurvi  e  durant.  Ces 
emplois  n  avaient  aucune  autre  importance,  ^oon 
d'augmenter  la  valeur  des  intérêts  par  quelques 
petites  prérogatives.  On  ne  peut  donc  véritable* 
ment  considérer  ceci  que  comme  un  emprunt 
sur  rentes  viagères.  Léon  retira  de  cette  ma- 
nière environ  900,000  scudis  ;  les  intérêts  qui 
étaient  très  considérables,  puisqu'ils  se  montaient 
annuellement  au  huitième  du  capital  (i),  furent 
acquittés  ,  au  moins  pour  une  certaine  partie , 
par  une  légère  augmentation  des  taxes  de  l'É- 
glise ,  mais  principalement  par  les  trésors  des 
provinces  nouvellement  conquises ,  c'est-à-dire^ 
par  l'excédant  des  recettes  des  administrations 
municipales ,  par  les  produits  des  fabriques  d'a- 
lun ,  par  ceux  de  la  vente  du  sel  et  de  la  douane 
de  Rome,  Léon  porta  le  nombre  des  places  à 
2i5o.  On  évalue  leur  revenu  annuel  à  3:io,ooo 
scudis  qui  pesaient  à  la  fois  sur  l'Église  et  sur 
l'Etat. 


(1)  Lef  612  portionarii  di  ripa  ^aggiunti  ail  eùlUgio  isiprê' 
tidenti—  payaient  286,200  ducala  et  reoefaient  anonelleOMOt 
38,816  ducatB  ;  les  400  caTalieri  di  San-Pietro  payaient  400,000 
ducats  et  recevaient  annuellement  60,610  ducats. 
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Malgré  les  abus  blâmables  de  cette  prodiga- 
lité ^  Léon  X  pouvait  cependant  y  avoir  été  en- 
traîné par  les  brillans  résultats  qu'elle  produisait, 
au  moins  pour  le  moment.  Si  la  ville  de  Rome 
devint  à  cette  époque  si  extraordinairement  flo- 
rissante ,  on  en  était  redevable  surtout  h  cette 
administration  financière.  Il  n'y  avait  aucune 
ville  au  monde  où  Ton  pût  placer  si  avantageu- 
sement ses  capitaux.  Les  nouvelles  créations  et 
concessions  ,  les  vacances  ,  firent  naître  au  sein 
de  la  Curie  un  tel  mouvement  d'affaires ,  que 
chacun  put  facilement  trouver  les  moyens  de  se 
former  une  douce  existence. 

L'effet  favorable  de  ce  système  financier  per- 
mit encore  de  ne  pas  imposer  de  nouvelles  taxes. 
Entre  tous  les  états ,  Télat  de  r£glise  ^  et  Rome 
entre  toutes  les  villes ,  payaient  alors  les  plus 
légères  impositions.  On  avait  déjà  plus  d'une  fois 
fait  valoir  aux  Romains  que  toutes  les  autres  villes 
rendaient  à  leur  seigneur  de  lourds  impôts  et 
de  lourdes  gabelles ,  tandis  que  le  pape  au  con- 
traire ne  cessait  d'enrichir  ses  sujets.  Un  secré- 
taire de  Clément  VU  ,  qui  bientôt  après  donna 
la  description  du  conclave  où  ce  pape  fut  élu  , 
exprime  ainsi  son  étonnement  sur  le  peu  de 
dévouement  du  peuple  romain  an  saint  siège  : 
a  Depuis  Terracine  jusqu'à  Piacenza ,  l'Eglise 
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possède  un^  beU^  e(  grande  pm^o  de  TUali^  ;  sa 
domination  s'étend  bien  loin ,  et  pourtant  de  fi 
riphjes  pays  ,  dc^  villes  91  florifsapt^s ,  qui  «qu» 
une  autre  domination  seraient  obligée  d'entriste* 
nir  à  leur^  frais  de  grandetf  ^v^née^ ,  pay^ot  i 
peine  au  pape  de  quoi  fournir  seulen^ent  aui 
dépenses  de  Tadipimstration  (i),  » 

Mais  cet  état  de  choses  ne  pouvait  se  prolon- 
ger au  delà  du  temps  où  cesserait  l'excëdant  des 
caisses  de  Fétat.  Léon  X  ne  trouvait  déjà  plus!i 
réaliser  tous  ses  emprunts.  Âluise  Gaddi  lui  avait 
avancé  32,ooo  ducats,  Bernardo  Bini  200,000^ 
Salviati,  RidoIH,  tous  ses  parens  et  ses  serviteurs 
avaient  fait  tout  leur  possible  pour  lui  procurer 
de  l'argent ,  encouragés  par  sa  jeunesse  qui  leur 
donnait  Tespoir  de  le  voir  s'acquiter,  et  par  sa 
générosité  jiaturelle  qui  leur  donnait  TassuniDce 

(1)  Tianeslus  Albergatus  :  Commêntarii  rerum  iui  têmporit 
(précisémeol  riea  autre  que  oelte  deicrIpUoa  du  condaTe): 
cjfulentiisimi  populi  et  ditUsim^,  ur(«f  4  qw!^  |î  aUerim  ^&ti&lM 
e$$ent,  iui$  vectigalibu$  vel  magnos  exerci^ui  alere  postent  ^ 
Romano  pontifiei  vix  tantum  tributum  pêndunt ,  quantum  M 
prmtorum  wiMgùtratm^wiquû  aâsytniai»  mfficmrê  qwai.  Daiala 
relatloD  de  Zorzi  1517,  les  reTenus  de  F^n^i^;,  <i«  Syp^tq^  ^ 
la  Marche  et  de  la  Romagne,  pria  ensemble,  sont  éTalués»  d'après 
uoe  donnée  de  François  Armellin,  à  lâ9,000  dueals.  La  MoHIé  de 
cea  reTeous  rentrait  dans  les  caisses  de  U  çb^p]^^  apoi^yttyf 
Di  quel  somma  la  mita  èper  terra  per  pagar  i  Ufati  et  aUri 
of/iei,  0  altra  mita  a  il  papa,  Malheureosement  il  y  a  beaucoup 
de  faiMcs  daus  la  copie  de  la  reletkM\  qui  fttNttvedaueiiyMie- 


d'une  récompense  brillante.  Mais  tous  çesçalpy}^ 
JTurent  cruellement  déçus  ^  sa  mort  subit^  les 
ruina  tous  complètement  ^  et  laissa  les  fin^incps 
dans  un  élat  d^épuisement  qui  se  fit  vivement 
sentir  à  ses  successeurs. 

La  haine  générale,  par  exemple,  que  s'attira  le 
pauvre  Adrien,  fut  surtout  causée  par  le  besoin 
d'argent.  Forcé  de  chercher  les  moyens  de  s'en 
procurer,  il  imagina  de  créer  un  impôt  direct 
t|uî  devait  se  montera  un  demi-ducat  par  feu  (i). 
Cet  impôt  produisit  une  impression  d'autant  plus 
Acheuse  qu'on  était  peu  habitué  à  de  pareilles 
exigences. 

Clément  Vu  ne  put  se  passer  davantage  d'impôt^ 
indirects ,  et  les  murmures  s'élevèrent  violem- 
çiei^t  contre  le  cardinal  Armellip  que  l'on  regar-r 
dait  comme  l'inventeur  do  ces  iippôts.  C'était 
surtout  le  taux  du  droit  d'en^réç  spr  les  vivres 
qui  excitait  le  plus  de  mécontentcmcns.  Il  fa^vit 
pourtant  s'y  soumeUre  (2).  ]\{ais  la  situation  était 
devenue  tellement  grave  qu'il  (Revint  nécess^^ire 
d'avoir  encore  recours  à  de  nouvelles  rçssQurcçs. 

Jusqu'alors  on  avait  donné  aux  empri^ç^ts  la 
ibro^e  d'emplois  vénaux  ;  mais  en  iSaô,  2)  cet^e 

(1)  Eieronymo  ,Negro  a  H  Antonio  Mieheli,  7  april  1523. 
Lêiierê  di  prineipi,  l,  p.  114. 

(2)  Foncari  :  B»Uuip»$,  18^ 
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époque  décisive  où  Clément  préparait  ses  armes 
contre  Charles  V^  il  adopta  pour  la  première 
fois  l'emprunt  pur  et  simple. 

Avec  les  fonctions  vénales  ^  le  capital  était 
perdu  par  la  mort  du  possesseur^  si  toutefois  la 
famille  ne  l'acquérait  pas  de  nouveau  de  la  cham- 
bre apostolique.  Clément  Vil  pressé  par  la  né- 
cessité emprunta  un  capital  de  200^000  ducats 
qui  à  la  vérité  ne  rapportait  pas  des  intérêts 
aussi  élevés  que  les  emplois^  intérêts  cependant 
considérables  puisqu'ils  étaient  de  dix  pour  cent, 
et  qu'en  outre  ils  se  transmettaient  aux  hériders. 
Il  créa  un  monte  non  vacabile ,  le  monte  délia 
/ede.  Les  intérêts  en  furent  assignés  sur  la 
douane.  Le  monte  présenta  aussi  une  plus  grande 
sûreté,  puisqu'on  avait  accordé  en  même  teftips 
aux  créancters  une  part  dans  l'administration  de 
la  douane.  Mais  on  ne  s^éloigna  pourtant  pas  de 
l'ancienne  forme,  les  Montistes  formèrent  encore 
un  collège  ;  et  quelques  souscripteurs  versèrent 
la  somme  à  la  Chambre ,  en  la  plaçant  indivi- 
duellement sur  la  tête  des  membres  du  collège. 

Peut-on  prétendre  que  les  créanciers  de  l'état, 
en  tant  qu'ils  ont  un  droit  aux  revenus  publics 
et  au  produit  du  travail  de  tous ,  par  là  même 
participent  au  pouvoir  de  l'état  ?  on  parut  le 
croire  à  Rome,  et  les  capitalistes  ne  prêtaient 
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leur  argent  qu'à  la  condition  d'une  semblable 
participation. 

Ainsi,  comme  on  va  le  voir,  ceci  fut  le  com- 
mencement des  opératiçns  financières  les  plus 
étendues.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  modération 
que  Paul  III  continua  ce  système.  II  se  contenta 
ie  diminuer  les  intérêts  du  monte  Clementino  ; 
3t  comme  il  lui  était  avantageux  d'augmenter 
ses  revenus ,  il  doubla  presque  le  capital.  Il  n'é- 
tablit cependant  pas  un  nouveau  monte  ;  il  créa 
5oo  nouveaux  emplois  qui  peuvent  l'avoir  indem- 
Qisé  de  cette  réserve.  Mais  la  mesure  par  laquelle 
1  s'^est  rendu  remarquable  dans  l'histoire  de  l'é- 
:at  de  l'Église  consistait  en  toute  autre  chose. 

Nous  avons  parlé  des  murmures  qui  s'élevè- 
rent lorsqu'on  augmenta  le  prix  du  sel  ;  il  re- 
nonça à  ce  surcroit  de  taxe  ,  mais  il  introduisit  à 
la  place,  avec  la  promesse  formelle  de  la  suppri- 
mer plus  tard  ,  l'imposition  directe  du  sussidio. 
C'était  le  même  impôt  que  celui  qui  était  le  véalors 
dans  tant  de  pays  de  l'Europe  méridionale  ;  on 
le  retrouve  en  Espagne  sous  le  nom  de  sen^icio, 
i  Naples  sous  celui  de  donativ ,  k  Milan  sous 
:elui  de  mensuale,  et  ailleurs  encore  sous  d'au- 
tres désignations.  Dans  l'état  de  l'Église  il  fut 
ïriginairçment  établi  pour  trois  ans  et  fixé  à 
}oo,ooo  scudis.   On  commençait  à  Rome  par 


Bitèf  h  coiïitïbmiàti  Se  chiqué  ^roYitité  ^  fés 
parlemens  provinciaux  s'assemblaient  ensuite 
pour  la  répartir  selon  les  différentes  villes  ,  puis 
celles-ci  la  réparlissaient  à  leur  tour  sur  la  ville 
et  les  communes.  Personne  ne  pouvait  y  échap- 
per. Le  décret  ordonnait  expressément  que  tous 
les  sujets  laïcs  de  l'Église  romaine  ^  sans  droits 
d* exemption  ou  àe privilèges,  payassent  leur  quo- 
te-part de  cette  contribution,  sans  excepter  les 
marquis  et  les  barons ,  pas  plus  que  les  vassaux 
et  les  fonctionnaires  (i). 

Mais  elle  ne  fut  pas  payée  sans  de  vives  récla- 
mations; surtout  lorsqu'on  put  voir  qu'au  lieu  de 
la  supprimer  on  la  prorogeait  toujours  de  nou- 
veau ,  de  trois  ans  en  trois  ans ,  si  bien  qu'elle 
ne  fut  jamais  abolie.  Mais  la  rentrée  ne  s'en  fit 
jamais  complètement  (2).  Bologne  qui  avait  été 
taxée  à  3o,ooo  scudis ,  eut  assez  de  prudence 
pour  s'en  racheter  à  perpétuité,  moyennant  une 
somi!be  qu'elle  paya  sur-le-champ.  Parme  et 
Piacenza  furent  aliénées  et  ne  p^tyèrent  plus. 


(1)  Bulle  dans  Tanoée  1537;  il  déclare  à  Tambatsadeiir  firaiçiii 
c  la  débilité  du  re?ena  de  rÉglise  (y  compris  Tétât)  dontcOe 
D'aToit  point  maintenant  40  écus  de  rente  iter  an  ït  qàol  dÙ 
pulsie  faire  état  1  Dana  Rlbier,  I,  S9. 

(2)  Bulle  :  J^ccfm  eue  cen<«mui ,  5  sept*  ltt43.  BoU.  Goof «t 
ït,  f ,  225. 


Fâtto  peutt  Mrt\t  dTexémple  f>ôiir  h  tDâùîèré  dont 
cet  impôt  se  prélevait  dartis  \éi  autres  viffes  : 
elle  refusa  quelque  temps  le  paiemenl  sou9  pré- 
texte d'avoir  été  taxée  trop  baut.r  Paul  III  leur 
remit  donc  un  jour  les  termes  échus  ^  k  la  cod«« 
dition  d'employer  ia  même  somme  au  rétablis- 
sèment  de  leurs  murs.  Plus  tard  ^  on  leur  remit 
un  tiers  de  leur  quote-part  pour  le  même  usage. 
Néanmoins  leurs  arrière-descendans  se  plaignî-hi 
rent  encore  de  ce  que  leur  taxe  était  trop  éle- 
vée. Les  communes  rurales  de  leur  c6té  ne  ces*' 
saient  de  se  plaindre  de  la  quotité  qui  leur  avait 
été  alignée  par  la  ville.  Elles  faisaient  de  conti- 
naélles  tentatives  pour  se  soustraire  aux  ordres 
da  conseil  j  et  si  le  conseil  défendiait  son  auto- 
rttfé,  les  communes  se  montraient  disposées  à 
se  flfooaiettre  au  duc  d'Urbino.  Mais  il  est  inu- 
tile dfé  parler  davantage  de  ces  petits  intérêts  ^ 
if  stifSt  de  reconnaître  que  la  rentrée  du  sussi^ 
dto  (t)  n^alîa  pas  beaucoup  au  d'essus  de  la  moi- 


Ci)'  A ulla  db  Pâul  m.  Cupientes  indemnitati  :  15  àpril  VS»9. 
MttiRr.  Coc<f.  >  IV,  1 ,  359.  Exactio ,  enutantihus  dtversti  excep» 
tiomibuê  Ubûftatibui  et  immunitatibui  a  solutionê  ipsiuè  «tidf{«' 
êU  divêTM  comtnunitatibus  et  universitatibui  et  pcarticularibuê 
pêreonts  neenon  eivitatibut,  terris,  oppidis  et  locit  noitri  status 
êceUiiastici  concessis  et  factis  diversarum  portionum  ejusdem 
smbiidU  donationibuf  seu  remi$$ionibu$  vix  ad  dimidhtth  fwiUfMV 
tne^ntwrum  miUiwn  mutorum  hujmmodl^  ofoencKV, 


lié.  En  Tannée  i56o ,  tout  le  montant  en  était 
estimé  à  i65,ooo  scudis. 

Quoi  qu  il  en  soit ,  on  ne  peut  nier  que  ce 
pape  n'ait  augmenté  prodigieusement  les  reve- 
nus de  Fétat  de  l'Église.  Sous  Jules  II  ils  étaient 
estimés  à  35o,ooo  scudis^  sous  Léon  à  4^0,000, 
sous  Clément  VU,  en  l'année  1626 ,  à  5oo,ooo 
scudis  ;  immédiatement  après  la  mort  de  Paul  111 
ils  furent  évalués  à  706^47^  scudis,  dans  un 
état  authentique  que  l'ambassadeur  vénitien  Dan- 
dolo  se  procura  de  la  chambre  apostolique. 

Malgré  cette  prospérité  financière  ,  les  papes 
qui  suivirent  ne  virent  pas  leur  position  bien  amé- 
liorée. Jules  III  se  plaint  dans  une  de  ses  instruc- 
tions de  ce  que  son  prédécesseur  a  aliéné  tons 
ses  revenus  ,  à  l'exception  pourtant  du  sussidio 
qui  ne  pouvait  l'être  ,  puisqu'il  n'était  censé  im- 
posé que  pour  trois  ans  ;  il  se  plaint  en  outre 
d'avoir  trouvé  pour  5oO)000  scudis.  de  dettes 
flottantes  (i). 

Lorsque ,  malgré  cette  pénurie  d'argent ,  Ju- 
les III  déclara  la  guerre  aux  Farnèse  et  aux 
Français ,  il  s'attira  les  plus  grands  embarras,  et 
quoique  les  Impériaux  lui  eussent  fourni  un  se* 

(1)  Imiruttionê  per  wn,  Mlon$ignor$  fîmndtk  :  ^iUmo  «K 
ftiario  1(M^.  informatûmi  poUtkhê,  tone  XIL 


in 

jDOurs  d'argent  considérable  pour  Tépoque,  ses 
lettres  ne  cessaient  d'exprimer  des  lamentations, 
a  Je  complais )  dit-il  quelque  part,  je  comptais 
obtenir  100,000  scudi  à  Ancône,  et  je  n'ai  pas 
obtenu  1 00,000  bajocclii  ;  je  n'ai  reçu  de  Bologne 
que  5o,ooo  scudi  au  lieu  de  1 20,000.  Les  ban- 
quiers de  Gènes  et  de  Lucques  ne  m'ont  pas  eu 
plus  tôt  fait  de  belles  promesses  qu'ils  les  ont 
aussitôt  rétractées.  Celui  qui  possède  un  seul 
carlin  le  retient  et  ne  veut  pas  le  mettre  en 
jeu  (i).  » 

Le  pape  voulant  conserver  son  armée  fut  obligé 
k  des  mesures  beaucoup  plus  efficaces.  Il  se  dé- 
cida à  établir  un  nouveau  monte  y  et  la  manière 
dont  il  s'y  prit  fut  celle  qui  dans  la  suite  a  été 
presque  toujours  pratiquée. 

Il  constitua  un  nouvel  impôt  qui  consista  en 
une  taxe  de  deux  carlins  sur  le  rubbio  de  farine; 
toutes  les  déductions  faites  ,  il  en  retira  3o,ooo 
scudi ,  et  il  en  assigna  la  somme  pour  les  inté- 
rêts d'un  capital  qu'il  emprunta  aussitôt ,  c'est 
ainsi  que  fut  fondé  le  monte  délia  farina.  On 
peut  remarquer  combien  ce  système  se  rappro- 
che des  opérations  financières  qui  avaient  eu 
lieu  antérieurement.  Comme  on  avait  créé  des 


(1)  Il  papa  a  Gtovamè.  di  Monte,  2  april  1552. 
II.  15 


ehiplois  auxquels  étaient  assignés  lès  revenus  et 
la  Curie  ^  revenus  qu^l  fallait  augmenter^  uni- 
quettiênt  afin  ide  pouvoir  vendre  ces  emplois  et 
en  rctil*er  la  somme  dont  on  avait  besoin  pour 
le  moment,  de  même  on  augmenta  les  revenus 
de  Tétât  par  tin  tiouvcl  impôt  dont  oh  ne  se  ser- 
vait pourtant  que  comme  de  l'intérêt  d'un  grand 
capital  ()ue  l'on  n'aurait  pu  obtenir  âutremeot. 
Tous  lès  [^ajpes  qui  suivirent  procédéreiit  de  la 
même  iïianièré  :  tânljôt  ces  monti  étaient  non 
vacabili  comme  celui  de  Clément  ;  tantôt  ib 
étaient  i;aca6///  y  c'est-à-dire  que  robligatioûdu 
paiement  de  l'intérêt  cessait  à  la  mort  du  créau- 
cier;  dans  ce  cas,  les  intérêts  étaient  encore  plus 
élevés.  Paul  IV  établit  le  mon^e  novennaUtàt 
Frati  sur  un  impôt  auquel  il  obligea  les  ordres 
religieux  réguliers  ;  Pie  IV  imposa  la  livre  de 
viande  d'un  quatnn  et  se  servit  du  produit  de 
cet  impôt  pour  fonder  le  monte^Piononvaca- 
bile,  qui  lui  rapporta  alors  170,000  scudi.  JPieV 
imposa  encore  d'un  nouveau  quatrin  la  livre  de 
viande  et  il  établit  le  monte  lega. 

Si  l'on  fixe  ses  regarda  sur  tous  ces  faits,  on  en 

voitimmédiatement  sortir  l'importance  générale 

de  l'état  de  TEglise.  Quelssontlesvraisbcsoinsqui 

forcèrent  les  papes  à  exécuter  celte  singulière 

espèce  d'emprunt  dont  le  résultat  était  de  jetersur 


leur  pays  une  charge  aussi  lôurclë  t  Ce  sôhl  lès 
besoins  du  catholicisme  en  général.  Comme  c'en 
était  fait  pour  la  papauté  des  tendances  purement 
politiques,  il  n'y  avait  plus  que  les  nécessités  re- 
liseuses  que  Ton  pût  vouloir  satisfaire.  L'appui 
donné  aux  puissances  catholiques  dans  leur  lutte 
contre  les  protestans  ,  dans  leurs  entreprises 
contre  les  Turcs  fut  toujours  le  sujet  de  totites 
ces  boùvelles  opérations  financières.  Le  monte 
de  Pie  V  fut  appelé  monte  lega ,  parce  que  le 
capital  qu'il  rapporta  fut  employé  à  la  guerre 
contre  les  Turcs ,  entreprise  par  ce  pape  allié 
avec  l'Espagne  et  Venise.  Car  c'était  toujours  eu 
s'imposant  de  nouvelles  charges  qua  la  papauté 
contribuait  à  la  défense  des  intérêts  du  catholi- 
cisme. Et  voilà  précisément  pourquoi  il  était  si 
important  pour  la  mission  religieuse  des  papes 
qu'ils  possédassent  une  souveraineté  temporelle. 

Ils  ne  se  contentèrent  pas  seulement  de  la  fot^- 
dation  des  monti,  ils  n'avaient  garde  aussi  de  lais^ 
scr  tomber  l'usage  des  anciennes  ressources  fi^ 
nancières.  Ils  établissaient  donc  continuellement 
de  nouveaux  emplois  ou  cas^aUerate  avec  des 
privilèges  particuliers ,  soit  que  les  honoraires 
fussent  également  couverts  par  de  nouveaux  im« 
pots,  ou  que  la  valeur  de  l'argent  qui  baissait  alors 
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sensiblement  fournit  des  sommes  plus  considé- 
rables à  la  chambre  apostolique  (i). 

Il  arriva  de  là  que  les  revenus  des  papes,  après 
une  baisse  de  courte  durée  qui  avait  été  occasion- 
née sous  Paul  IV,  par  les  guerres  de  ce  pontife, 
ne  cessèrent  plus  d'augmenter.  Ils  s'élevèrent  de 
nouveau  à  700,000  scudi.  Sous  Pie  IV  on  les 
évalua  à  898,482.  Paul  Tiepolo ,  après  une 
absence  de  neuf  années,  est  étonné  de  les  trou- 
ver, en  l'année  1576,  augmentés  de  300,000 
scudi  et  élevés  à  1,100,000  scudi  :  ce  qu'il  y 
avait  de  singulier,  mais  au  surplus  il  h'en  pouvait 
être  autrement,  c'est  que  les  papes  au  fond 
n'en  percevaient  pas  davantage.  Les  aliéna- 
tions croissaient  en  même  temps  que  les  impôts. 
On  a  calculé  que  Jules  III  a  aliéné  du  revenu 
54,000  scudi,  Paul  IV  40,960,  et  Pie  IV,  qui 
se  servait  de  tous  les  moyens,  de  [i83,55o. 
Pie  IV  porta  aussi  le  nombre  des  emplois  vénaux 
jusqu'à  trois  mille  cinq  cents,  sans  parler  bien 
entendu  des  monti  qui  ne  sont  pas  comptés  dans 
le  nombre  des  emplois  (3).  Sous  ce  pape,  la 

(1)  C'est  ainsi  que  vers  1580  beaucoup  de  hto$h%  ai  monU 
étaient  à  100  au  lieu  de  130  ;  les  intérêts  des  vacant  ftareot 
abaissés  de  14  à  9,  ce  qui  faisait  une  économie  considérable  sur 
le  tout. 

(2)  L%$ta  dêgli  uffiçii  deUa  eorU  romana  1560.  Bibl.  GUgi  H. 
II,  50.  Plusieurs  autres  listes  de  dlTersss  aonées. 


2)9 

somme  des  aliénations  s'éleva  jusqu'il  quatre  cent 
cinquante  mille.  Elle  s'agrandit  encore ,  et  en 
l'année  1676 ,  elle  était  arrivée  à  53o,ooo  scudi. 
Malgré  toutes  les  augmentations  du  revenu ,  il 
fut  toujours  diminué  de  moitié  à  peu  prés  par 
les  aliénations  (i). 

Les  registres  des  revenus  des  papes  de  cette 
époque  présentent  un  aspect  vraiment  remar- 
quable. Après  avoir  désigné  à  chaque  article  la 
somme  que  le  fermier  s'était  engagé  à  ver- 
ser (les  contrats  avec  eux  étaient  en  général  de 
neuf  ans),  on  indiquait  combien  de  cette  somme 
il  avait  été  aliéné.  La  douane  de  Rome,  par 
exemple  y  rapporta  en  1576  et  dans  les  années 
suivantes  la  somme  considérable  de  i33,ooo 
scudi,  mais  sur  lesquels  111,170  étaient  assi- 
gnés ;  il  7  avait  encore  d'autres  déductions  et  la 
chambre  n'en  retirait  pas  plus  de  i3,ooo  scudi. 
Quelques  gabelles  sur  les  grains  ,  la  viande  et 
le  vin  étaient  absorbées  par  les  monti;  pas  un 
bajocco  ne  revenait  à  la  chambre  de  plusieurs 


(1)  Tlepolo  calcule  qu'on  dépense  outre  cela  100,000  scudi 
pour  des  traltemens ,  270,000  pour  des  citadelles  et  des  noncia- 
tnref ,  de  sorte  qu'il  reste  toujours  encore  200,000  scudi  de  dis- 
ponibles pour  le  pape.  H  suppute  que  les  papes  ont  perça 
1^800,000  scudi  sous  le  prétexte  des  besoins  pour  la  guerre  contre 
les  Turcs ,  et  qu'ils  n'y  ont  employé  cependant  que  340,000  scudi 
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paisses  proviDcialeg  appelées  trésoreries,  comme 
par  exemple  de  celles  de  la  Marche  et  de  Came- 
rino  :  ces  caisses  avaient  à  subvenir  aussi  aux 
besoins  des  provii^ces.  Cependant  o(i  leur  ajou* 
tait  souvent  encore  le  sussidio.  On  Gt  même  de 
si  fortes  assignations  sur  les  mines  (i['^luD  do 
Tolfa  ,  qui  étaient  antérieurement  une  des  prin- 
cipales sources  de  revenus  ^  que  celui-ci  en  fut 
diminué  de  quelques  niilliers  de  scudi  (i). 

Le  pape  avait  surtout  recours  à  la  daterie  pour 
ses  dépenses  et  celles  de  sa  cour.  La  daterie  avait 
deux  sortes  de  revenus  ;  les  un9  é^içnt  spécia- 
lement religieux  ,  c'étaient  \ps  compositipnS)  les 
paiemens  déterminés  pour  lesquels  le  dataire 
accordait  des  recours ,  c)ç$  réserves  et  d'autres 
irrégularités  canoniques  lors  du  passage  d'up 
bénéfice  i(  un  autre.  Paul  lY  tes  avai(  bqauçoup 
diminués  par  la  sévérité  avçc  Uquejle  il  procéda; 
/cependant  elles  augmeqtérent  de  nouveau  insen- 
siblement. Las  autres  reveûus  étaient  plus  tem- 
porels ,  ils  rentraient  dans  les  monti  vw^ili , 
lors  de  la  vacance  et  de  nouvelles  cgqçessîpns  de 
cavalierate  et  d'emplois  vénaux.  Ils  croissaient 
clans  la  même  proportion  que  ceuf -ci  (:))•  Mais 

(1)  P«r  exemple  :  fintroit^  dgUa  reo^fMi^a  cornera  ç^MUAk^ 
êotto  U  pontifiçato  di  If.  S.  Grêgorio  ffll.  FatUt  n^  ^umo 
1576.  Mm.  Gothana,  n^  21(|. 

(S)  âeloo  IIçç^Qigp  i5S4 ,  la  (laterl^  rapportfU  |Uf^n(»uep^ 


rers  l'année  iÇ^p  ,  ces  deux  espèces  de  reyeniis 
eosemhle  ne  s'élevèrent  pas  plus  hau(  qu'il  ne 
fallait  pour  couvrir  tout  juste  les  plus  inçlispep- 
sables  dépenses  de  la  maison  papale. 

L'État  romain  se  trouvait  maintenant  tombé 
dans  une  situation  bien  difTérente.  Il  s'était 
vanté  précédemment  d'être  le  moins  imposé 
parmi  tous  les  Etats  italiens ,  et  aujourd'hui  il 
portait  le  poids  d'un  grand  nombre  de  chargcS|  et 
même  de  plus  lourdes  que  tous  les  autres  états, 
et  ses  habitans  se  plaignaient  hautement.  Il  res*- 
tait  aussi  peu  de  vestiges  de  l'ancienne  indépen- 
dance municipale;  l'administration  devenait  tou- 
jours plus  régulière  et  plus  envahissante.  Les 
droiisdu  gonvernementavaient  été  fréquemment 
cédés  autrefois  aux  cardinaux  et  prélats  favori- 
sés qui  en  retiraient  de  grands  bénéfices  :  les 
compatriotes  des  papes,  comme  les  Florentins 
sous  les  Médicis  ,  les  Napolitains  sous  Paul  IV, 
les  Milanais  sous  Pie  IV^  avaient  toujours  joui 
des  meilleures  places.  Cependant  loin  de  diriger 
eux-mêmes  Tadministration ,  ils  l'avaient  toujours 
cédée  à  un  doctorjuris  (i)  :  Pie  V  établit  lui- 


eptre  10,000  et  14,000  duc^i  V^t  mpif .  Sons  Paul  lY  ellf  ne  fi^ 
portait  plus  que  3000  à  4000  ducats. 

(1)  T%«polo:  Reiatione  di  Roma  in  tempo  di  Pio  IV  é  Pio  Y: 
Quàleh$  govemo  o  Ugationê  rùpondâva  imo  a  tr$,  quaitro  o 
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même  ce  doctor,  et  fit  rentrer  dans  les  caisses 
de  la  chambre  le  bénéfice  qui  était  accordé  à  ces 
favorisés.  Tout  devint  par  là  plus  régulier  et 
plus  stable.  On  avait  institué  à  une  époque  anté- 
rieure une  milice  provinciale,  et  t 6,000  hom- 
mes étaient  inscrits  sur  les  rôles.  Pie  lY  avait 
formé  aussi  un  corps  de  cavalerie  légère,  Pie  Y 
abolit  l'un  et  Tautre.  Il  licencia  la  cavalerie  et 
laissa  tomber  la  milice.  Toute  la  force  armée  se 
montait  à  peine  à  5oo  hommes  dont  la  masse  , 
était  composée  de  35o  soldats,  des  Suisses,  pour 
la  plupart,  fixés  à  Rome.  Même  si  on  n'avait  pas 
eu  à  défendre  les  côtes  contre  l'invasion  des 
Turcs,  il  est  à  croire  qu'on  eût  tout*à-fait  fini 
par  perdre  toute  habitude  militaire.  Cette  popu- 
lation autrefois  si  guerrière  parut  vouloir  deve- 
nir entièrement  pacifique.  Les  papes  désiraient 
surtout  administrer  le  pays  comme  un  grand 
domaine  dont  la  rente  profiterait,  en  partie  sans 
doute  ,  à  leur  maison,  mais  serait  pourtant  prin- 
cipalement employée  aux  besoins  de  l'Église. 

On  verra  dans  ce  qui  va  suivre  qu'ils  rencon- 
irèrcnt  ici  encore  de  grandes  difficultés. 

foriê  s$tt$  mUa  e  più  ieudi  Vanno.  Ë  q%kati  tutti  aUegramnitê 
»  Hoevendô  il  âênaro  $i  icarieavano  d$l  peio  del  §ov9mo  eol  «wf- 
t$r$  un  dottorê  in  luogo  loro. 
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LIS  AàGHBS  DI  GASGOIEB  XiU  BT  DS  8IXTI  V. 


GRÉGOIKE  XIU. 

Grégoire  XIII  —  Hugo  Buoncompagno  de 
ologne  ,  —  distingué  comme  jurisconsulte  et 
arvenu  aux  honneurs  par  ses  services  dans  des 
mctions  temporelles,  était  naturellement  gai  et 
imant  la  vie  :  il  avait  un  fils  qui  lui  était  né  /  il 
st  vrai ,  avant  qu'il  eût  reçu  la  prêtrise ,  mais 
>utefois  hors  de  mariage  :  quoiqu'il  ait  mené 
epuis  cette  époque  une  conduite  exemplaire , 

ne  se  montra  cependant  jamais  trop  rigide , 
t  il  témoignait  plutôt  sa  désapprobation  pour  un 
srtain  genre  outré  de  sévérité  ;  il  parut  vouloir 
livre  de  préférence  l'exemple  de  Pie  IV,  dont 

fît  immédiatement  rentrer  les  ministres  aux 
fTaires  ^  plutôt  que  celui  de  son  prédéces- 
mr  (i).  Mais  par  ce  pape ,  on  voit  tout  ce  que 


(i)  On  s'attendait  à  le  voir  gouterner  autrement  ^ue  set  pré- 
keinnn  :  mtftori  quadam  hûminumquê  eaptui  aceammoict^ 
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peut  produire  la  pensée  dominante  d*nne  épo- 
que. Cent  ans  auparavant  il  eût  régné  comme  un 
Innocent  yill  ;  maintenant ,  au  contraire,  un 
homme  avec  les  habitudes  de  Grégoire  ne  pou- 
vait plus  se  soustraire  aux  révères  exigences  reli- 
gieuses de  son  siècle. 

Il  y  avait  k  la  coiir  un  parti  qui  avait  pris  à 
tâche  de  maintenir  et  de  défendre  avant  tout 
cette  austérité.  C'étaient  des  jésuites  ,  des  théa- 
tins  et  leurs  amis,  les  Fruménto  et  Corniglia, 
i'iotç^pj^q  Pf ^dic^leur  Ifançoj^  Toleclq  ^  ç\  le 
dat^irc  ÇôAta^ejl.  l\^  s'epiparér^pt  d'auUifit  ifjf/ji 
|'2\pi4Ç(ment  de  Tç^p^it  du  pape  qu'il^  ce  tenaient 
étroitement  unis,  ((s  lui  représentaient  qc|e  U 
pn^id^a^oq  dont  avait  joui  Pi^  Y  proveiiait 
pripcip2)l^ipent  de  |a  dignité  pi  de  la  mor^ljté 
de  sa  cf^nduite.  |)ans  toutes  !(;«  l^c^ures  q))'il! 
li:ij  (awa^Qt  il  fl'f  |ait  questip^^  a^e  df  la  «|»tc 
yia  de  ce  pontife^  de  U  glpife  de  lies  réfprmos 
€!f  de  se^  vertus.  EnGn  m  par^ipreni  ^  diriger 
Tambitioq  dç  Gr^^qife  !JLi(I  dftu^  tipe  yoift  tou^ 
fçligie\ia!e(i). 

tiari  raciofia.  Comm^nlortî  de  r$hui  Gtêgorii  II  IL  (H5.  BiU. 

(1)  MêlaHomê  éêOaeariê  ai  ^ama  a  tetrijfù  éi  GngùHo  XUI, 
(  Bibl.  Ck>niiii  714  )  20  ftbr.  1574,  est  très  instructhre  à  ce  lafct 
li'auteur  dit  de  la  disposition  du  pape  :  non  è  staio  len^nfloso  ai 
'SifioliKo  mai  $  U  ion  diipiieiutê  A  eoiê  mal  faite. 
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Il  avait  fortement  à  cœur  d'avancer  son  (ils^  de 
rélever  aux  dignités  de  prince.  Mais  ses  amis  lui 
firent  une  afTaire  de  conscience  de  la  première 
quMl  lui  accorda  ;  —  il  le  nomma  gouverneur  du 
château  Saint-Ange  et  gonfalonpier  de  l'Eglise  ; 
—  ils  n'auraient  pas  toléré  la  présence  de  Gia- 
como  à  Rome  pendant  le  jubilé  de  i SyS  ;  ce  fut 
seulement  après  son  expiration ,  qu'ils  consens- 
tirent  à  son  retour,  et  encore  uniquement  parce 
que  le  chagrin  du  jeune  ambitieux  devenait  pré-* 
judiciable  à  sa  santé.  Alors  Grégoire  le  maria,  et 
permit  à  la  république  de  Venise  de  le  nommer 
son  Nobile ,  et  au  roi  d'Espagne  de  le  choisir 
pour  général  de  ses  hommes  d'armes.  Cependant 
îl  avait  soin  de  le  maintenir  dans  de  jusies  bor- 
nes. Giacomo  ayant  pris  un  jour  sur  lui  de  déli- 
vrer de  la  prison  deux  de  ses  amis  d'université, 
le  pape  l'exila  de  nouveau ,  et  voulut  même  lui 
efl^evef  <ous  ses  emplois;  il  en  fut  empêché  par 
jea  prières  de  sa  jeupQ  épouse  qui  vint  se  jeter 
|ii)f  pjeds  du  pontife.  Mais  c'eq  ét^t  fait  ppur 
fong-temps  de  la  réalisation  de  plu^  grandes 
ffspérances.  Ce  n'est  que  dans  les  dernièrçs  an- 
oéçs  du  pape  que  (jiacomo  reprit  quelque  in- 
fluence sur  son  père ,  mais  elle  ne  s'exerçait  ni 
4an9  jes  affaires  importantes  de  l'état  pi  d'une 
manière  illimitée.  Quand  on  lui  demandait  sa 
protection ,  il  haussait  les  épaulés. 


336  . 

S'il  en  était  ainsi  pour  le  fils  ,  combien  à  plus 
forte  raison  les  autres  parens  devaient-ils  avoir 
moins  de  participation  à  des  faveurs  irréguliè- 
.  res.  Grégoire  admit  deux  de  ses  neveux  dans  le 
cardinalat  ;  Pie  Y  avait  fait  aussi  la  même  chose; 
mais  il  refusa  même  une  audience  au  troisième, 
qui  ne  se  présenta  pas  moins  ;  il  le  força  de  s'é- 
loigner dans  l'espace  de  deux  jours.  Le  frère  du 
pape  s'était  aussi  mis  en  route  pour  recevoir  sa 
part  de  la  bonne  fortune  survenue  à  sa  famille  ; 
il  était  déjà  arrivé  jusqu'à  Orvieto  ^  lorsqu'il  y 
trouva  un  envoyé  dé  la  cour  qui  lui  intima  Tor- 
dre de  s'en  retourner.  Les  Jarmes  en  virent  aux 
yeux  du  vieillard ,  et  il  ne  put  s'empêcher  de 
faire  encore  un  peu  de  chemin  vers  Rome;  mais 
alors ,  sur  un  second  ordre ,  il  revint  à  Bolo- 
gne (i). 

On  ne  peut  pas  accuser  ce  pape  de  népotisme 
et  d'avoir  illégalement  favorisé  sa  famille.  Uo 
cardin*al  nouvellement  nommé  lui  ayant  dit  qu'il 
ne  cesserait  d'être  reconnaissant  envers  la  maison 
et  les  neveux  de  Sa  Sainteté  ,  celle-ci  frappa 
avec  ses  mains  sur  le  bras  du  fauteuil ,  et  s'é* 

(1)  Le  bonhomme  se  plaignait  de  ce  que  la  papauté  de  lOi 
frère  lai  était  plus  nuisUile  qa*uUle,  parce  qu'elle  le  forçait  h 
faire  une  dépense  plus  grande  que  ne  te  montait  le  tecoun  ^ 
lui  donnait  Grégoire. 
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cria  :  «  vous  devez  être  reconnaissant  envers 
Dieu  et  le  saint  siège.  » 

Tant  il  était  engagé  dans  la  voie  religieuse  !  Il 

• 

chercha  non  seulement  à  atteindre  mais  à  surpas- 
ser la  piété  de  Pie  V  (i).  Pendant  les  premières 
années  de  son  pontificat ,  il  disait  la  messe  trois 
fois  par  semaine ,  et  jamais  il  n'a  négligé  de  la 
dire  le  dimanche.  Sa  conduite  était  non  seule- 
ment irréprochable ,  mais  édifiante. 

Jamais  pape  n'a  rempli  plus  fidèlement  que 
Grégoire  XIII  certains  devoirs  de  sa  dignité.  Il 
tenait  une  liste  exacte  des  hommes  de  tous  les 
pays  propres  à  l'épiscopat  :  à  chaque  proposi- 
tion ,  il  se  montrait  très  bien  informé ,  voulant 
diriger  avec  un  soin  scrupuleux  la  nomination  à 
ces  importantes  fonctions. 

Avant  tout ,  il  s'efforça  de  propager  l'instruc'- 
tioD  ecclésiastique  dans  toute  sa  pureté.  Il  favo- 
risa avec  une  générosité  extraordinaire  le  succès 
des  collèges  des  jésuites.  11  fît  des  dons  consi- 

(1)  Seconda  reUunone  dêW  amhasei<Uar$  di  Roma  Cl  Jf  •  Paoh 
Tiêpolo  Car.  3  Maggio  1576.  Nêlla  religione  ha  toUo  non  toh 
d^imitar  ma  aneora  d'avanzar  Pio  F.  Dice  per  l^ordinario.  al^ 
mtno  trê  voltê  mêssa  alla  $ettimana.  Ha  avuto  partieular  cura 
dêlU  ehieie  faeendoU  non  iolo  eon  fahriehe  ed  altri  modi  omar 
ma  aneora  eoUa  aaiitentia  e  freq^tentia  di  preti  occf'^fctr  nd 
ftilfo  divino* 
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dérâoles  H  ta  maison  des  profès  de  Rome;  il 
acheta  des  édîGces ,  ferma  des  rues  et  consacra 
des  revenus  pour  établir  le  collège  cbifame  iibus 
le  voyons  encore  aujourd'hui  ;  il  était  disposé 
pour  vingt  salles  dites  auditoires  ,  et  pour  36o 
petites  chambres  d'étudians  :  on  l'appela  lé  sé- 
minaire de  toutes  les  nations;  pour  indiquer  cette 
pensée  qui  embrassait  le  monde  entier,  on  fit 
prononcer,  à  l'époque  de  la  première  fondation, 
vingt-cinq  discours  en  différentes  langues,  et 
chaque  discours  élit  sa  traduction  latine  (i).  Le 
ùoUegiufn  germànicurh  était  menacé  de  to&ber 
en  décadence  par  le  manque  de  revenus;  le  pape 
lui  donna  non  iseulement  le  palais  S.  Apollioare 
è\  les  revenus  de  S.  Stephano  sur  le  mont 
Celio,  il  lui  assigna  aussi  10,000  scudi  sar  ta 
chambre  apostolique;  on  peut  regarder  Grégoire 
comme  le  véritable  fondateur  de  cet  établisse- 
ment d'où  l'on  envoya  en  Allemagne,  depuis 
cette  époque,  d'année  en  année,  un  grand  nom- 
bre de  défenseurs  du  catholicisme.  Il  institua 
aussi  un  collège  anglais ,  et  trouva  moyen  de  le 
doter.  A  Vienne  et  à  Gratz  il  soutenait  les  col- 
lèges sur  sa  cassette  particulière,  et  il  n'y  avait 
peut-être  pas  d'école  de  jésuites  dans  le  monde 
entier  qui  n'eût  à  se  louer  d'une  manière  ou  de 

(1)  Z>ispaecîo  Dimato  13  Gm.  1582. 
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'autre  de  sa  rénérosité.  D'après  le  conseil  de 
l'évéqiie  de  Sida  ^  il  institua  encore  un  collège 
B^rec.  Des  jeunes  gens  de  treize  à  seize  ans  de- 
raient  y  être  reçus  ^  non  seulement  de  tous  les 
pays  qui  étaient  encore  sous  la  domination  chré- 
tienne )  comme  Corfou  et  Candie ,  mais  encore 
de  Constantinople^  de  la  Morée  et  de  Salonique  : 
on  leur  donna  des  professeurs  grecs  ;  ils  étaient 
revêtus  de  caftans  et  du  bonnet  vénitien  :  on  vou- 
lait les  élever  tout-à-fàit  a  la  manière  àes  Grecs  ^ 
aifin  qu'ils  eussent  constanîment  à  la  pensée  qu'ils 
étaient  destinés  a  retourner  dans  leur  jpatne/Ôn 
devait  leur  laisser  leur  k*ite  aussi  bien  que  leur 
langue,  et  les  instruire  dans  la  foi  selon  les  dog- 
mes du  concile  diihs  lequel  l^église  grecque  et 
l'église  latine  avaient  été  réunies  (i). 

AlStetteéollicitudis  qui  etn  brassait  totit  \^  monde 
catholique^  Grégoire  ajouta  la  réforme  du  calen- 
drier. Le  concile  de  Trente  en  avait  manifesté  le 
désiir;  elle  étâik  devenue  ittdiâpehsablé  pair  suite 
dfeé  décrets  du  coticile  iqui  déplaçaient  lés  grdû- 
3es  fêtes  et  leur  rapport  avec  les  saisons  dé  l'atl- 
née.  Toutes  les  nations  catholiques  prirent  part 
à.  cette  réforme.  Un  Calabrais ,  d'ailleurs  peu 


(1)  Ditpaetio  Antonio  Tiepolo  16  Marxo  1577.  c  Àeeio  che 
fatto  maggiori  potsano  aff^tionatcunente  $  eon  la  verUà  «mpa- 
rata  dar  a  V9d$r$  ai  $uoi  Greci  la  vna  via.  • 
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connu ,  Luigî  Lilio ,  s^est  acquis  une  renommée 
immortelle  ,  en  indiquant  la  méthode  la  plus  fa- 
cile pour  remédier  aux  inconvéniens  résultant 
des  décrets  du  concile  ;  son  projet  fut  commu- 
niqué à  toutes  les  universités,  entre  autres  à  ceU 
les  d'Espagne,  Salamanque  et  Âlcala  :  les  avis 
venaient  de  tous  côtés.  Une  commission  à  Rome, 
dont  le  membre  le  plus  actif  et  le  plus  savaot 
était  notre  compatriote  Clavius  (i),  soumit  alors 
ce  projet  à  un  nouvel  examen  et  rédigea  l'arrêté 
définitif.  Le  savant  cardinal  Sirlato  eut  la  plos 
grande  influence  sur  tout  ce  travail.  On  y  pro- 
céda avec  un  certain  mystère  :  le  nouveau  calen- 
drier ne  fut  montré  à  personne,  pas  même  aux 
ambassadeurs,  avant  d'être  approuvé  par  les  dif- 
férentes cours  (3).  Alors  Grégoire  le  publia  so- 
lennellement. Il  célébra  cette  réforme  comme 
une  preuve  de  la  grâce  immense  de  Dieu  enven 
son  églbe  (3). 

Mais  tous  les  travaux  de  ce  pape  n'étaient  pas 
d*une  nature  aussi  pacifique.  D'abord  il  souffrait 
de  ce  que  les  Vénitiens  avaient  fait  la  paix  avec 


(1)  Eriftkratuê  :  JnquHui  Ckriitopkor.  Clanfktê  prine^m 
locum  obtinebat. 

(2)  Diipaeeio  Dof%ato  SO  Df .  1581.  2  Ghigno  158t.  Il  nale  le 
cardinal  oomme  un  c  iiomo  ffêramtnie  ai  grande  itrftralitfv.  1 

(S)  Bulle  du  13  férrier  1582.  $  12.  BuU.  Gooq.  IT,  4, 10. 


les  Turcs ,  puis  de  ce  que  le  roi  d'Espagne  lui- 
même  9  Philippe  II ,  avait  aussi  conclu  une  trèfe 
avec  eux.  S'il  eût  dépendu  de  lui,  la  i^iie  qui 
a  remporté  la  victoire  de  Lépante  n'aurait  jamais 
été  dissoute.  Les  troubles  qui  éclatèrent  dans 
les  Pays-Bas  et  en  France,  la  lutte  des  partis  en 
Allemagne,  ouvrirent  un  champ  immense  h  son 
activité.  Il  était  surtout  infatigable  en  projets 
contre  les  protestans.  Les  révoltes  que  la  reine 
Elisabeth  avait  à  combattre  en  Irlande ,  étaient 
presque  toujours  entretenues  par  Rome.  Le  pape 
ne  cachait  pas  son  désir  de  susciter  une  guerre 
générale  contre  l'Angleterre.  Chaque  année  ses 
nonces  négociaient  k  ce  sujet  avec  Philippe  II  et 
avec  les  Guise.  Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de 
rapprocher  et  de  comparer  toutes  ces  négocia- 
tions et  ces  tentatives,  le  plus  souvent  inconnues 
de  ceux  contre  lesquels  elles  étaient  dirigées, 
et  qui  ont  enfin  amené  la  grande  expédition  de 
VArmada.  Grégoire  poussa  ces  négociations 
avec  le  zèle  le  plus  ardent.  La  ligue  de  France 
qui  devint  si  menaçante  pour  Henri  III  et  pour 
Henri  lY ,  prend  son  origine  dans  les  relations  de 
ce  pape  avec  les  Guise. 

SHl  était  vrai  maintenant  que  Grégoire  imposa 
des  sacrifices  à  TÊtat  pour  l'entretien  de  sa  fa- 
mille,  on  voit  cependant  aussi  qu'il  n'en  consa 
II.  16 
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cmit  pat  ttiôiiit  let'ressourced  da  {Mtyi  à  des  en- 
trepriies  de  leur  nature  vastes  et  cûùtctpsei»  Il 
n'a  pas  hésité  à  dépenser  une  somme  considén* 
bie  pour  cette  insignifiante  expédition  Stukleyi) 
qui  échoua  en  Afrique.  Il  envoya  un  jour  à  Cbtr- 
les  IX  4eo^ooo  ducats  ^  provenant  d'une  subvea- 
tîon  des  vîiles  de  l'Êtaft  romain*  U  aida  très  sou- 
vent d'un  eecours  d'argent  l'empereur  et  le 
grand«-maitre  des  chevaliers  de  Malte.  MaÎB  des 
sommes  énormes  avaient  aussi  une  destinadon 
plus  pacifique.  On  a  calculé  que  l'appui  qu'il  a 
donné  4  de  nombreux  jeunes  gens  pour  fiire 
leurs  études  lui  a  coûté  deux  millions  (i).  Com- 
bien devaient  encore  lui  coûter  seulement  les 
vingt>deux  collèges  de  jésuites  qu'il  avait  fondés! 

Ne  devait-il  pas  se  trouver  assez  souvent  très 
embarrassé,  les  revenus  de  l'état,  malgré  leur 
augmentation ,  n'offrant  cependant  jamais  un 
excédant  disponible. 

Peu  de  temps  après  son  intronisation ,  les  Vé- 
nitiens essayèrent  de  le  déterminer  à  faire  un 


(1)  Eyalttation  de  Baroniiu.  Poiietliiss  étatè  tiaectmkê  fUtt 
Pontificum  JY,  37.  Lorenzo  PriuU  calcule  qu'il  a  emploTé  ao- 
DueUeiseDt  800,000  scudi  k  des  opêr$  pie.  Ce  quUl  j  a  de  plw  dé- 
taUlé  et  de  plus  authentique  à  ce  sujet ,  ce  août  les  extnils  que 
CkK;q«eHM8  CMsaïuiUfue  à  la  Su  des  Aanalea  éÊrUÊÊM,  et  qaH ■ 
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amprimL  Grégoire  écouta  ayee  ud«  tttimtioii 
loutenue  la  propoaitioD  détaillée  de  l'ambiAU^ 
d^ur  :  lorsqu'il  vit  enfin  où  celuM^i  youlait  an 
Tenir,  il  s'écria  :  u  Où  suisse ,  monsieur  rambAt- 
sadeur  ?  La  congrëgaiion  s'aaseml^e  tow  les 
jours  pour  procurer  de  Targeot ,  et  ne  trouve 
pas  de  moyeu  convenable  (i)»  n 

L^administration  publique  de  Grégoire  XIII 
acquit  une  importance  supérieure.  On  en  était 
déjà  venu  h  condamner  les  aliénations  ainsi  que 
la  perception  de  nouveaux  impôts  :  on  reconnut 
très  bien  ce  qu'il  y  a  de  dangereux  et  même  de 
ruineux  dans  un  tel  système.  Grégoire  chargea 
la  congrégation  de  lui  procurer  de  l'argent,  mats 
ni  par  des  concessions  spirituelles,  ni  par  de 
nouveaux  impôts,  ni  par  la  vente  des  revenus  de 
l'Église. 

Quel  autre  moyen  pouvait^on  iiaaginer  ?  Les' 
mesures  que  l'on  prit  et  les  effets  qu'elles  pro- 
duisirent ensuite  sont  très  remarquables. 

Grégoire  qui  partait  toujours  du  point  de  vue 
d'une  idée  absolue  du  droit  ,  pensait  que  la 
principauté  de  l'Église  possédait  encore  beaucoup 


(1)  Ditpaccio  14  mano  1573.  CTest  une  eongregatione  depvH 
tata  ioprn  la  prQvUiom  di  danari. 
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de  privilèges  qu'il  lui  suffisait  de  faire  valoir  pour 
obtenir  de  nouvelles  ressources  (i).  Il  n'était 
pas  d'avis  de  respecter  les  privilèges  qui  lui 
étaient  contraires.  II  abolit  entre  autres ,  sans 
aucune  considération ,  le  droit  que  possédaient 
les  Vénitiens  d'exporter  avec  certaines  faveurs 
des  grains  de  la  Marche  et  de  Ravenne.  a  II  est 
juste ,  disaitf-il,  que  l'étranger  paie  autant  d'im- 
position que  l'indigène  »(!i).  Comme' ils  ne  se  cou- 
formèrent  pas  à  ces  dispositions ,  il  fît  ouvrir  de 
force  leurs  magasins  à  Ravenne,  en  fit  vendre  le 
contenu  aux  enchères  et  arrêter  les  propriétai- 
res. Cependant  ces  premiers  actes  sont  encore 
peu  de  chose,  ils  indiquent  seulement  le  chemin 
qu'il  voulait  suivre.  Mais  voici  qui  est  bien  plus 
important  :  il  crut  apercevoir  dans  la  noblesse 
de  son  pays  une  foule  d'abus  que  l'on  pouvait 
abolir  dans  l'intérêt  de  la  caisse  de  l'Etat;  le 
secrétaire  de  la  chambre ,  Rudolf  Bonfiglivolo 
proposa  une  vaste  extension  et  rénovation  des 
droits  de  suzeraineté  auxquels  personne  n'avait 
encore  pensé.  Il  déclara  qu'une  grande  partie 
des  châteaux  et  des  biens  des  barons  de  l'état  de 
l'Église  était,  dévolue  au  pape,  les  uns  parl'ex- 

(1)  Maffei  :  Annali  di  Gregorio  XIII,  I,  p.  104.  U  calcule 
que  rétat  de  rÉglise  n'a  fourni  qu'une  recette  nette  de  160,000 
•cndi. 

(2)  JHtp.  Antonio  Tiepolo,  12  Àp.  Itf77. 
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ioction  de  la  ligne  qui  avait  été  réellement  in- 
estie  ,  les  autres  parce  quMls  n'avaient  pas 
cquttté  le  cens  qu'ils  s'étaient  engagésà  payer(i). 
lien  ne  pouvait  venir  plus  à  propos  au  pape  qui 
vaît  déjà  acquis  quelques  biens  semblables  par 
(évolution  ou  pour  de  l'argent.  Il  se  mit  immé- 
liatemcnt  à  l'œuvre.  Dans  les  montagnes  do  la 
lomagne,  il  enleva  Castelnuovo  aux  Isei  de  Cé- 
ène ,  et  Corcona  aux  Sassatelli  d'Imola.  Lon- 
ano  situé  sur  un  beau  coteau  ,  Savîgnano  dans 
a  plaine,  furent  confisqués  aux  Rangone  de  Mo- 
léne.  Afin  d'éviter  le  procès  dont  la  chambre  le 
nenaçait,  Alberto  Pio  céda  volontairement 
iertinoro  :  mais  elle  ne  s'en  contenta  pas ,  elle 
m  enleva  aussi  Ycruchio  et  d'autres  localités. 
Tous  les  jours  de  saint  Pierre,  il  vint  pour 
icquitter  l'impôt  de  ses  terres ,  mais  on  ne  con« 
entit  jamais  à  l'accepter  de  nouveau.  On  procéda 
le  la  même  manière  dans  les  autres  provinces. 
)n  réclama  non  seulement  les  biens  dont  les 
possesseurs  ne  remplissaient  plus  le  devoir  do 
assal ,  mais  encore  ceux  qui  primitivement 
ivatent  été  remis,  sans  aliénation  ,  aux  barons ^ 
^t  dont  l'origine  était  tombée  depuis  long-temps 
sn  oubli  ;  ces  biens  avaient  passé  de  main  en 
oiain,  comme  une  propriété  libre,  et  avaient  subi 

(1)  Diip.  À.  Titpok ,  i%  Cm.  1979. 
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do  grandos  améliorations  :  maintenant  il  plaisait 
au  pape  et  à  son  commissaire  de  la  chambre  de 
les  reprendre.  C'est  ainsi  qu'ils  s'emparèrent  du 
tbâteau  Sitiano ,  en  restituant  la  somme  hypo^ 
ihéquée,  14^000  scudi,  somme  qui  était  bien 
loÎD  d'atteindre  la  valeur  actuelle. 

Par  ce  moyen ,  le  pape  releva  et  agrandit  ses 
ressources   financières.   Il  croyait  acquérir  un 
droit  de  plus  à  la  grâce  du  Ciel,  chaque  fois  qu'il 
réussissait,  sans  établir  de  nouveaux  impôts,  à 
augmenter  les  revenus  de  l'Église ,  seulement 
de  dix  scudi  ;  il  était  heureux  de  calculer  qu  en 
peu  de  temps  il  avait  accru  les  revenus,  par  des 
exécutions  judiciaires ,  de  iôo,ooo  scudi.   Com- 
bien cette  prospérité  le  mettait  en  état  de  réa- 
liser ses  projets  contre  les  hérétiques  et  contre 
les  infidèles!  La  cour  partageait  en  grande  partie 
sa  politique,    a  Ce  pape  s^appelle  le  vigilant 
(c'est  la  signification  du  mot  Grégorius),  disait 
le  cardinal  Como ,  il  veut  veiller  et  mettre  la 
main  sur  ce  qui  lui  appartient  (i).  » 

Dans  les  provinces  au  contraire  et  dans  Taris- 
tocratie^  ces  mesures  produisirent  une  tout  autre 
impression. 

Beaucoup  de  grandes  famillea  se  trouvèrent 
(1)  Df^.  21  oer.issi. 
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tOQt»à«coup  expulsées  d'une  poaseasiou  qu'elles 
avaient  regardée  comme  légitime.  D'autres  se 
voyaient  menacées  d'expropriation.  On  fouillait 
tous  les  jours  h  Rome  dans  les  vieux  titres  et 
tous  les  jours  on  retrouvait  quelque  nouveau 
sujet  de  réclamation.  Bientôt  personne  ne  se 
crut  en  sûreté  et  un  grand  nombre  de  familles 
prirent  la  résolution  de  défendre  plutôt  leurs 
biens  à  main  armée  que  de  les  remettre  au  com- 
missaire de  la  chambre.  Un  de  ces  feudataires  dit 
un  jour  au  pape^  en  face  :  «  perdu  pour  perdu, 
quand  on  se  défend  »  on  éprouve  du  moins  une 
sorte  de  satisfaction.  » 

Attendu  l'influence  de  l'aristocratie  sur  les 
paysans  et  sur  les  nobles  des  villes ,  cette  résis- 
tance produisit  une  fermentation  dans  tout  le 
pays. 

Ajoutez  que  le  pape  fit  éprouver  une  perte 
trèssensible  il  plusieurs  villes  par  d'autres  mesures 
mal  calculées.  Il  avait,  entre  autres,  augmenté 
les  droits  de  douane  à  Âncône ,  convaincu  que 
cette  augmentation  pèserait  sur  les  marchands 
étrangers  et  non  sur  les  babitans  du  pays.  Par 
là  ,  il  porta  à  cette  ville  un  coup  dont  elle  n'a 
jamais  pu  se  relever  :  le  commerce  se  retira 
tout*k-coup  ,  et  ce  fut  un  faible  remède  que  ce-- 
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lui  de  retirer  Pimpôt  et  de  rendre ,  particulier 
retncnt  aux  Ragusains ,  leurs  anciennes  libertés. 

lies  conséquences  qui  résultèrent  de  ces  actes 
furent  tout-à-fait  inattendues  et  caractéristiques. 

L'obéissance  dans  chaque  pays ,  mais  surtout 
dans  un  pays  aussi  paisible ,  est  essentiellement 
volontaire.  Ici  les  élémens  d'agitation  n'étaient 
ni  réconciliés,  ni  étouffés,  ils  étaient  plutôt 
cachés  par  la  domination  du  gouvernement.  Aus- 
sitôt que  la  subordination  cessa  dans  un  endroit, 
ces  élémens  surgirent  partout  simultanément  et 
engagèrent  une  lutte  d'indépendance.  Tout*à- 
coup  )  le  pays  parut  se  souvenir  combien  il  avait 
été,  pendant  des  .siècles ,  guerrier,  habile  à 
porter  les  armes  et  libre  au  milieu  de  ses  diverses 
factions  :  il  se  mit  à  mépriser  cette  armée  de 
prêtres  et  de  docteurs,  et  retomba  dans  son  état 
naturel. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  y  eut  opposition  di- 
recte au  gouvernement  et  révolte  ouverte  coo- 
tre  lui  :  mais  partout  les  anciennes  factions  res- 
suscitèrent. 

Toute  la  Romagne  fut  bientôt  divisée.  A  Aa- 
venne ,  les  Rasponi  étaient  opposés  aux  Léo- 
nardi  ;  à  Rimini ,  les  Ricciardelli  aux  Tignoli  ;  à 
Césène,  les  VenturcUi  aux  Bottini;  à  Furli,  les 
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Numai  aux  Sirugli  ;  à  Imola ,  les  Vicini  aux  Sas- 
satelii  :  les  premiers  étaient  toujours  Gibelins , 
et  les  autres  Guelfes ,  même  lorsque  les  inté- 
rêts se  trouvaient  si  totalement  changés,  les 
mêmes  noms  devinrent  des  signes  de  ralliement. 
Souvent  les  factions  occupaient  divers  quartiers, 
diverses  églises.  —  EHIes  se  distinguaient  entre 
elles  par  de  petits  signes  :  le  Guelfe  portait  la 
plume  au  chapeau  toujours  sur  le  côté  droit ,  et 
le  Gibelin  sur  le  côté  gaucbe  (i);  la  division 
s'étendit  jusque  dans  la  plus  petite  bourgade  ; 
pas  un  seul  n'eût  fait  grâce  de  la  vie  à  son  frère, 
si  celui-ci  avait  avoué  qu'il  était  de  la  faction  en- 
nemie. Quelques  uns  s'étaient  défaits  de  leurs 
femmes  par  le  meurtre,  afin  de  pouvoir  prendre 
une  femme  qui  appartint  a  la  même  faction. 
Les  pacifici  ne  servaient  plus  à  rien  ,  non  seule- 
ment à  cause  de  la  violence  des  haines ,  mais 
aussi  parce  qu'on  avait  fait  entrer  par  faveur  dans 
cette  société  des  gens  moins  convenables  pour 
l'œuvre  de  réconciliation  qu'elle. était  destinée  à 
réaliser.  Les  factions  se  rendaient  elles-mêmes  la 
justice  entre  elles.  Souvent  elles  déclaraient  in- 
nocens  ceux  qui  avaient  été  condamnés  par  les 


(1)  La  B^latione  di  Rùmaqna  trouye  la  différence ,  ntl  tagliar 
dêl  pane,  nel  eingêni,  in  partare  U  pmnachio  fioceo  o  fion  ai 
eapeUo  o  alV  areeehio. 
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tribunaux  du  pape  ;  elles  forçaient  les  priaoDi 
pour  délivrer  leurs  amis,  et  y  saisir  au  contraire 
leurs  ennenais ,  dont  quelquefois ,  le  lendemaiù) 
on  voyait  les  têtes  coupées  exposées  prés  de  la 
fontaine  publique  (i). 

Le  pouvoir  était  devenu  si  faible  ^  que  des 
bandes  de  brigands  se  formèrent  en  petites  ar- 
mées dans  la  Marche  ,  dans  la  Campanie  ,  dans 
toutes  les  provinces. 

A  leur  tête  marchaient  Âlfonso  Piccolomini, 
Robcrto  Malatesta  et  d'autres  jeunes  hommes 
des  familles  les  plus  distinguées.  Piccolomini 
s*emparade  Phôtel-de-ville  de  Monte-Abboddo, 
fît  rechercher  tous  ses  ennemis  et  les  fit  exé- 
cuter en  présence  de  leurs  mères  et  de  leurs 
femmes  :  neuf,  seulement  de  la  famille  de  Ga- 
buzio ,  furent  condamnés  à  mourir  :  pendant 
cette  horrible  exécution,  les  soldats  de  Piccolo- 
mini se  livraient  à  la  danse  sur  la  place  du  mar- 
ché. Il  traversa  les  campagnes  en  maître  souve- 
rain du  pays  :  il  eut  un  jour  la  fièvre  intermittente , 
cependant  elle  ne  l'arrêta  pas;  le  mauvais  jour 
de  cette  fièvre  ,  il  se  fit  porter  en  chaise  à  por- 
teur devant  ses  troupes.  Il  signifia  aux  habitaos 

(1)  On  troiire  la  pdntare  ta  plus  détalUé»  da  cette  sltMlioa 
dans  le  Jtf 5.  Siwtu$  Y  Pontifex  M.  (  Bikl.  ÀUkri  à  Rom). 
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de  Çorneto  de  se  dépêcher  de  finir  leurs  mois- 
sons, parce  qu'il  allait  venir  brûler  celles  de  son 
ennemi  Latino  Orsino.  Il  avait  encore  certains 
sentimens  d'honneur.  Ayant  enlevé  un  jour  h  un 
courrier  ses  lettres ,  il  ne  toucha  pas  à  l'argent 
que  celui-ci  portait  sur  lui  :  ses  compagnons  se 

• 

montraient  d'autant  plus  avides  et  plus  pillards. 
Les  députés  des  villes  arrivaient  de  tous  côtés  h 
Rome  pour  demander  des  secours  (i).  Le  pape 
augmenta  ses  forces  militaires.  Il  donna  au  car- 
dinal Sforza  les  pouvoirs  les  plus  étendus  qui 
eussent  été  possé.lés  depuis  le  cardinal  Âlbornoz; 
il  avait  la  faculté  d'agir  non  seulement  sans  égard 
pour  aucun  privilège  ,  mais  sans  être  lié  par  les 
ordonnances  juridiques  ;  il  pouvait  même  procé- 
der sans  procès,  manu  regia  (2).  Giacomo  Bon- 
compagno  entra  en  campagne;  il  réussit  à  disper- 
ser les  bandes  et  a  en  purger  le*  pays ,  mais  aus- 
sitôt qu'il  se  fut  éloigné ,  les  mêmes  désordres 
reparurent  de  nouveau. 

Une  circonstance  particulière  contribua  beau- 
coup à  rendre  ce  mal  incurable. 

Ce  pape  qui  passa  souvent  pour  trop  bon,  avait 
cependant  défendu  avec  une  grande  rigueur  ses 


(1)  Dispacei  Donato  del  1582. 

(2)  Bref  pour  Sforza ,  oommuniqaé  daof  les  Diipaeci, 
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droits  de  prince  au3sl  bien  que  ses  droits  spiri- 
tuels. Il  n'épargna  ni  l'empereur,  ni  le  roi 
d'Espagne,  ni  même  ses  voisins.  Il  eut  mille  dif- 
férens  avecVçnise,  h  propos  de  Taffaire  d'Aqui- 
leja ,  au  sujet  des  droits  de  visitation  de  ses  égli* 
ses  et  sur  d'autres  points  :  les  députés  n'ont  pas 
d'expression  pour  rendre  toute  l'aigreur  qui  rem- 
plissait son  àme  ,  tous  ses  emportemens ,  chaque 
fois  qu'ils  abordaient  ces  affaires.  Il  en  était  de 
même  pour  la  Toscane ,  pour  Naples  et  Ferrare, 
Parme  avait  perdu  des  sommes  considérables  à 
soutenir  contre  lui  des  procès.  Tous  ces  voisins 
voyaient  avec  plaisir  le  pape  engagé  dans  des 
complications  embarrassantes;  ils  n'hésitaient  pas 
à  recevoir  sur  leur  territoire  les  bandits  pour- 
suivis par  les  troupes  du  pape  ;  ceux-ci,  aussitôt 
que  l'occasion  s'en  présentait ,  retournaient  de* 
nouveau  envahir  l'état  de  l'Église.  Grégoire  pria 
vainement  ces  pays  de  ne  plus  donner  asile  à  ces 
bandes  de  révoltés.  Ils  trouvèrent  singulier  qu'à 
Rome  on  ne  voulût  avoir  d'égards  pour  personne, 
et  qu'ensuite  on  vint  en  exiger  de  la  part  de  tout 
le  monde  (i). 

■ 
Aussi  Grégoire  ne  pouvait  jaifiais  parvenir  à 

s'emparer  des  fuyards.  Aucun  impôt  n'était  payé; 

« 

(1)  Dispaccio  Donato,  10  Sett.  im. 
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le  sussidio  ne  rentrait  pas.  Un  mécontentement 
général  se  répandit  dans  tout  l'état  romain. 

Au  milieu  de  ces  circonstances  critiques  îl  n'é- 
tait plus  possible  de  songer  à  continuer  l'exécu- 
tion des  mesures  du  secrétaire  de  la  chambre. 
L'ambassadeur  vénitien  rapporte  a  la  date  du 
rtiois  de  décembre  i58i  ,  que  le  pape  a  aban- 
donné toutes  les  procédures  en  matières  de  con- 
fiscation. 

Il  fut  obligé  de  permettre  à  Piccolomini  de 
venir  à  Rome  lui  présenter  une  supplique  (i). 
En  lisant  cette  longue  série  de  meurtres  dont  on 
exigeait  le  pardon  ,  il  se  sentit  saisi  d'horreur, 
et  il  jeta  la  supplique  sur  la  table.  Mais  on  lui 
disait  :  il  faut  qu'il  arrive  de  trois  chose  l'une; 
ou  votre  fils  Giacomo  recevra  la  mort  de  la  main 
de  Piccolomini,  ou  bien  vous  serez  forcé  vous- 
même  de  condamner  Giacomo  l\  mort ,  ou  enfin, 
vous  pardonnerez  a  Piccolomini.  Les  confesseurs 
de  Saint-Jcan-dc-Lalran  déclarèrent  (sans  oser 
violer  le  secret  de  la  confession  ,  il  leur  était 
cependant  permis  de  faire  cet  aveu)  que  si  une 
de  ces  trois  choses  n'était  exécutée  on  était  me- 
nacé d'un  grand  malheur  ;  ajoutez  que  Piccolo- 

(1)  Domto  9  Àpril  1583. 
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mini  était  ouvertement  favorisé  par  le  grand- 
duc  de  Toscane ,  car  il  habitait  le  palais  Médici; 
et  vous  comprendrez  comment  le  pape  se  décida 
enfin,  mais  le  cœur  profondément  affligé)  h  si- 
gner le  bref  d'absolution. 

La  tranquillité  n'en  fut  pas  plus  promptement 
rétablie.  Sa  propre  capitale  était  remplie  de 
bandits.  Les  choses  en  vinrent  à  ce  point ,  que 
le  magistrat  de  la  ville  fut  obligé  de  s'en  mêler 
et  de  faire  rendre  obéissance  à  la  police  du  pape. 
Un  certain  Marianazzo  refusa  le  pardon  qui  lui 
était  offert  :  a  il  m'est  plus  avantageux,  disait- 
il,  de  vivre  en  bandit,  j'y  trouve  une  plus  grande 
sécurité  (i).  » 

Le  vieux  pape  ,  faible  et  dégoûté  de  la  vie , 
leva  les  yeux  au  ciel  et  s'écria  :  «  Tu  t'éveilleras, 
Seigneur,  et  tu  auras  pitié  de  Sion  !  » 

(1)  f  Che  il  fHVêr  fuoruteito  H  tomi  più  a  eorUo  ê  di  fM§fi» 
êicurtà,  >  —  Grégoire  régna  depuis  le  14  mai  1572  Josqtt'aa  10 
afril  1585. 
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Au  milieu  des  plus  grands  désordres  apparaît 
souvent  une  force  secrète  qui  forme  et  élève 
l'homme  capable  de  les  réprimer. 

Tandis  que  dans  le  monde  temporel,  les  prin- 
cipautés héréditaires  et  les  aristocraties  transmet- 
taient leur  puissance  de  génération  en  généra- 
tion, le  monde  spirituel  conservait  cet  admirable 
caractère ,  c'est  que  dans  son  sein  on  pouvait 
parvenir  du  dernier  degré  de  la  société  jusqu'au 
rang  suprême.  Ce  fut  précisément  de  ce  dernier 
rang  que  sortit  pour  devenir  pape,  l'homme  qui 
possédait  en  lui  la  force  intellectuelle  et  morale 
capable  de  dominer  et  de  réprimer  ces  désor- 
dres. 

A  Pépoque  des  premiers  succès  des  Osmanlis 
dans  les  provinces  illyriennes  et  dalmatienncs , 
un  grand  nombre  de  ses  habitans  se  sauvèrent 
en  Italie.  On  les  voyait  arriver,  se  réunissant 
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accablés ,  sur  le  rivage ,  et  tristement  groupés  ^ 
élever  leurs  mains  vers  le  ciel.  L*aleul  de  Sixte  V, 
Zanetto   Peretti  ,  vraisemblablement  venu  en 
Italie  parmi  les  réfugiés,  était  Slave  de  nation. 
Comme  presque  tous  ceux  qui ,  forcés  de  fuir 
leur  patrie  ,  viennent  dans  une  autre  pour  lui 
demander  son  adoption  ,  ni  lui  ni  ses  descendans 
établis  à  Montalto ,  n'eurent  à  se  louer  beau- 
coup du  bonheur  qu'ils  y  rencontrèrent.  Feretto 
Peretti ,  père  de   Sixte  Y,  fut  même  obligé  de 
quitter  cette  ville  à  cause  de  ses  dettes.  Son 
mariage    seulement   le  mit  à  même  de  louer 
un    jardin   dans    Grotte   a   Mare  près  Fermo. 
Là  l'hiver  est  plus  doux  qu'en  aucun  autre  lieu 
de  la  Marche ,  et  l'on  y  recueille  assez  abondam- 
ment des  oranges  et  des  citrons.  Le  jardin  se 
trouvait  planté  autour  des  ruines  d'un  vieux 
temple  de  la  Junon  étrusque,  de  la  Cupra.  C'est 
en  ce  lieu  que  naquit  un  fils  à  Peretti,  le  i8 
décembre  i52i.   Il  avait  rêvé,  peu  avant  sa 
naissance ,  que  se  plaignant  de  son  malheur,  une 
voix  céleste  l'avait  consolé,  en  l'assurant  que 
l'enfant  qu'il  aurait  relèverait  sa  famille  et  la 
rendrait  heureuse;  c'est  pourquoi  il  le  nomma 
Félix  (i). 

(1)  Tmpetti  :  Storia  déUa  vita  •  ge$U  di  Sê$to  V,  1751^  i 
fouiUé  les  archiyes  de  Hontallo  sur  Toriglne  de  eon  hérw.  Za  fdf 
Sixti  Y,  iptiui  manu  emendata  est  autheDtiqiie  aussi.  MS.  deH 
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On  peut  juger  de  la  situation  de  cette  famille 
par  cette  anecdote  sur  le  jeune  Félix  qui  ^  un 
jour^  étant  tombé  dans  uu  étang ,  en  fut  retiré 
par  sa  tante  qui  lavait  sur  les  bords.  Il  fut  réduit 
plus  d'une  fob  à  surveiller  les  fruits  et  même  à 
garder  les  porcs.  Il  apprit  à  connaître  ses  lettres 
dans  des  abécédaires  laissés  par  d'autres  eufaus 
venus  à  la  campagne  pendant  les  vacances  ;  car 
faute  de  cinq  bajocchi  par  mois^  le  père  ne  pou- 
vait l'envoyer  aux  écoles.  A  la  fin  cependant  un 
parent ,  Fra  Salvatore ,  de  l'ordre  des  Francis- 
cains,  se  laissa  toucher  par  la  position  de  l'en- 
fant et  paya  ses  mois  d'école.  Le  jeune  Félix 
commença  donc   à  recevoir  Tinstruction  com- 
mune. Il  emportait  avec  lui  un  morceau  de  pain 
qu'il  allait  manger  à  midi  auprès  d'une  fontaine 
qui  lui  fournissait  l'eau  de  son  repas.  En  dépit 
de  cette  misère,  les  espérances  du  père  passèrent 
bientôt  dans  l'àme  de  son  fils  :  entré  à  l'âge  de 
douze  ans  au  couvent  des  Franciscains ,  car  au- 

Mbl.  Altieri  à  Rome.  Sixtui  naquit  c  etim  pater  Luâùpid  Vêeekii 
Firtnani  hortum  Bxeohret ,  mater  Dian»  nurui  ejut  per  AofMt- 
tœ  matronœ  dotne$t%ci$  min%$teriit  operam  daret.  >  G«tte  Diana 
?U,  dans  un  âge  très  avancé,  le  pontificat  de  Sixtas  itÀnus  senio 
confeeta  JRomam  dêfnri  voluit ,  cupida  venerari  $um  in  êummo 
rerum  hwnanartAm  fastigio  positum,  qiiem  olitorii  iui  filium 
pauperê  vietu  domi  suœ  natum  aluerat,  >  Du  reste ,  f  pavissê 
puerum  penu  et  Pîoanlei  fMmwrant  et  ipa  adeo  non  diffitetur , 
«1  êtiam  prm  $$  fêrat.% 
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cun  canofi  du  concile  de  Trente  ne  défendait 
les  vceut  faits  à  cet  ftge ,  il  conservA  le  nom  de 
Félix.  Ffâ  Sâlvâtore  le  dirigeait  tré»  èévèremetit. 
Il  renvoya  aux  écoles ,  et  Félix  étudiait  dans  le 
cloître  à  la  lueur  d'une  lanterne ,  et  sans  ateir 
soupe.  Quand  la  lanterne  s'éteignait)  il  allait 
auprès  de  la  lanlpe  qui  brûlait  à  Féglise  devant 
lliostie  sacrée.  On  ne  trouva  en  lui  rien  d'assex 
retnarquable  pour  indiquer  une  tendance  reli- 
gieuse bien  marquée ,  ni  une  direction  scientifi- 
que bien  profonde ,  mais  il  faisait  Sans  contredit 
d'heureux  progrès  ;  atissi  bien  à  Fermo  qu'aux 
écoles  et  aux  universités  de  Ferrare  et  de  Bolo- 
gne ,  il  obtint  ses  grades  académiques  avec  beau- 
coup d'honneur.  Il  manifesta  le  plus  grand  ta** 
lent  pour  la  dialectique ,  et  au  plus  haut  d^ré 
cette  habileté  monacale  de  traiter  les  questions 
théologiques  les  plus  embrouillées.  A  l'assemblée 
générale  des  franciscains,  tenue  en  Tan  i5499 
dans  laquelle  s'élevèrentdecélèbresluttos  littérai- 
res ,  il  montra  une  grande  habileté  et  beaucoup 
de  présence  d'esprit  contre  un  disciple  de  Thé- 
lésius ,  Antonio  Persico  de  la  Calabre ,  qui  s'é- 
tait alors  acquis  beaucoup  de  gloire  à  Féru-  • 
gia  (i).  Ce  succès  lui  valut  une  certaine  coosidé- 


(1)  Simtui  r  JPofifi/to  motffNHif  M8.  éB  la  lâUL  AIHmrû  Mwi- 
ia  Pêrtieuê  a/nid  omn^i  ktfê  fama  PermtkÊ  fkUoÊtfkmm  9ê 


25» 

ration,  puis  U  patronagedu  protecteur  de  iWdrd, 
le  cardinal  Pio  de  Carpi,  qui  depuis  cette  époque 
le  protégea  avec  2éle.  Maid  sa  bonne  fortune 
vint  d'un  autre  événement. 

En  Pan  i552  ,  il  avait  prêché  le  carême  dans 
l'église  Santi'Àpostoli  de  Home ,  au  milieu  d'un 
enthousiasme  général.  On  avait  trouvé  sad  iction 
animée ,  riche  ,  abondante  sans  remplissage ,  et 
pleine  d'ordre  et  de  goût.  Un  jour,  comme  il 
prêchait  en  cette  église ,  entouré  d'un  nombreux 
auditoire  ,  et  qu'il  se  reposait,  suivant  l'usage  , 
au  milieu  de  son  sermon ,  il  se  mit  à  lire  les 
placets  qu'il  avait  reçus  et  qui  contenaient  habi- 
tuellement des  suppliques  et  des  intercessions  ; 
parmi  ces  placets  il  en  trouva  un  qu'on  avait  posé 
cacheté  sur  la  chaire,  et  qui  renfermait  tout  autre 
chose.  Tousles  points  des  principauxsermonsque 
Perctti  avaitprononcés  jusqu'alors,  principalement 
ceux  qui  traitaient  de  la  prédestination,  étaient 
désignés,  et  à  côté  on  avait  écrit  en  gros  caracté* 
res  :  tu  mens!  Perettî  ne  put  cacher  tout-à  fait  sa 
surprise  et  se  hâta  de  finir  son  sermon.  Aussitôt 
rentré  chez  lui ,  il  envoya  la  lettre  a  Tinquisi- 

Téletii  plaeiîii  eum  publiée  doewet ,  n&tyitati  doetrinm  tum  pri^ 
mum  naicentit  nativum  ingenii  lumm  mirifieê  illuttrabat.'^ 
Montaltutexuniverta  theolçgia  excêrptai poiUion$$  ChCarpênH 
tMcriptat  tanta  eum  ingenii  laude  défendit,  ut  omnilfuê  euimiret* 
tione  fuerit. 
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lion  (i))  et  bientôt  il  vit  arriver  le  grand-inquisi- 
teur, Michel  Ghislieri.  L'examen  le  plus  sévère 
commença ,  et  depuis  Peretti  raconta  souvent 
combien  l'avait  troublé  et  effrayé  la  vue  de 
cet  homme  à  l'extérieur  si  sévère,  aux  questions 
insidieuses  ,  aux  yeux  renfoncés  dans  l'orbite , 
aux  traits  fortement  caractérisés.  Cependant  il  se 
remit,  ne  fut  trouvé  qu'une  seule  fois  en  défaut 
et  répondit  parfaitement  juste.  Alors  Ghislieri 
voyant  le  Frate  non  seulement  innocent,  mais  si 
assuré  encore  dans  la  foi  catholique ,  se  montra 
pour  lui  un  tout  autre  homme,  il  l'embrassS 
en  versant  des  larmes  et  devint  son  second  pro- 
tecteur. 

A  compter  de  ce  moment  Felice  Peretti  se 
tint  toujours  fortement  lié  au  parti  de  la  disci- 
pline rigoureuse  qui  venait  de  s'élever  dans  l'É- 
glise.  Il  avait  de  fréquentes  relations  avec  Tgnatio, 
Felino ,  et  Felippo  Neri  qui  méritèrent  tous  trois 
le  nom  de  saints.  S'il  trouva  de  la  résistance 

(1)  RécU  da  même  manuscrit,  c  Jam  priarem  orationis  par-^ 
t$m  esBegerat  eum  ohlatum  Ubêllum  r9iignat  ac  taeitus  ut  populo 
9ummam  exponat,  kgere  incipit.  Quotquot  ad  eam  diem  eaiko' 
licm  fidoi  dagwiaia  Af onlolliM  pro  eoncùnu  aflirmarai ,  oràm 
eùUeeta  eontifMhai  singulitqu9  id  tantum  addehai,  lUtmt 
§r<mdU)ribu9  :  tnentiris.  Cùmplicatum  dUigenter  Ubellum  sei 
iia  ut  cofulemalûmis  manifniui  wwUis  $t$ot,  ad  poetuê  diminU 
•roltMMmçm  bn^  prœûisiohê  pamiê  abioluit,  > 
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parmi  les  frères  de  son  ordre  quMl  voulait  ré- 
former et  s'il  fut  chassé  par  eux  de  Venise,  il  n'en 
gagna  que  plus  de  considération  parmi  les  parti- 
sans de  la  pensée  qui  arrivait  au  pouvoir.  Il  fut 
présenté  à  Paul  IV  et  consulté  souvent  dans  les 
cas  difficiles.  Comme  théologien,  il  travaillait 
dans  la  congrégation  pour  le  concile  de  Trente, 
comme  consulter  pour  Pinquisition.  Il  eut  une 
immense  part  à  la  condamnation  de  l'archevêque 
Carranza  ,  s'étant  imposé  la  tâche  de  rechercher 
dans  les  écrits  des  protestans  tous  les  passages 
que  Carranza  avait  admis  dans  les  siens.  Le  pape 
Fie  y  lui  donna  toute  sa  confiance,  et  le  nomma 
vicaire-général  des  franciscains  avec  l'autorisa- 
tion de  réformer  cet  ordre.  Feretti,  en  effet,  se 
livra  énergiquement  à  cette  œuvre.  Il  destitua 
d'abord  les  commissaires-généraux  quiavaient  tou- 
jours été  dans  cet  ordre  en  possession  du  pouvoir 
suprême  ;  il  rétablit  l'ancienne  constitution^  d'à* 
près  laquelle  ce  pouvoir  appartenait  aux  provin- 
ciaux, et  exécuta  la  visite  la  plus  sévère.  Fie 
^  voyant  son  attente  surpassée ,  regarda  son  affec- 
tion pour  Peretti 'comme  une  espèce  d'inspira- 
tion divine.  Sans  écouter  les  calomnies  dont  son 
protégé  était  l'objet,  il  le  nomma  évêque  de 
Sainte-Agathe,  et  en  1670  le  créa  cardinal.  L'é- 
vêché  de  Fermo  ne  tarda  pas  non  plus  à  lui  être 
donné  p  et  Felice  Feretti  revint  dans  sa  patrie 
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rçv^tu  dç  la  pourpre ,  là  où  il  avait  autrefois 
gardé  les  fruits  et  le  bétail  ;  mais  les  prédictbns 
de  son  père  et  ses  propres  espérancesn'étaient 
pas  encore  complètement  accomplies. 

On  a  rappelé  bien  des  fois  les  intrigues  du 
cardinal  Montalto,  —  c'était  à  cette  époque  ,  le 
npm  de  Peretli  —  pour  parvenir  au  siège  ponti* 
fiçal  ;  comment  il  se  faisait  humble  et  petit, 
comment  feignant  des  infirmités  précoces,  il 
s'appuyait  sur  une  canne ,  cassé ,  faible  et 
toussant.  Mais  tout  homme  qui  regarde  sérieu- 
sement au  fond  des  choses,  juge  d'avance  com- 
bien sont  ridicules  et  fausses  ces  imputations.  Ce 
p'est  point  par  de  semblables  moyens  que  s'ac- 
quièrent les  hautes  dignités. 

Montalto  vivait  retiré  et  paisible  ;  il  était  éco- 
nome et  appliqué  au  travail  ;  %t%  plaisirs  consis- 
taient à  planter  des  arbres  et  des  ceps  de  vigne 
dans  sa  vigna  près  Santa-^Maria  Biaggiore ,  que 
l'on  visite  encore  ,  et  à  faire  quelque  bien  k  sa 
ville  natale.  Les  œuvres  de  saint  Âmbroise  l'oc- 
cupaient dans  ses  heures  de  recueillement  et  de 
méditation  ;  et  il  les  publia  en  i58o.  Son  carac- 
tère ne  parait  pas  avoir  été  aussi  doux  qu'on  Ta 
dit.  Une  relation  de  1574  le  désigne  déj^  comme 
étaot  pleiu  de  ^i^upe  ^t  dp  prudence  I  mail  iuU 
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et  mëcfaant,  U  fit  toujours  praure  d'uo  empire 
exlraordioaire  sur  lui  -  même  ^  et  lorsque  «oii 
neveu  ,  l'époux  de  Vittoria  Accorambuona  |  fut 
assassiné ,  il  fut  le  premier  à  prier  le  pape  de 
laisser  tomber  Tenquéte.  Cette  qualité  que  cha- 
cun admirait  a  peut-être  plus  contribué  à  son 
élection  que  toutes  les  intrigues  du  conclave  de 
i585.  On  prit  aussi  son  âge  en  considération  ;  il 
avait  alors  64  ans  ;  car,  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
le  récit  fidèle  de  cet  événement,  il  était  vert 
encore,  d*une  complexion  bonne  et  forte,  et 
tout  le  monde  s'accordait  à  dire  que  dans  les 
circonstances  présentes  on  avait  besoin,  avant 
tout ,  d'un  homme  énergique  et  vigoureux. 

Fra  Felice  arriva  donc  à  son  but ,  et  le  senti- 
ment que  lui  fit  éprouver  ce  magnifique  succès 
fut  digne'  de  lui,  comme  on  n^en  peut  douter. 
Son  ambition  était  élevée ,  mais  elle  était  légi- 
time, car,  il  s'était  toujours  cru  destiné  à  la 
haute  dignité  où  il  se  voyait  enfin  parvenu;  aussi 
choisit-il  celte  légende:  O  Dieu^  tu  es  mon pro* 
lecteur  depuis  le  sein  de  ma  mère  ! 

Dés  ce  moment  il  se  regarda  comme  protégd 
par  Dieu  dans  toutes  ses  entreprises;  k  peine 
monté  sur  le  trône  pontifical ,  il  déclara  qu  il 
voulait  exterminer  les  bandits  et  les  malfaiteurs, 
et  que  s'il  n'avait  pas  la  force  suffisante ,  U  ne 
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doutait  pas  que  Dieu  n'envoyât  à  son  secours  des 
légions  d'anges.  li  entreprit  cette  t&che  difficile 
avec  réflexion  et  résolution. 


S  VI. 


EXTlUUUlCATIOIf   DES  BAKDITS. 


Le  règne  de  Grégoire  lui  était  antipathique  ; 
il  ne  pouvait ,  ni  ne  voulait  continuer  les  mesu- 
res de  son  gouvernement.  Il  licencia  là  plus 
grande  partie  des  troupes  ^  et  diminua  de  moitié 
le  nombre  des  sbires.  Mais  aussi  il  se  décida  à 
punir  sévèrement  les  coupables,  sans  avoir  jamais 
égard  à  la  qualité  des  personnes. 

Depuis  long-temps  il  était  défendu  de  por^ 
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ter  des  armes  courtes  et  en  particulier  une  cer- 
taine espèce  de  carabine.  Quatre  jeunes  gens  de 
Cora,  tous  les  quatre  proches  parens,  furent 
arrêtés  portant  de  telles  armes.  Le  lendemain , 
c'était  le  jour  du  couronnement ,  on  prit  occa* 
sion  de  la  joie  de  cette  solennité  pour  deman- 
der leur  grâce.  Sixie  V  répondit  :  «  Tant  que  je 
vwraif  tout  criminel  subira  sa  peine  capitale.  )> 
Et  en  effet ,  tous  les  quatre  furent  pendus  le 
même  jour  à  une  potence  près  du  pont  Sainte- 
Ange. 

Un  jeune  Transtéverin  était  condamné  à  mort 
pour  avoir  résisté  aux  sbires  qui  voulaient  saisir 
son  âne  ;  tous  les  cœurs  éprouvaient  la  plus  vive 
pitié;  lorsque  le  jeune  garçon  fut  conduit,  tout 
éploré,  sur  le  lieu  de  l'exécution,  on  représenta 
au  pape  combien  sa  faute  était  légère ,  et  surtout 
combien  il  était  jeune  :  a  Je  joins  à  ses  années 
quelques  années  des  miennes ,  »  répondit-il  ;  et 
il  fut  exécuté. 

Ces  premiers  actes  de  Sixte  Y  inspirèrent  de 
la  crainte  à  tout  le  monde ,  et  donnèrent  une 
force  puissante  aux  décrets  qu'il  publia  dans  la 
suite.  Il  fut  ordonné  aux  barons  et  aux  commu- 
neé  de  purger  leurs  châteaux  et  leurs  villes  des 
bandits  qui  les  ravageaient.  El  le  seigneur  ou  la 
commune  sur  le  territoire  desquels  ils  commet- 
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taient  quelque  pillage ,  furent  condamnés  à  le 
réparer  à  leurs  propres  frais  (i). 

On  avait  coutume  de  mettre  à  prix  la  tête  des 
bandits.  Sixte  Y  ordonna  que  désormais  ce  prix 
ne  serait  plus  payé  aux  dépens  de  la  chambre 
apostolique,  mais  par  les  propres  parens  du  mal- 
faiteur, et  si  ceux-ci  se  trouvaient  trop  pauvres, 
par  la  commune  dont  il  était  originaire. 

• 

Il  employa  tous  les  moyens  possibles  pour 
parvenir  à  détruire  le  brigandage  et  cherchera 
intéresser  à  ce  projet  les  seigneurs^  les  commu- 
nes ,  les  parens  ^  et  à  éveiller  jusqu'à  l'intérêt 
même  des  brigands.  Ainsi  il  fut  promis  à  quicon- 
que livrerait  un  camarade  mort  ou  vif  ^  non  seu- 
lement son  propre  pardon  ^  mais  celui  de  quel- 
ques amis  qu'il  pourrait  nommer^  et  en  outre 
une  somme  d'argent.  Quand  ces  ordonnances 
curent  été  rendues  et  que  l'on  vit  avec  quelle 
sévérité  elles  étaient  exécutées,  les  poursuites 
contre  les  auteurs  des  délits  eurent  bientôt  un 
tout  autre  effet.  Ce  qui  fut  un  véritable  bonheur, 
c'est  qu'on  réussit  dès  le  commencement  à  se 
saisir  de  quelques  uns  des  chefs.  Mats  un  des 
plus  redoutables  continuait  toujours  son  métier, 
c'était  le  Prête  Guercirio  qui  se  faisait  appeler  roi 

(i)  jmtofAMi ,  tone  IT^  p.  197,  Bomb  6.  Tm^^tiH  1 1,  H,  M. 
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le  la  Campagna ,  et  qui  avait  défendu  aux  vas- 
saux de  révéque  de  Viterbe  d'obéir  à  leur  sei- 
gneur. Le  pape  ne  pouvait  dormir  tant  il  éprou- 
vait d'angoisse  de  voir  ce  brigand  entreprendre 
ie  nouveaux  pillages;  un  jour,  comme  le  raconte 
Galesinus ,  il  se  mit  à  prier  Dieu  avec  ardeur  de 
vouloir  bien  délivrer  Télat  de  TÈglise  d'un  pa- 
reil scélérat.  Le  lendemain  Guercino  fut  pris  ; 
sa  tête  fut  exposée,  ornée  d'une  couronne  dorée, 
près  du  ch&teau  Saint-Ange,  et  celui  qui  en  était 
le  porteur,  reçut  le  prix  qui  était  de  3,000  scudi. 
Le  peuple  ne  pouvait  trop  louer  la  bonne  admi- 
nistration de  la  justice  de  Sa  Sainteté. 

Néanmoins  un  autre  de  ces  brigands  ,  délia 
Fara,  osa,  pendant  une  nuit,  faire  sortir  les  gardes 
de  la  porte  Salara,  et  après  les  avoir  frappés,  les 
chargea  de  ses  salutations  auprès  du  pape  et  du 
gouverneur.  Sixte  Y  ordonna  aussitôt  aux  parens 
de  Fara  de  le  lui  livrer,  sous  peine  de  mort  pour 
eux-mêmes  ;  et  le  mois  n'était  pas  expiré  qu'ils 
lui  apportèrent  sa  tête.  Quelquefois  pourtant  on 
ne  sait  trop  de  quel  nnm  appeler  le  genre  de 
justice  exercé  contre  les  bandits.  Trente  d'entre 
eux  s'étaient  retranchés  sur  une  hauteur  près 
d'Urbino.  Le  duc  fit  conduire  dans  leur  voisinage 
des  mulets  chargés  de  vivres,  certain,  comme  cela 
ne  manqua  pas  d'arriver,  qu'ils  viendraient  piller 
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ce  convoi.  Mais  les  vivres  étaient  empoisonnés 
et  tous  y  trouvèrent  la  mort.  Le  pape,  en  appre- 
nant cette  nouvelle  ,  en  éprouva  la  plus  grande 
joie  ,  raconte  son  historien  (i). 

A  Rome  ,  un  père  et  son  fils  étaient  conduits 
à  la  mort ,  quoiqu'ils  ne  cessassent  de  protester 
de  leur  innocence.  Une  femme  ,  Fépousc  et  la 
mère  de  ces  deux  malheureux ,  placée  sur  leur 
passage ,  demandait  un  léger  retard ,  assurant 
pouvoir  prouver  leur  innocence.  Le  sénateuric 
refusa.  «  Puisque  vous  avez  soif  de  sang,  s'é- 
cria-t-elle ,  je  veux  vous  en  rassasier.  »  Et  elle 
se  précipita  du  haut  du  Capitole.  Arrivés  au  lieu 
du  supplice ,  les  deux  infortunés  se  disputèrent 
le  triste  droit  de  passer  le  premier,  le  père  ne 
pouvant  voir  mourir  son  fils^  le  fils  ne  voulaot 
pas  voir  mourir  son  père  ;  tout  le  peuple  pous- 
sait de  longs  cris  de  pitié  ;  le  sauvage  bourreau 
seul,  protestant  contre  un  retard  inutile^  se  saisit 
de  ses  victimes. 

Il  n'y  avait  acception  de  personnes.  Le  comte 
Jean  Pepoli ,  appartenant  à  l'une  des  premières 
familles  de  Bologne ,  ayant  pris  part  aux  expé- 
ditions des  brigands,  fut  étranglé  dans  sa  prison^ 
et  le  fisc  confisqua  son  argent  comptant  et  ses 

(1)  Metnorie  del  Pontificato  di  Siito  F.  c  BagguogUato  Sùt9 
n$pr$se  gran'contento,  > 
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*opriétés.  Pas  un  jour  ne  se  passait  sans  une 
:écution.  En  tous  lieux,  à  la  ville,  dans  les 
rets  ,  dans  les  champs ,  on  rencontrait  des  po- 
aux  sur  lesquels  des  têtes  de  bandits  se  trou- 
vent exposées.  Le  pape  n'avait  d'éloges  que 
3ur  ceux  de  ses  légats  et  gouverneurs  qui  lui 
ivoyaient  le  plus  grand  nombre  de  têtes.  On 
5  peut  nier  qu'il  n'y  ait  dans  ce  mode  d'exécu- 
ir  la  justice,  quelque  chose  d'oriental  et  de 
irbare. 

Au  surplus ,  ceux  que  cette  justice  n'atteignait 
as ,  périssaient  par  la  trahison  de  leurs  propres 
imaradcs.  Les  promesses  de  Sixte  V  les  avaient 
ivisés  et  leur  avaient  fait  perdre  toute  confiance 
3s  uns  dans  les  autres  ;  ils  finirent  donc  par 
'exterminer  entre  eux  (i). 

C'est  ainsi  qu'en  moins  d'une  année ,  les  agit- 
ations intérieures  furent  sinon  étouffées  dans 
eur  source,  au  moins  domptées  dans  leurs  plus 
ùnestes  résultats.  En  1 586,  Monte  Brandono  et 
krara,  derniers  chefs  de  ces  hommes  si  long-temps 
*edoutés  ,  furent  vaincus  et  tués.  Alors  on  pou- 
rait  parcourir  en  sûreté  tout  l'état  de  l'Eglise , 
st  le  papeéprouvait  un  immense  bonheur  quand 


(1)  DUpaeeio  Priuli  déjà  du  29  Juin  1585.  li  fuoruiciti  i^am^ 
fnojuûno  fwn  ^aUroper  laproviêion  del  novo  6rev«« 
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aussitôt  qu'on  lui  résistait  ;  on  pouvait  au  con- 
traire compter  sur  des  preuves  de  sabienTeillance 
quand  on  savait  respecter  ses  ordres. 

Dés  le  commencement  de  son  règne  ,  il  s  em- 
pressa d'étouffer  toutes  les  mésintelligences  dans 
lesquelles  ses  prédécesseurs  avaient  jeté  le  saiot 
siège  et  ses  voisins  ^  au  sujet  de  ses  droits  ecclé- 
siastiques. Il  déclara  qu'un  pape  doit  conserver 
et  même  augmenter  les  privilèges  accordés  aux 
princes.  Il  rendit  aux  Milanais  la  place  dans  b 
Rota  que  Grégoire  XIII  avait  voulu  leur  enlever; 
lorsque  les  Vénitiens  produisirent  enfin  un  bref 
qui  parut  décisif  en  faveur  de  leurs  droits  dans 
l'affaire  d'Aquileja ,  il  n'hésita  pas  à  paraître  très 
satisfait,  et  à  effacer  cette  clause  offensante  dans  la 
bulle  In  cœna  Domini.  Il  abolit  la  congrégation 
chargée  de  la  juridiction  ecclésiastique,  qui  avait 
enfanté  la  plupart  des  différends survenus(I).Ce^ 
tes  il  y  a  de  la  grandeur  d'âme  à  abandonner  libre- 
ment et  spontanément  des  droits  contestés.  Cette 
disposition  conciliatrice  produisit  immédiatement 

le  plus  heureux  résultat*  Le  roi  d'Espagne  écri- 
vit à  Sixte-Quint ,  dans  une  lettre  autographe  ^ 
qu'il  avait  ordonné  à  ses  ministres  à  Milan  et  i 
Naples ,  de  ne  pas  obéir  moins  scrupuleusement 

(1)  X^fffiso  PrMi  MàMiam  iSSS. 
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aux  ordres  du  pape  qu^aux  siens.  Sixte  était  tou- 
ché jusqu'aux  larmes  de  voir  ie  plus  grand  mo- 
narque du  monde  honorer  ainsi  un  paus^re  moine^ 
suivant  son  expression.  La  Toscane  se  montra 
dévouée,  Venise  satisfaite.  Dès  ce  jour,  elles 
adoptèrent  une  autre  politique.  On  livra  de  tous 
côtés  au  pape  les  bandits  qui  s'étaient  réfugiés 
dans  les  pays  voisins.  Venise  les  empêcha  de  se 
jeter  de  nouveau  sur  les  terres  de  l'Église  et 
défendit  à  ses  vaisseaux,  en  touchant  les  côtes  de 
Tétat  romain ,  de  recevoir  à  bord  des  réfugiés. 
Le  pape  en  fut  ravi.  U  disaLit  qu'il  saurait  en 
prouver  sa  reconnaissance  à  la  république; 
qu^il  se  ferait  écorcher  et  qu'il  verserait  son 
sang  pour  elle.  Les  brigands  ne  trouvant  plus 
d'asile  ni  de  secours  nulle  part ,  voilà  pourquoi 
Sixte  parvint  à  les  anéantir. 

Il  était  bien  éloigné  de  suivre  ces  mesures 
rigoureuses  prises  par  Grégoire  au  proBt  de  la 
chambre  apostolique.  Après  avoir  puni  les  feu- 
dataires  coupables  ,  il  chercha  plutôt  à  attirer  k 
lui  et  à  gagner  les  autres  barons.  Il  unit  les  deux 
grandes  familles  Colonna  et  Orsini  par  des  ma- 
riages avec  sa  famille  et  entre  elles.  Grégoire 
avait  enlevé  des  châteaux  aux  Colonna,  Sixte 
régla  lui-même  l'étiquette  de  leur  maison ,  et 
leur  fît  des  avances  (i).  Il  donna  à  M.  A.  Co- 

(1)  Dispaeeio  degli  Amb,  $$traordinari  ig  OU,  25  Nov.  1585. 
II.  18 
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lonna  une  de  ses  petites  nièces  ^  et  l'autre  au 
duc  Virginio  Orsini.  Une  dot  égale  et  des  faveun 
très  égales  leur  furent  distribuées.  Il  accommoda 
leurs  différends  sur  la  préséance ,  en  adjugeant 
toujours  le  pas  aux  aines  des  deux  familles. 
Donna  Camilla,  la  sœur  du  pape,  présentait 
alors  un  spectacle  imposant  au  milieu  de  ses 
enfans  |  entourée  de  gendres  d'une  si  haute  no- 
blesse et  de  ses  petites-ûlles  mariées. 

Sixte  aimait  surtout  à  accorder  des  privilè- 
ges. 

Ce  fut  principalement  envers  la  Marche  qu'il 
se  montra  un  compatriote  bienveillant.  Il  rendit 
aux  Anconitaios  quelques-uns  de  leurs  anciens 
privilèges;  institua  à  Macerata  un. tribunal  su- 
prême pour  toute  la  province,  gratifia  le  collège 
des  avocats  de  cette  province  de  nouvelles  con- 
cessions; érigea  Fermo  en  archevêché,  et  Tolen- 
tino  en  évêché  ;  érigea  aussi  le  bourg  de  Mon- 
talto ,  dans  lequel  ses  ancêtres  avaient  d'abord 
fixé  leur  demeure,  en  ville  et  en  évêché,  par  une 
bulle  particulière  :  u  car  c'est  à  lui,  dit-il,  que 
notre  famille  doit  son  heureuse  origine.  »  Déjà| 
étant  cardinal,  il  avait  fondé  dans  cette  ville  un 
collège  :  devenu  pape  il  institua  près  de  l'uni- 
versité de  Bologne  le  colle^ium  Montalto  pour 
cinquante  élèves  de  la  Marche ,  parmi  lesquels 
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MoiMalto  stn\  pouvait  en  présenter  huit,  et 
même  le  petit  bourg  Grotte  al  Mare  pouvait  en 
envoyer  deux. 

Il  résolut  de  faire  une  ville  de  Loretto.  Fon- 
taqa  son  architecte  lui  en  représentait  les  diffi- 
cultés :  «  Ne  te  mets  pas  en  peine  ,  Fontana , 
disait^il ,  il  m'était  plus  difficile  de  me  décider  à 
ce  projet  que  de  l'exécuter.  »  On  acheta  une 
partie  des  terres  ;  des  vallées  furent  comblées , 
des  coteaux  aplanis  ^  on  traça  ensuite  les  rues  : 
chacune  des  communautés  de  la  Marche  fut 
encouragée  à  y  bâtir  une  maison  ;  le  cardinal 
Gallo  établit  de  nouveaux  officiers  municipaux 
dans  la  sainte  chapelle.  Par  cette  fondation ,  le 
pape  satisfit  son  patriotisme  et  sa  dévotion  en- 
vers la  sainte  Vierge. 

Les  autres  villes  des  autres  provinces  attirèrent 
également  son  attention.  Il  créa  des  institution^ 
pour  arrêter  l'accroissement  de  leurs  dette§  /et 
restreignit  leurs  aliénations  et  leurs  cautions  : 
il  fit  examiner  avec  soin  toutes  leurs  affaires  d'ar- 
gent. A  partir  de  ses  ordonnances,  date  le  retour 
progressif  de  la  prospérité  des  communes  (i). 


(1)  GualUrius,  Ad  iptarum  {univenitatum)  itatum  cognoseen" 
dum ,  eorriQêndum ,  CQmUtvêndum  S,  çamtfm  apêêtoliûm  ek^ 
ricoê  mùit. 
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Partout  il  favorisa  l'agriculture.  U  chercha  a 
dessécher  la  Chiana  d'Orvieto  et  les  marais  Pod- 
tins  qu'il  visita  lui-même. 

Il  eût  aimé  aussi  k  relever  l'industrie.  Un  cer- 
tain Pierre  de  Yalencia  ^  bourgeois  romain  ,  s'é- 
tait offert  d'établir  des  manufactures  de  soie. 
L'ordonnance  rendue  par  Sixte  pour  aidera  ceUe 
^entreprise  caractérise  bien  ce  pape.  Il  ordonna 
de  planter  des  mûriers  dans  tout  l'état  romain  , 
dans  tous  les  jardins  et  vignes  ^  dans  toutes  les 
prairies  et  les  bois  ^  dans  toutes  les  vallées  et 
sur  tous  les  coteaux  où  les  blés  ne  venaient  pas:  il 
décida  qu'il  devait  y  avoir  cinq  mûriers  par  cha- 
que rubbio  de  terre  :  dans  le  cas  de  négligence,  il 
menaça  les  communes  d'une  amende  considéra- 
ble (i).  La  fabrication  de  la  laine  fut  encore  une 
industrie  qu  il  voulut  encourager  :  a  Afin  que  les 
pauvres  ,  disait-il ,  trouvent  quelque  chose  h 
gagner.  »  Il  donna  au  premier  entrepreneur  un 
secours  pécuniaire  de  la  chambre  ;  il  devait  en 
retour  livrer  un  nombre  déterminé  de  pièces  de 
drap. 

On  serait  injuste  envers  les  prédécesseurs  de 
Sixte  y,  si  on  voulait  attribuer  à  lui  seul  des 

(i)  Cum  iieut  aee$pimui.  28  Maji  1586.  Bull,  Cocq.  Vf,  à, 
918.  Gualteriui, 
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pensées  de  ce  genre.  Pie  V  et  Grégoire  XIII  fa- 
vorisèrent aussi  l'agriculture  et  l'industrie.  Ce 
qui  distingua  Sixlc  V,  ce  n'est  pas  d'avoir  pris  une 
nouvelle  roule,  mais  plutôt  d'avoir  suivi  avec 
plus  d'ardeur  et  d'énergie  la  route  tracée.  C^est 
précisément  ce  qui  a  mérité  à  son  nom  de  rester 
si  profondément  gravé  dans  la  mémoire  des 
hommes. 

Quand  on  dit  qu'il  a  fondé  les  congrégations 
des  cardinaux ,  il  ne  faut  pas  l'entendre  dans  un 
sens  absolu.  Il  trouva  déjà  instituées  les  sept 
congrégations  les  plus  importantes  :  celles  pour 
l'inquisition  ,  l'index  ^  les  affaires  des  conciles  , 
celles  des  évoques ,  celles  des  moines  et  celles 
pour  la  segnatura  et  la  consultai  L'administra- 
tion de  l'état  n'était  pas  non  plus  négligée  dans 
ces  congrégations  ;  les  deux  dernières  que  nous 
venons  cfe  nommer  étaient  consacrées  à  la  justice 
et  à  l'administration.  Sixte  résolut  d'en  créer  huit 
nouvelles  ^  dont  deux  seulement  étaient  desti- 
nées aux  affaires  de  l'Église  :  —  l'une  devait  s'oc- 
cuper de  la  fondation  de  nouveaux  évéchés , 
l'autre  du  maintien  et  du  renouvellement  des 
rîts  de  l'Église  ;  —  les  six  autres  étaient  réser- 
vées pour  les  affaires  de  l'état ,  pour  l'Anonna  , 
la  construction  des  routes ,  l'abolition  des  impôts 
oppressifs^ la  construction  des  bâtimens  deguerre, 
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rimprimerie  dû  Vatican  ^  TunÎTersité  de  Rome. 
On  voit  combien  le  pape  procéda  peu  systéma- 
tiquement dans  ces  fondations  ,  combien  il  asso- 
ciait des  intérêts  passagers  avec  des  intérêts  gé- 
néraux el  permanens  ;  néatimoins  ^  il  réussit 
complètement  ;  à  quelques  légers  cbangcmens 
près,  ces  institutions  se  sont  maintenues  pendant 
des  siècles. 

• 

Du  reste ,  il  voulait  donner  une  haute  idée  des 
cardinaux  eux-mêmes.  Suivant  lui ,  il  fallait  qu'ils 

• 

fussent  des  hommes  distingués,  que  leurs  mœurs 
fussent  exemplaires  ,  leurs  paroles  des  oracles, 
leurs  maximes  la  règle  de  la  vie  et, de  la  pensée 
de  tous  ;  ils  devaient  apparaître  comme  le  sel  de 
la  terre,  lu  lupiière  sur  les  candélabres  (i).  Ne 
croyez  pas  cependant  qu'il  ait  toujours  procédé 
très  consciencieusement  dans  ses  choix.  Il  ne  sa- 
vait alléguer  pour  celui  de  Gallo  qu'il  avait  élevé 
au  cardinalat,  aucun  autre  motif,  si  ce  n'est  qu'il 
était  son  serviteur,  qu'il  avait  plusieurs  raisons 
pour  éprouver  de  la  bienveillance  à  son  égard, 
entre  autres,  il  en  avait  été  une  fois  très  bien  reçu 
dans  un  voyage  (2).  Mais  il  établit  une  règle  qui 


(1)  Bulki  t  Postquam  verui  ilk.  iSSS.  8  Dm.  BuUar.  M.  IT, 
IV,  279. 

«(2)  Quoique  È\ïié  to6  louYOtl  ftùèbne  cdnlrà^dioh ,  ïl  en  rea* 
GDBtra  taik  la  prédfcsttoii*  le  JélttHo  Fru^oH  TM^êO  HmK 
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plus  tard  fut  presque  toujours  présente  à  la  pen- 
sée des  papes,  quoiqu'ils  ne  Taient  pas  constam- 
ment suivie  :  le  nombre  des  cardinaux  fut  fixé  à 
soixante-dix  :  «  de  même  que  Moïse  ,  dit-il  ,  a 
choisi  soixante-dix  vieillards  parmi  tout  le  peu- 
ple ,  pour  se  consulter  entre  eux.  )> 

« 

On  a  souvent  aussi  attribué  à  ce  pape  la  des* 
truction  du  népotisme.  Nous  avons  vu  combien 
le  favoritisme  des  neveux  était  déjà  devenu  insi* 
gnifiant  sous  Pie  IV,  Pie  V  et  Grégoire  XIII.  Si| 
sous  ce  rapport ,  un  de  ces  pontifes  mérite  un 
éloge  tout  particulier,  c*est  Pie  V,  qui  défendit 
expressément  les  aliénations  des  pays  dépendans 
du  doipaine  de  l*Êglise.  Comme  nous  Pavons  dit, 
te  népotisme  si  malheureusement  pratiqué  dans 
les  temps  antérieurs  n'a  jamais  été  rétabli.  Mais 
avec  les  papes  du  siècle  suivant ,  il  reparut  sous 
tine  autre  forme  ;  il  y  avait  toujours  deux  neveux 
préférés ,  dont  Tun  élevé  au  cardinalat  dirigeait 
Tadministration  suprême  des  affaires  ecclésiasti- 
ques et  politiques  ;  l'autre  latc^  richement  marié, 
dbté  d^  bîens^'fonds,  créait  un  majorât  et  fondait 

dam  nm  mtmxm  :  c  Oa  pècto,  ^«und  on  éonm  iio  emploi 
pMic  k  quelqu'un  pour    réooiiipeotcr  4of  MrrlCM  prifés.  • 

c  iVon  perehè,  coDlinua*t-U ,  uno  iia  buon  eoppi$re  o  lea/- 
eo  9  gli  ti  commette  ienza  nota  d*imprudenza  o  un  veseovato  o 
«n  «oHKfMfato.  t  Oirtlo  atalt  été  prtclitoent  chef  lé  cuifiae. 
(Ifempria  délia  vita di Si$to  V) 


280 

une  maison  princiérc.  Si  nous  recherchons  à 
quelle  époque  s^est  introduite  cette  nouvelle 
forme  du  népotisme,  nous  trouvons  qu'elle  s'est 
développée  insensiblement^  mais  qu'elle  a  com- 
mencé tout  d'abord  sous  Sixte  Y.  Le  cardinal 
Monlalto  que  le  pape  aimait  tendrement,  à  ce 
point  qu'il  modérait  pour  lui  les  emportemens 
de  sa  violence  naturelle,  obtint  entrée  dans  la 
consulta  et  participation  à  la  direction  des  affaires 
étrangères  :  son  frère,  Michèle,  devint  marquis 
et  fonda  une  riche  maison. 

On  se  tromperait  cependant  complètement  si 
on  pensait  que  Sixte  a  rétabli  le  régime  du  favo- 
ritisme  des  neveux.  Le  marquis  ne  possédait 
aucune  espèce  d'influence,  et  celle  du  cardinal 
n'embrassait  aucune  affaire  essentielle  (i).  Une 
telle  conduite  eût  été  en  contradiction  avec  la 
manière  de  voir  et  de  sentir  de  ce  pape  dont  les 
faveurs  avaient  un  caractère  d'abandon  et  de  fa- 
miliarité ,  et  lui  servaient  à  donner  des  preuves 
de  bienveillance  publique  et  privée  :  mais  jamais 
il  ne  songea  à  quitter  le  gouvernail  :  toujours  il 
régna  par  lui-même.  Quoique  paraissant  favori* 
ser  les  réunions  délibératives  des  congrégations, 
provoquer  de  ceux  qui  l'entouraient  des  avis  ou- 

(1)  BentwogUo  memoft««  p.  90.  Non  avwa  fwui  olcima  jMf- 
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verts  et  sincères,  ce  n'était  jamais  sans  impatience 
et  colère  qu'il  voyait  quelqu'un  se  servir  de  celte 
permission  (i).  Toujours,  à  force  d'obstination, 
il  parvenait  à  exécuter  sa  volonté.  ((  Auprès  de 
lui,  dit  Giov.  Gritti,  bien  loin  d'avoir  une  voix 
déHbcrative,  personne  à  peu  près  n'a  même  voix 
consultative  (2).  »  Au  milieu  de  tous  les  témoi- 
gnages de  faveur,  soit  pour  les  individus,  soit 
pour  les  villes  et  les  provinces  ,  son  administra- 
tion conservait  toujours  un  caractère  absolu  d'é- 
nergie ,  de  sévérité ,  de  despotisme  ;  mais  nulle 
part  à  un  plus  haut  degré  que  dans  les  actes  de 
son  administration  financière. 


S  VIII. 


FUCAIfCES. 


La  famille  Chigi ,  à  Rome,  conserve  un  petit 
agenda  autographe  du  pape  Sixte  Y,  sur  lequel 

(1)  V.  Gualteriui. 

(2)  T.  Gntti  JUkUton^. 
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il  avait  écrit ,  quand  il  était  moine  (i).  C'est  avec 
un  grand  intérêt  que  l'on  contemple  ces  pages 
où  il  a  inscrit  avec  soin  tout  ce  qui  lui  est 
arrivé  d'important  dans  sa  vie  ^  les  lieux  où  il  a 
prêché  pendant  le  carême  ,  les  commissions  qu'il 
a  reçues  et  exécutées  ^  même  la  note  des  livres 
qu'il  possédait ,  ceux  qui  étaient  en  feuilles  et 
ceux  qui  étaient  reliés  ,  enfin  tout  son  petit  mé- 
nage de  moine*  On  y  lit  pair  exemple  :  que  son 
beau-frère  Battista  a  acheté  pour  lui  douze  bre- 
bis ;  que  lui ,  le  Frate^  a  payé  d'abord  ii  compte 
douze  )  ensuite  deux  florins  de  Florence  ^  viegt 
bolognins,  de  sorte  que  les  brebis  étaient  sa  pro- 
priété :  le  beau-frère  les  gardait  chez  lui,  pour 
la  moitié  du  revenu ,  selon  la  coutume  de  Mod- 
(alto.  L'agenda  est  annoté  tout  entier  de  la  même 
manière.  On  y  voit  comme  il  consultait  ses  peti- 
tes économies,  avec  quel  soin  il  en  tenait  compte, 
comment  ensuite  les  sommes  s'accrurent  insen- 
siblement jusqu'à  quelques  centaines  de  florios 
de  Florence  :  cette  lecture  attache  vivement.  Ce 
sont  les  mêmes  principes  économiques  qui ,  peu 
de  temps  après ,  ont  été  appliqués  par  ce  fran- 
ciscain à  l'administration  de  l'étal  du  pape.  Son 
économie  est  une  qualité  dont  il  se  vante  dans 
chaque  bulle,  toutes  les  fois  que  Toccasion  le 

(1)  Memorie  autografe  di  papa  Sitt9  Y, 
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permet  ;  dans  le  fait,  aucun  pape^  ni  avant,  ni 
après  lui ,  n'a  administré  avec  un  semblable  suc- 
cès. 

Lors  de  son  avènement  au  trône  ,  il  trouva  un 
épuisement  complet  des  fmances  :  il  se  plaignit 
amèrement  du  pape  Grégoire  qui  avait  mangé 
une  bonne  partie  des  revenus  des  pontificats  de 
son  prédécesseur  et  dé  son  successeur  (i).  Il  en 
conçut  une  si  mauvaise  idée  de  ce  pape  ^  qu'il 
ordonna  un  jour  des  messes  pour  son  àmci  parce 
qu'il  l'avait  vu  en  songe  souffrant  dans  le  purga- 
toire. 

Il  en  prit  d'autant  plus  de  soin  à  remplir  les 
caisses ,  et  il  y  réussit  au  delà  de  toute  attente. 
Après  une  année  accomplie  de  son  pontificat,  en 
avril  i586)  il  avait  déjà  amassé  un  million  de 
scudi  en  or  ;  en  novembre  1687,  ""  second  mil- 
lion ;  en  avril  i588 ,  un  troisième  million  ;  ce  qui 
fait  en  argent  plus  de  quatre  millions  et  detni  de 
scudi.  Aussitôt  qu'il  avait  recueilli  un  million  ^ 
il  le  déposait  au  château  Saint-Ange  ,  en  le  con- 
sacrant k  la  sainte  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu, 
et  aux  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  «  Il  a  les 
yeux  fixés  non  seulement  sur  les  vagues ,  dit-il 
dans  sa  bulle  ,  au  dessus  desquelles  flotte  la  bar- 

(1)  VUa  e  tueeetsi  del  Cl.  di  ^$*«nlasSI«v«ritla•  M8.  ftlbl.  Alb. 


que  de  Pierre ,  mais  aussi  sur  les  tempêtes  qui 
la  menacent  de  loin  ;  la  haine  des  hérétiques  est 
implacable,  le  Turc,  redoutable  Assur,  la  verge 
de  la  colère  de  Dieu,  est  toujours  prêt  à  se  pré- 
cipiter sur  les  fidèles  ;  Dieu  ,  sur  lequel  reposait 
sa  confiance  ,  lui  a  encore  appris  que  le  père  de 
famille  doit  aussi  veiller  pendant  la  nuit.  Il  suit 
l'exemple  des  pères  de  l'Ancien  Testament  qui 
avaient  toujours  une  forte  somme  d'argent  en 
réserve  dans  le  temple  du  Seigneur.  »  Il  déler- 
mina  ,  comme  on  sait ,  les  circonstances  seules 
dans  lesquelles  il  doit  être  permis  de  toucher  ii 
ce  trésor.  Ces  circonstances  sont  les  suivantes:— 
si  on  entreprend  une  guerre  pour  la  conquête 
de  la  Terre-Sainte  ou  une  expédition  générale 
contre  les  Turcs  ;  —  s'il  survient  une  famine  ou 
la  peste  ;  —  dans  un  danger  manifeste  de  perdre 
une  province  de  la  chrétienté  catholique  ; — lors 
d'une  invasion  ennemie  dans  l'état  de  l'Église; 
—  ou  si  une  ville  qui  appartient  au  siège  romain 
peut  être  reconquise.  Il  engagea  ses  succes- 
seurs ,  sous  peine  de  la  colère  du  Dieu  tout- 
puissant  et  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  ,de 
s'astreindre  à  cette  obligation  (i). 

Abandonnant  pour  un  instant  la  valeur  de  ces 

(1)  Ai  cktvum  21  J^prU  1886.  Coq.  IT,  IV,  »». 
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déterminations ,  nous  demanderons  quels  furent 
les  moyens  employés  par  Sixte  pour  ramasser  un 
trésor  aussi  prodigieux  à  celte  époque. 

II  ne  provenait  pas  du  revenu  net;  Sixte  lui- 
même  a  dit  souvent  que  le  siège  papal  n'avait 
pas  un  revenu  net  dépassant  200,000  scudi  (i). 

C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  se  presser  d'at- 
tribuer à  ses  économies  l'origine  de  tant  de  ri- 
chesses. Sans  aucun  doute ,  il  a  fait  beaucoup 
d'économies  :  il  payait  les  frais  de  sa  table  avec 
six  paoli  par  jour  ;  il  abolit  à  la  cour  un  grand 
nombre  d'emplois  inutiles  :  il  diminua  l'effeclif 
des  troupes  :  mais  nous  avons  non  seulement  le 
témoignage  du  Vénitien  DeIGno,  que  toutes  ces 
réductions  n'ont  pas  enlevé  aux  dépenses  de  la 
chambre  plus  de  i5o,ooo  scudi;  Sixte  lui-même 
a  évalué  un  jour  les  décharges  dont  la  chambre 
lui  était  redevable  ,  à  146,000  scudi  (2). 

Et  de  cette  manière ,  avec  toutes  ses  écono- 
mies, le  revenu  net  ne  s'éleva  cependant  pour 

(1)  Dispaecio  Gritti  1586,  7  Giugno,  Le  pai)e  blâme  Henri  HI, 
de  ce  qu^avec  14  millions  de  revenus  il  ne  faisait  point  d'écono- 
mies. Con  addar  Vetempio  di  se  medesimo  nel  governo  del  ponti^ 
fieaio  ,  ehe  dice  non  haver  di  netto  piu  di  200^000  se,  ail'  anno , 
battuti  li  interessi  de'  pontifici  passati  e  le  spese  che  eonvien 
fare, 

(2)  Dispaecio  Badoer,  2  Giugno  15S9. 
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lui ,  d'après  ses  propres  déclarations ,  qu'à  trois 
cept  cinquante  mille  scudi  ;  ce  qui  lui  suilisait  i 
peine  pour  les  frais  des  constructions ,  et  bien 
moins  encore  pour  amasser  un  trésor  aussi  co- 
lossal. 

Nous  avons  examiné  précédemment  l'adminis- 
tration financière  telle  qu'elle  avait  été  établie 
dans  rétat  romain  :  cette  augmentation  des  ini- 
pâts ,  sans  que  le  revenu  net  fut  lui-même 
augmenté ,  cette  multiplicité  des  emprunts  par 
la  vente  des  e^nplois  et:  par  les  monti ,  les  char- 
ges croissantes  de  l'état ,  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  rËglise  :  on  voit  quels  embarras  étaient 
attachés  à  cette  administration  ^  et  quand  od 
connaît  les  éloges  qui  furent  si  abondamment 
distribués  à  Sixte  ,  on  doit  croire  qu'il  a  su  remé- 
dier au  mal.  Quelle  surprise  n'éprouvc-t-on  pas 
quand  on  trouve  qu'il  a  suivi  précisément  la 
même  route  et  fixé  l'organisation  de  cette  admi- 
nistration financière  d'une  telle  manière  qu'il 
n'était  plus  jamais  possible  d'en  arrêter  les  pro- 
grès désordonnés. 

La  vente  des  emplois  était  une  de  ses  princi- 
pales ressources.  Il  commença  par  hausser  les 
prix  de  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  déjà  été 
vendus.  Prenons  pour  exemple  celui  de  tréso- 
rier de  la  chambre.  Jusqu'à  cette  époque ,  il 
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'ait  été  aliéné  pour  ]5,ooo  scudi  ;  il  le  vendit 
abord  h  un  nommé  Justiniani  pour  5o,ooo  scudi  : 
)rés  avoir  élevé  celui-ci  au  cardinalat,  il  vendit 
charge  à  uri  nommé  Popoli  pour  7:2,000  scudi; 
'ant  encore  donné  la  pourpre  à  celui-ci,  il  ôta 
moitié,  5,000  scudi  des  revenus  de  cette  place, 
)ur  les  assigner  à  un  monte,  et  quoique  les  re- 
mus  fussent  diminués  de  moitié,  il  vendit  encore 
t  emploi  5o,ooo  scudi  d'or.  —  Une  de  ses 
itres  ressources  fut  de  vendre  souvent  pour 
^s  sommes  considérables  des  emplois  que  pré- 
idemment  on  avait  toujours  donnés  pour  rien: 
s  notariats,  les  fîscalats,  les  places  de  commis- 
ire-général  ,  de  solliciteur  de  la  chambre ,  d'à- 
»cat  des  pauvres  :  le  commissariat  générarpour 
1,000  scudi ,  les  notariats  pour  3o,ooo  scudi. 
-  Enfin  ,  il  institua  une  foule  de  nouvelles  fonc- 
es dont  plusieurs  très  importantes  :  celles  de 
ésorier  de  la  daterie,  de  la  préfecture,  des 
'isons  ,  24  référendariats  ,  200  cavalierats , 
itariats  dans  les  principaux  de  Tétat  :  il  vendit 
us  ces  emplois. 

Il  recueillit,  sans  aucun  doute,  avec  ce  système^ 
is  sommes  très  considérables  :  la  vente  des 
nplois  lui  a  rapporté  6o8^5io  scudi  dW , 
»i,8o5  scudi  d*argent ,  par  conséquent  en  tout. 
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environ  un  million  et  demi  de  scudi  (i).  Les  pla- 
ces vénales  étaient  déjà  antérieurement  un  mai  ; 
comme  nous  l'avons  expliqué ,  l'emprunt  avec 
lequel  elles  avaient  été  créées  donnait  des  droits 
d'administration  ,  droits  que  l'on  faisait  valoir 
très  rigoureusement  contre  ceux  qui  étaient  obli- 
gés de  payer,  sans  se  soucier  des  devoirs  impo- 
sés par  ces  fonctions.  Ce  mal  ne  fit  qu'aug- 
menter. C'est  précisément  cette  vénalité  qui  fai- 
sait regarder  l'emploi  comme  une  propriété 
donnant  des  droits  et  non  comme  un  devoir  im- 
posant des  obligations. 

En  outre ,  Sixte  Y  accrut  extraordinairement 
les  monti.  Il  établit  trois  monti  non  vacabili  et 
huit  monti  vacabili ,  c'était  plus  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs. 

Nous  avons  vu  que  de  nouveaux  impôts  de- 
vaient toujours  être  assignés  à  la  création  de  nou- 
veaux monti.  Sixte  Y  aussi  ne  trouva  point  d'au- 
tre moyen  ,  quoique  dans  le  commencement  il 
l'eût  en  horreur.  Lorsqu'il  parla  ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  dans  le  consistoire  des  cardinaux , 
de  l'établissement  d'une  banque,  le  cardinal  Far- 
nèse  lui  répondit  que  son  grand-père  Paul  III  se 

(1)  Evaluation  d'un  US.  détaillé  sur  iM  llottioes  roaudnes  Mo* 
Clément  VIII  {Bibliot.  Barbmna  k  Rome). 
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l'était  aussi  proposé ,  et  cependant  il  avait  com- 
pris que  cela  ne  serait  pas  possible  sans  une 
augmentation  des  impôts  ^  c'est  pourquoi  il  s'en 
étaft  abstenu.  Sixte  rudoya  vivement  le  cardinal. 
Cette  déclaration ,  qu'un  pape  précédent  avait 
été  plus  sage,  l'irrila.  «  Cela  venait,  répondit- 
il  )  de  ce  que  sous  Paul  III  il  y  avait  quelques 
grands  gaspilleurs ,  dont ,  Dieu  merci ,  il  n'y  a 
plus  de  trace  sous  notre  règne.  »  Farnése  rougit 
et  se  tut  (i).  Il  fut  fait  comme  le  pape  l'avait  dit. 
En  l'année  1 587 ,  Sixte  Y  ne  conservait  plus  de 
ménagemens.  Il  chargea  de  nouveaux  impôts  la 
profession  la  plus  pénible  ,  celle  de  ces  hommes 
qui  remontent  les  bateaux  du«  Tibre  en  amont  ^ 
avec  des  butfles  ou  des  chevaux  ;  et  de  plus,  les 
vivres  les  plus  indispensables,  le  bois  à  briller, 
la  JogUetta  de  vin  dans  le  commerce  de  détail  ^ 
et  sur  ces  taxes  il  fonda  sans  délai  des  morUi.  Il 
altéra  les  monnaies,  et  comme  il  s'établit  immé- 
diatement un  petit  commerce  d'argent  à  tous  lea 
coins  .de  rue ,  il  en  profita  aussi  pour  vendre  le 
droit  de  faire  ce  commerce  (2).  Quoiqu'il  favori- 
sât beaucoup  la  Marche,  il  chargea  néanmoins  le 
commerce  d'Âncône  de  nouveaux  droits  de  deux 


(i)  Memofiê  del  ponti/ieato  di  Siito  Y. 
(2)  On  obleaait  pour  un  vieux  giuUo  outre  dix  iNjoccbi  frappét 
IMur  Sixte  V,  encore  un  agio  de  quatre  à  six  quatrins. 
II.  19 
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pour  cent  sur  rioiportation.  Une  induslrieàpeine 
naissante  devait  lui  produire  au  moins  un  béoé- 
fice  indirect.  Il  avait  à  sa  disposition  un  juif  por- 
tugais nommé  Lopez ,  qui  s'était  sauvé  du  Por- 
tugal par  crainte  de  Viriquisition ,  et  qui  ayaol 
gagné  la  confiance  du  dataire,   de   la  sigoon 
Camilla,  et  enfin  celle  du  pape  lui-même,  lui 
donna  l'idée  de  ces  opérations  et  de  bien  d'au- 
tres semblables.  Âpres  avoir  brusqué  ï'arnèse , 
comme  nous  Pavons  vu ,  aucun  cardinal  n'osa 
plus  le  contredire.  Lorsqu'il  fut  question  de  Tim- 
pôt  sur  le  vin,  Âlbano  de  Bergamo  dit  :  «  J'ap- 
prouve tout  ce  qui  plait  à  Votre  Sainteté,  cepen- 
dant je  l'approuverais  encore  davantage ,  si  cet 
impôt  lui  déplaisait.  » 

£t  c'est  ainsi  qcte  Sitte  viot  h  bout  de  se  fîiire 
mi  si  grand  nombre  de  noaveaux  reVemis^  qo^il 
put  'contracter  stnr  les  monti  un  emprunt  ie 
3,4^4)7^^  scndi. 

K 

Convenons  que  cette  économie  poUtique  a 
(quelque  chose  d'incompréhensible^ 

ï)e  nouvelles  charges  et  sans  doute  des  char- 
ges triés  lourdes  sont  imposées  au  pays  par  les 
nouveaux  impôts  et  par  la  création  de  tant  de 
fonctions  vénales  ;  -ces  fonctiomi  ^mtpoor  rêve-* 
^ittxs  des  droits  caisuerstst  des  épingles^  ce  qoioe 


fMA  ottBqver  de  euipeiidre  et:  de  ormwpre  1^ 
cSMirt  db  la  justice  et  de  radmîoietraûon  ;  iet 
4iBp6t#  pèsent  sur  le  commerce  eu  grM  et  ^i 
4èË^ ,  et  doiwéai  ouipe  k  sea  acU^ké  ;  etii  ^pM 
sert  enfin  leur  produit?, 

6i  BOUS  additionnons  ce  que  Les  monU  et  les 
emplois  ont  rapporté  en  teut^  cela  se  monte 
à  environ  la  même  somme  qui  fut  di^osée  daw 
le  cb&teau  Saint-Ânge ,  quatre  millions  et  demi 
de  ^tcodi.  Le  pape  aurait  pu  exécuter  avec  le 
«produit  de  ses  économies  toutes  4eB  entreprises 
tpii  Font  rendu  célèbre. 

On  conçoit  qu'on  ramasse  et  qu'on  économise 
des  excédans  de  revenus  ;  il  est  dans  la  régie  de 
faire  un  emprunt  pour  subvenir  k  un  besoin  du 
moment  ;  mais  il  est  très  extraordinaire  qu'on 
fasse  un  emprunt  et  qu'on  impose  des  charges  , 
poiur  enfermer  dans  une  citadelle  un  trésor  des- 
•tiufté  à  des  nécessités  futures. 

Cest  cependant  ce  que  le  monde  a  toujours 
le  plus  admiré  dans  le  pape  Sixte  V. 

Il  est  vrai,  les  mesures  de  Grégoire  XIII 
avaient  quelque  cbose  d'odieux ,  de  violent  et 
un  caractère  de  réaction  très  pernicieuse.  Néan- 
moins je  pencherais  à  croire  que ,  s'il  était  par- 
venu à  enjrichir  la  caisse  papale  de  manière  k  la 
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dispenser,  pour  l'avenir,  de  recourir  k  de  nou- 
veaux impôts  et  à  des  emprunts,  ce  résultat  eût 
produit  les  effets  les  plus  avantageux ,  Tétat  de 
l'Église  eût  pris  peut-être  le  plus  heureux  déve- 
loppement. 

Mais  Grégoire  manqua ,  surtout  dans  ses  der- 
nières années  ,  de  la  force  nécessaire  pour  réa- 
liser ses  projets. 

C'est  précisément  par  cette  force  d'exécution 
que  se  distingua  Sixte  V.  Sa  thésaurisation  par 
des  emprunts ,  par  la  vente  des  emplois ,  et  par 
de  nouveaux  impôts ,  accumula  charges  sur  char- 
ges :  nous  en  constaterons  les  conséquences  : 
mais  comme  il  réussit,  ce  succès  éblouit  le  monde, 
et  donna  pour  le  moment  h  la  papauté  une  nou- 
velle importance. 

Au  milieu  des  états  qui,  pour  la  plupart,  man- 
quaient d'argent ,  les  papes  obtinrent  par  la  pos- 
session d'un  trésor  une  plus  grande  confiance  en 
eux-mêmes,  et  chez  les  autres  une  considération 
à  laquelle  ils  n'étaient  plus  habitués. 

Dans  le  fait ,  cette  administration  particulière 
de  l'état  romain  faisait  essentiellement  partie, 
à  celte  époque,  du  système  catholique  européen. 

En  mettant  toutes  les  forces  financières  del'é- 
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tat  dans  les  mains  du  chef  de  l'Eglise ,  elle  le 
rendait  exclusivement  alors  l'organe  absolu  du 
pouvoir  spirituel. 

Car,  à  quel  autre  usage  cet  argent  pouvait-il 
être  employé ,  si  ce  n'est  à  la  défense  et  à  la  dif- 
fusion de  la  foi  catholique  ? 

Sixte  V  était  plein  d'ardeur  pour  les  projets 
qui  tendaient  à  ce  but.  Quelquefois  ces  projets 
concernaient  l'Orient  et  les  Turcs ,  plus  souvent 
l'Occident  et  les  protestans.  Une  guerre  éclata 
entre  les  deux  systèmes  protestant  et  catholique; 
Elle  sera  le  sujetdu  livre  suivant.  Arrêtons- 
nous  encore  un  moment  dans  cette  Rome  qui 
savait  exercer  de  nouveau  une  influence  si  uni- 
verselle sur  le  monde. 


%u 
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GONSTEUCTiOirS  DS  8IXTB   ▼. 


Cétait  ta  troisième  fois  que  Rome  apparaissait 
par  sa  majesté  extérieure  comme  la  capitale  da 
moDde. 

On  coDuait  la  magnificence  «t  la  grandeur  in 
Tancienne  Rome  :  on  a  cherché  à  se  la  représen- 
ter  parles  ruines  et  les  descriptions  des  écrivains* 

La  Rome  du  moyen  &ge  aussi  se  n(K>nlra  im* 
posante  par  la  beauté  de  ses  basiliques ,  par  b 
solennité  du  service  divin  célébré  dans  ses  cata- 
combes )  par  ces  églises  patriarcales  des  papes 
au  milieu  desquelles  étaient  conservés  les  monu- 
mens  les  plus  antiques  du  christianisme  ,  par  le 
palais  impérial  qui  appartenait  aux  souverains  al- 
lemands ,  par  ses  forteresses  que  des  familles  indé- 
pendantes avaient  fait  fièrement  élever^  comme 
pour  braver  toutes  les  autres  puissances. 

Pendant  le  séjour  des  papes  à  Avignon  ,  cette 
Rome  du  moyen  âge  s'écroula  aussi  et  vint  con- 
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fondre  ses  ruines  avec  les  débris  amoncelés  de  la 
Rome  païenne. 

Lorsque  Eugène  IV  rentra  à  Rome ,  en  1 44*^^ 

« 

cette  grande  cité  était  devenue  une  ville  de  va- 
chers ;  les  babîtans  ne  se  distinguaient  pas  des 
paysans  et  des  pâtres  de  la  campagne.  Bepum 
long-temps  les  collines  étaient  abandonnées  :  la 
population  s^était  portée  dans  la  plaide ,  suivant 
les  sinuosités  du  Tibre  ;  les  rues  étroites  ^  san^ 
pavés  ,  étaient  rendues    encore  plus  obscures 
par  des  balcons  et  des  arc-boutans  qui  étayaient 
les  maisons  les  unes  contre  les  autres  ;  on  voyait 
le  bétail  errer  ça  et  là,  comme  dans  les  vUlagM»  Ote- 
puis  Saint-Sylvestre  jusqu'à  la  porte  dçl  Popola  il 
n'y  avait  que  des  jardins  et  des  mar^^i^  :  oa  y. 
chassait  aux  canards  sauvages.  Tout  sQi;|venir  d^ 
l'antiquité  avait  à  peu  prési  disparu.  Le  CapitoU 
était  devenu  le  niont  des  chèvres,  le  Forum  Ror 
manum  le  champ  des  vaches  ;  on  rattachait  Iw 
traditions  les  plus  étranges  à  quelques  mQQU- 
mens  qui  survivaient  encore.  L'égli^  df;  Saint:^ 
Pierre  était  menacée  de  s'écrouler. 

Lorsqu'enfin  Nicolas^  parvenu  à  replacer  toute 
la  chrétienté  sous  son  obéissance ,  eut  acquis 
d'îmmeoses  richesses  par  les  contributions  des 
pèlerins  accourus  en  foule  immense  au  jubilé  ^ 
il  €ODçut  la  pensée  d^ornpr  Rome  de  pompfiiz 
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édifices,  de  manière  que  chacun,  a  son  aspect, 
devait  être  convaincu  que  c'était  la  capitale  du 
monde. 

Mais  ce  ne  pouvait  être  Tcavrage  d'un  seul 
homme.  Tous  les  papes  y  ont  coopéré ,  pendant 
des  siècles. 

Je  ne  veux  point  détailler  ici  tous  les  travaux 
consignés  dans  leurs  biographies.  Les  règnes  de 
Jules  II  et  de  notre  Sixte  V  furent  les  plus  im- 
portans,  tant  par  leur  résultat  que  par  leur  con- 
traste. 

Sous  Jules  II ,  la  ville  basse  ,  située  et  déve* 
loppée  sur  les  bords  du  Tibre ,  fut  entièrement 
renouvelée.  Après  que  Sixte  IV  eut  lié  les  deux 
rives  du  fleuve  par  ce  pont  si  simple  et  si  solide 
de  Travertino  qui  porte  encore  aujourd'hui  son 
nom ,  on  bâtit  des  deux  côtés  avec  là  plus  grande 
ardeur.  Au  delà  du  fleuve  ,  Jules  II  ne  se  con- 
tenta pas  d'élever  l'église  de  Saint-Pierre  qui , 
sous  son  règne,  fut  poussée  à  une  si  grande  haur 
teur;  il  reconstruisit  aussi  le  Vatican,  fonda,  entre 
son  ancien  emplacement  et  la  maison  de  campagne 
d'Innocent  VIII ,  le  Belvédère ,  les  Loges  ,  une 
des  plus  belles  inventions  que  l'on  ait  vues.  Ses 
cousins,  les  Kiari,  et  son  trésorier  Agostîno 
Chigî ,  rivalisaient  à  qui  bâtirait  le  plus  beau 


297 

palais.  Chigi  remporta  sans  aucun  doute  le  prix; 
son  palais  fut  celui  de  la  Farnesina  si  admirable 
déjà  par  sa  beauté  architecturale,  mais  incompara- 
blement orné  par  la  main  de  Raphaël.  En  deçà 
du  fleuve,  nous  devons  à  Jules  II  l'achèvement  de 
la  Cancellaria  avec  son  Coriile  aux  proportions 
leaplus^ardieset  les  plus  pures.  Ses  cardinaux  et 
ses  barons  luttaient  avec  lui  de  goût  et  de  splen- 
deur :  Farnese ,  dont  le  palais  a  mérité  par  le 
caractère  grandiose  de  son  entrée  d'être  appelé 
le  plus  parfait  des  palais  de  Rome  ;  François  de 
Rio  ,  qui  disait  du  sien  qu'il  subsisterait  jusqu'à 
ce  que  la  tortue  eût  fait  le  tour  du  monde.  La 
maison  de  Mcdici  était  remplie  de  tous  les  tré- 
sors de  la  littérature  et  des  arts  :  les  Orsini  aussi 
ornaient  de  statues  et  de  sculptures  leur  palais , 
à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  (i).  L'étranger  ne 
consacre  pas  toujours  l'attention  qu'ils  méritent 
aux  monumens  de  cette  belle  époque  qui  riva- 
lisait si  hardiment  avec  l'antiquité ,  monumens 
répandus  autour  de  GampoHore  et  de  la  place 
Farnese.  Dans  ce  siècle  ,  quelle  émulation  !  que 
de  génie  !  quelle  efïlorescence  de  l'esprit  humain 
et  quel  bien-être  général  !  La  population  aug- 


(1)  Ù^puteulum  de  mirahilibut  no^œ  et  vet$ri$  urbif  Romœ 
9iitum  a  Franciico  Àlbertino  1515,  pirttcuUèreMent  dans  ta 
ttcoBde  partie,  d$  nova  urb9. 
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menUDl ,  on  coostruisil  des  h^latîcuis  sur  lo 
Campa  Marza ,  autour  du  mausolée  d'Auguste. 
Cette  direcdoD  se  développa  encore  davantage 
sous  Léon  X ,  et  Jules  II  fit  tracer  au  delà  du 
fleuve,  vis-iHvis  la  Lungara  ,  la  Strada  JuMa. 
On  voit  encore  Tinscription  par  laquelle  les  con- 
servateurs le  louent  d'avoir  tracé  et  ouvert  de 
nouvelles  rues  conformes  à  la  majtsêé  delasoêh 
i^êraine  domination  nouvellement  re^onquiâe. 

La  population  diaiinua  de  Qouveau  par  U 
pe^te  et  par  le  sac  de  Kome  ;  les  troubles  du  ^è- 
gne  de  Paul  IV  causèrent  encore  de  grands  dom- 
mages à  la  ville  :  elle  ne  se  releva  que  plus  tard, 
avec  l'accroissement  des  habitans ,  par  suite  du 
retour  de  la  soumission  du  mgnde  catholique. 

• 

Pie  IV  songeait  déjà  à  faire  construire  de  nou- 
veau sur  les  collines  abandonnées.  Il  fonda  le 
palais  des  conservateurs  sur  le  Capitolin  :  sur  le 
Vin^inal ,  Michel-Ange  éleva  l'église  de  Santa- 
Maria  degli  Ângeli  avec  les  débris  des  thermes 
de  Dioclétien  :  la  Porta  Pia  sur  le  Quirinal  garde 
encore  aujourd'hui  son  portrait  (i).  Grégoire 
Xill  y  fit  aussi  des  constructions. 

4fofte  4^  ?it  tY*  i'itli  vimn  ofmfa  4  œm»  Mm»  j«rtito 

4f9difiQ%i  un  altra  Soma. 
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Mut  nécessairement  tous  ces  travaux  resteioBl 
ûiiitîtoft  ^  tant  que  les  collines  étaient  privées 
d^eau. 

Voilà  précisément  quelle  fut  la  gloire  de  Sixte  Y 
et  ce  qui  Fa  rendu  le  plus  célèbre  entre  tous  les 
autres  papes;  c'est  qu'il  prit  la  résolution  de  ri* 
valiser  avec  les  anciens  Césars  et  d'amener  dans 
des  aqueducs  colossaux  l'eau  dont  la  ville  avait 
besoin.  Il  le  Bt^  comme  il  le  dit  lui-même,  «afin 
que  ces  collines  gtoriGées  dans  les  antiques  siè- 
cles chrétiens  par  les  basiliques  sacrées  ,  enchan- 
tées par  un  air  salubre ,  par  un  site  riant  et  une 
vue  agréable ,  puissent  être  habitées  de  nouvean. 
C'est  pourquoi ,  ajontc-t-il ,  nous  ne  nous  sono-» 
mes  laissé  décoprager  par  aucunes  difficultés , 
par  aucunes  dépenses.  »  En  effet,  il  disait^  dès  le 
début  de  ces  immenses  travaux,  aux  architectes, 
qu'il  voulait  un  ouvrage  comparable  à  l'ancienne 
magnificence  de  la  Rome  des  Césars.  Il  amen» 
Vj^qua Martin  kRome^  d'une  distance  de  vingt- 
deux  milles  ,  depuis  Vy/gro  Colonna ,  en  partie 
MUS  terre ,  en  partie  sur  des  aqueducs.  Il  y 
avait  d'énormes  obstacles  à  >aincre.  Mais  enfin  , 
le  pape  vit  avec  une  grande  satisfaction  un  rayon 
de  cette  eau  arriver  et  se  répandre  jusque  dans 
sa  vigna  ;  il  la  conduisit  plus  loin ,  à  Santa-Su*» 
sanna  sur  le  Quirinal  :  il  la  nomma ,  d'après  son 


soo 

propre  nom ,  Aqua  Felice  y  et  fit  représenter, 
sur  la  fontaine  ^  avec  uu  sentiment  exalté  de  sod 
génie  ,  Moise  faisant  couler  d'un  coup  de  ba- 
guette l'eau  du  rocher  (i). 

Celte  création  était  d'un  immense  avantage 
pour  cette  contrée  et  pour  toute  la  ville.  ]JA^ 
qua  Felice  donne  en  vingt-quatre  heures  20,537 
métrés  cubes  d'eau  et  entretient  vingt*sept  fon- 
taines. 

On  commença  en  effet  h  construire  de  nou- 
veau sur  les  hauteurs.  Sixte  y  encouragea  par 
des  privilèges  particuliers.  Il  aplanit  le  sol  près 
de  Trinità  de'  M onti ,  et  posa  près  de  la  place 
d*Espagne  les  fondemens  de  l'escalier  qui  forme 
la  communication  la  plus  rapprochée,  pour  pas- 
ser de  la  ville  basse  à  cette  hauteur  (2).  Il  éta- 
blit la  via  Felice  et  le  borgo  Felice  ,  ouvrit  de 
tous  côtés  les  rues  qui  conduisent  encore  aujour- 
d'hui à  Santa-Maria-Maggiore ,  et  il  avait  de  plus 

(1)  Nous  aTOos  quelques  Stan%e  aW  aqua  feUee  ai  Rama  da 
Taue  {Rime  II,  311),  c  Peau  coule  d'abord  dans  un  sentier  obscur 
et  8*élèTe  ensuite  joyeusement  ^ers  la  lumière  du  soleil,  pour 
confemider  Rome ,  teUe  qu'Auguste  la  tU.  > 

(9)  Gualteriut  :  Vt  viam  a  frequ$ntioribui  urbis  loei$  perPit^ 
eiwn  collem  ad  Exquiliai  oommoie  itrueret.  Pinehtm  ipmm 
eolUm  ante  ianetittima  Trinitatis  templum  humiUormn  fieU  0I 
earpentiê  rhediique  pervium  redUâit  seaUuqueadt&mplum  ilM 
ab  utroque  pwrtmlatereeommodai  p9rpulehraiqu0  adwioêumêx^ 
itruxit,  e  quibut  jucunditiimut  in  totam  urb9m  pr0tp9etH$  «ff« 
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le  dessein  d'unir  toutes  les  basiliques  de  Rome 
par  de  larges  et  grandes  rues.  Les  poètes  dans 
leurs  éloges  disaient  que  Rome  se  doublait ,  pour 
amsi  dire  ,  et  cherchait  à  occuper  de  nouveau 
ses  antiques  demeures. 

Cependant  ce  n'est  pas  seulement  par  ces  ad- 
mirables travaux  de  reconstruction  que  Sixte  Y 
se  distingua  des  papes  antérieurs.  Il  conçut  en 
même  temps  des  projets  directement  opposés  à 
ceux  de  ses  prédécesseurs. 

Sous  Léon  X ,  on  contemplait  avec  une  sorte 
de  religion  les  ruines  de  l'ancienne  Rome ,  au 
milieu  desquelles  on  admirait  avec  ravissement 
l'étincelle  divine  du  génie  de  l'antiquité  :  quel 
soin  ce  pape  n'avait-il  pas  de  la  conservation  de 
ces  ruines ,  u  de  ce  qui  seul  était  encore  resté 
de  l'ancienne  mère  de  la  gloire  et  de  la  grandeur 
de  l'Italie  (0!  )) 

Sixte  y  était  immensément  éloigné  de  cet  es- 
prit. Ce  moine  franciscain  n'avait  pas  de  sens 
pour  la  beauté  des  restes  de  l'antiquité.  Le 
temple  de  Sévère ,  un  ouvrage  extrêmement 
remarquable  ,  qui  s'était  conservé  jusqu'à  cette 


(1)  Pasâages  de  la  lettre  connue  de  CasUglione  k  Léon  X , 
L$tt^9  di  Cattiglione,  Padova  1796,  p.  149. 
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éjpofue  )  à  travers  tous  les  orages  de  tant  de  siè- 
cles,  ne  trouva  point  grâce  devant  ses  yeux»  U 
le  détruisit  de  foud  en  comble  et  en  fit  porter 
quelques  colonnes  à  Téglise  de  Saint-Pierre (i). 
11  était  aussi  violent  à  détruire  qu'ardent  k  con- 
struire. Écoutez  ce  que  raconte  le  cardinal  Santa 
Severina  :  «  Lorsqu'on  vit ,  dit-îl  ,  qoe  ie  pape 
était  afbsolument  décidé  à  détruire  les  atiàtpMs 
romaines,  une  foule  de  gentilshoœnaes  ranans 
vinrent  un  jour  chez  moi ,  et  me  prièrent  d*e» 
ployer  tous  mes  eflbrts  à  détourner  Sa  Sainteté 
d'une  pensée  aussi  extravagante.  »  Ils  s'adressè- 
rent au  cardinal  que  l'on  pouvait  regarder  alors 
comme  le  plus  zélé  partisan  del'austërité  religieu- 
se. Le  cardinal  Colonna  se  joignit  à  lui.  Le  pape 
leur  répondit,  qu^il  voulait  enlacer  seulement  les 
antiquités  laides  et  restaurer  celles  qui  avaient 
hesoin  d^ëtre  restaurées.  Songez  à  ce  qui  pouvait 
lui  paraître  laid  !  U  avait ,  entre  autres ,  le  pro- 
jet d'anéantir  le  tombeau  de  Caecilia  Metella, 
déjà  l'unique  débris  important  des  temps  de  la 
république  ,  un  monument  admirable  ,  sublime. 
Combien  de  choses  peuvent  avoir  été  détruites 
sous  son  règne  ! 

(1)  GuaUteriuê  :  Prœeipue  SêVêri  SêpitMonU  quoé-inerMOi 
Romanorum  dolori  demoliendum  curavit  eolumnit  marwioréM 
qu9  uius  e$t  paaimque  pêr  urbem  cavwB  tidêbaniur 
wnniê  g9mr%$  effodiUbantur. 


A  ptkte  8'M  f^ou^'aît  tolérer  au  Vatîcafi  té  ist^tè- 
coan  et  rA-poUon  du  Belvédère.  Il  se  vouhKfMs 
soi^frir  au  Capitole  les  statues  antiques  qui  y 
avaient  ^té  placées  par  les  bourgeois  de  Rpme. 
11  déclara  qu'il  démolirait  le  Capitole  ,  si  ^«  'De 
les  enlevait  pas.  Ces  statues  étaient  un  Jupiter 
tolflnant  entre  Minerve  et  Apoîion.  On  fut  forcé 
en  effet  d'éloigner  deux  de  ces  statues  :  Minerve 
seule  fut  laissée.  Mais  Sixte  exigeait  quMIe  re- 
présentât Rome  et  même  Rome  cbréiienne*  Il 
lui  arracha  la  lance  qu'elle  portait  et  lui  mit  en 
mains  une  croix  énorme  (i). 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  restaura  4es  co- 
lonnes de  Trajaa  et  d'Antonin  ;  il  fit  enlever  <dè  la 
-première  l'uroe  qui  renfermait^  comme  on  le^di- 
sait ,  les  cendres  de  l'empereur;  il  consacra  ceOle 
colonne  à  l'apôtre  saint  Pierre ,  et  l'autre  à  l'apÂ- 
tre  saint  Paul  :  leurs  statues  sont  i^  depuis  cette 
époque^  placées  l'une  vis-à-vis  de  l'autre  i|  à  cette 
"grande  hauteur*,  planant  au  «dessus  des  habitii- 
tions  des  hommes.  U  croyait  par  là  faire  t^rioœ- 
pher  la  foi  chrétienne  sur  le  paganisme  (2). 

L'érection  de  Tobélisque  devant  l'église  de 

•(d)  PMUgea  de  la  Tita  Sixti  V  iptius  nwmti  emmiàta,  in- 
primé  danB  la  description  de  Rome ,  par  BonseDy  I ,  p.  ^. 
.    (2)  J.  P.  Maffei  Hiêtoriarwn  ab  e«oiiitt  ^r^ori*  'XiII,ÏÏb» 
l,  p.  6,  entre  autres,  reavlsage  aiosL 
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Saint-Pierre  lui  tenait  si  fortement  à  cœur^  pré- 
cisément parce  qu'il  désirait  voir  les  monumens 
de  l'impiété  soumis  h  la  croix ,  à  la  même  place 
où  autrefois  les  chrétiens  avaient  été  obligés  de 
souffrir  la.  mort  de  la  croix  (i). 

En  effet  ^  c'était  une  entreprise  gigantesque, 
mais  qu'il  exécuta  tout-à-fait  à  sa  manière  ;  avec 
un  singulier  mélange  de  violence  ,  de  grandeur, 
de  pompe  et  de  zèle  fanatique. 

» 

L'architecte  ,  Domenico  Fontana  ,  qui ,  sous 
ses  yeux  ,  de  simple  compagnon  maçon  ,  était 
parvenu  par  son  travail  à  devenir  un  des  pre- 
miers artistes  de  Rome ,  fut  menacé  de  sévères 
chàtimens^  s'il  ne  réussissait  pas  à  enlever  l'obé- 
lisque sans  l'endommager.  Cette  entreprise  pré- 
sentait d'énormes  difficultés  ;  il  fallait  arracher  le 
monolithe  de  la  base  sur  laquelle  il  reposait, 
près  do  la  sacristie  de  l'ancienne  église  Saint- 
Pierre  ,  le  descendre  ,  le  conduire  sur  une  autre 
place  et  l'y  ériger  de  nouveau. 

On  se  mit  à  l'œuvre  avec  la  conviction  qu'on 


(1)  Sixti  F,  I.  m.  e.  :  ut  ubi  grassatum  oUm  êupplieUs  •» 
Chri$iiano$  et  patsim  fixœ  emees,  in  quas  innoxia  noHo  $MâU 
teterrimii  erueiatibut  necaretur  ibi  iuppQÙta  cruei  et  m  cneU 
versa  hanorem  çuUumque  ipia  impi^tatis  monummîa  eemmu- 
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allait  exécuter  un  ouvrage  qui  serait  célèbre  dans   . 
tous  les  isécles.  Des  ouvriers  ^  au  nombre  de  900, 
commencèrent  par  entendre  la  messe ,  par  se 
confesser  et  recevoir  la  communion.   Alors  ils 
entrèrent  dans  la  clôture  qui  avait  été  établie 
pour  les  manœuvresr  L'architecte  ^  Domenico 
Fontana  ^  occupait  un  siège  élevé  ^  du  haut  du- 
quel il  dominait  et  dirigeait  tous  les  travaux. 
L'obélisque  était  revêtu  de  paillassons  et  de  tna« 
driers ,  entourés  par  de  solides  anneaux  de  fer  : 
trente-cinq  cabestans  devaient  mettre  en  mou-> 
vement  l'énorme  machine  destinée  à  le  soulever 
avec  de  forts  c&bles  de  chanvre  :  à  chaque  ca-^ 
bestan  travaillaient  deux  chevaux  et  dix  hommes. 
Enfin  une  trompette  donna  le  signal.  La  pre«- 
mière  secousse  réussit  aussitôt  parfaitement  :  l'o- 
bélisque se  souleva  de  la  base  sur  laquelle  il  re- 
posait depuis  i5oo  ans  :  au  douzième  coup  il 
était  dressé  et  maintenu  h  2  3/4  de  palmes  :  l'ar- 
chitecte vit  cette  masse  énorme ,  pesant  avec  son 
revêtement  plus  d'un  million  de  livres  romaines, 
en  son  pouvoir.  On  a  remarqué  avec  soin  que 
c'était  le  3o  avril  i586^  vers  trois  heures  après 
midi ,  vers  la  vingtième  heure.  Du  château  Saint» 
Ange  on  donna  des  signaux  de  joie  :  on  sonna  . 
toutes  les  cloches  de  la  ville  :  les  ouvriers  por« 
tèrent  l'architecte  en    triomphe  autour  de  la 
clôture  )  ne  cessant  de  crier ,  vivat  ! 

II.  10 
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I4  mémM  b«bU«i.4  :  U  f^t  condMU  eiwiiui  sur  dit 

r«l}lwx  >  «»  »ouve(U  plfiqe.  Ç*6a(  ««ulawfRt 
api^t  \»  ft^D  4^9  mûii  4p  cl^alQur  qu'oa  o^  pre.^ 

L#  papiB  cboUit  pour  cette  entreprise  le  10 
septembre  «  pa  mercredi  1  jour  qu'il  croyait  lui 
aveiff  eiKiitaaimeut  porté  bouheur ,  le  inefcMdi 
le  plu9  rapproché  avant  la  fête  de  TeKalution  dt 
la  eMÎx  ^  i  laquelle  Tobélifqu^  devait  é(re  dédié. 
Cettf  fai#  epoore  lea  ouvrière ,  coQimeiiçaQt  leoi 
travail  par  ^  recominaqder  a  Dieu ,  tombèreut  k 
gMêM  lorsqu'ils  entreront  dans  la  dôture^  Fou* 
tane  jiv^it  pria  les  dispositions ,  non  aana  avoir 
coMulté  la  maniéré  dont  Ammien-ltf  arcellin  décrit 
la  dernière  érection  qui  fut  faite  d^un  obélisque  : 
il  employa  une  force  de  cent  quarante  chevaux. 
Le  peuple  pomain  regarda  comme  une  faveur 
particulière  que  le  ciel  fût  reeté  couvert  pendant 
cç  JQiir.  Tout  réussit  k  souhait.  L'obélisque  fut 
mis  en  mouvement  en  trois  grandes  secousses  : 
une  heure  avant  le  coucher  du  soleil  il  s'abaissa 
sn9  son  piédestal ,  sur  le  dos  de  quatre  lions  de 
bnmse  qui  paraissent  le  porter.  Il  est  impossible 
de  décrire  la  joie  que  manifesta  le  peuple  }  le  pape 
éproovaii  la  satisfaction  la  plus  complète  :  ce  qni 
avait  été  tenté  en  vain  |MP  DR  grftftd  nog4>ff  d# 


hm  pvédécef teurs ,  et  demandé  par  tant  d^Acri*- 
iraiiu  9  lui  seul  était  parvenu  à  Texéçutep.  Il  fli 
tnentionner  dans  son  Diarjum  aue  l'œuvre  la  plus 
grande  et  la  plus  difficile  qui  eût  pu  être  imaginée 
par  Tesprit  humain  lui  avajt  réussi  ;  il  fit  frapp'er 
ï  la  mémoire  de  cet  événement  plusieurs  mé- 
dailles ;  des  poèmes  dans  toutes  les  langues  lui 
furent  adressés  et  il  les  envoya  à  toutes  les  puis- 
sances étrangères  (i).  Il  fit  graver  une  inscription 
dans  laquelle  il  se  vante  d'avoir  enlevé  ce  monu- 
ment aux  empereurs  Auguste  et  Tibère  et  de  l'a- 
voir dédié  à  la  sainte  Croix  ;  l'obélisque  fut  sur- 
ipqnté  (l'une  çrq\^  dans  laquelle  était  reqferipé 
uq  morcQau  de  bois  dq  la  vraie  Croix.  Ce  fait 
e:iprime  bjeq  quels  étaient  les  sentimens  de  ce 
p^pe.  L^9  mopumens  du  paganisme  ei;x-mérne# 
4ev9iqpt  servir  à  la  glorifipatioq  de  la  Croiic. 

Il  86  consacra  de  toute  son  âme  et  avec  bon- 
heur  à  ses  constructions.  Quoiqu'il  eAt  été  un 
patte  élevé  dans  les  jardins  et  les  champ# ,  il  ai- 
mait les  villes  :  il  ne  voulait  pas  entendre  parler 
d'une  vilUggiatura  :  il  disait  u  que  sa  distrac- 
tion était  de  voir  beaucoup  de  toits.  » 


(1)  Les  Diipaeei  de  Gritti  des  3 ,  IQ  Ifaggio ,  12  Julio,   ^1 
Ottobre  parlent  de  cette  érection.  La  Vita  Sixti  ipiiui  manu 
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Plusieurs  milliers  de  mains  étaient  continuel- 
lement occupées  :  nulle  difficulté  ne  le  rebutait. 

La  coupole  de  Saint-Pierre  n'était  toujours  pas 
terminée  ,  et  les  architectes  demandaient  dix  ans 
pour  rachever.  Sixte  s'empressa  de  donner  pour 
cette  œuvre  une  grande  partie  de  ses  trésors, il 
-voulait  avant  de  mourir  repaître  ses  yeux  de  cet 
ouvrage.  Il  employa  six  cents  ouvriers  travaillant 
jour  et  nuit  :  le  vingt-deuxième  mois,  la  coupole 
planait  dans  Timmensité  des  airs  ;  seulement  il 
mourut  avant  que  la  toiture  en  plomb  fût  posée. 

Dans  l'exécution  des  ouvrages  de  ce  genre  il 
ne  mettait  point  non  plus  de  bornes  à  sa  vio- 
lence. Il  fit  renverser  sans  pitié  les  débris  daPa- 
triarchium  papal ,  débris  extraordinairement  re- 
marquables et  vénérables  par  leur  antiquité  et 
le  caractère  de  leur  architecture,  pour  faire  éle- 
ver à  leur  place  son  palais  de  Latran,  qui  n'avait 
aucune  utilité  essentielle  et  qui  était  tout-à-fait 
dans  le  goût  de  régularité  uniforme  de  l'archi- 
tecture moderne. 

Combien  était  changé  l'esprit  daps  lequel  avait 
été  considérée  l'antiquité!  A  cette  époque  comme 
précédemment  on  rivalisait  avec  elle  ;  mais  au- 
trefois on  cherchait  à  l'égaler  dans  la  beauté  de 
la  forme,  aujourd'hui  on  voulait  la  surpasser  par  h 
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grandeur  et  retendue  des  masses  architecturales. 
Antérieurement ,  on  vénérait  dans  le  plus  petit 
monument  la  trace  du  génie  antique;  maintenant 
on  se  plaisait  k  en  détruire  tout  vestige.  Une 
idée  exclusive  dominait  alors ,  on  ne  voulait  i*e- 
connaitre  à  aucune  autre  le  droit  de  s'associer  a 
elle  ;  c'est  cette  même  idée  qui ,  nous  Tavons 
vu  ^  est  parvenue  à  conquérir  la  souveraineté 
absolue  de  TÉglise ,  qui  a  réussi  à  faire  de  l'état 
un  instrument  de  l'Église.  Cette  idée  du  catholi* 
cisme  moderne  ,  elle  a  pénétré  dans  toutes  les 

sphères  diverses  de  l'activité  intellectuelle,  dans 

* 

toutes  les  veines  de  la  vie  humaine  du  mondo 
chrétien. 


SX. 


Ot8SKVATI05S   SUR    LE   CHAKG11IE5T   OPiSÉ   DARS   LA 

DIRECTIOir   SPIRITUELLE. 


11  serait  faux  de  croire  que  le  pape  seul  eût 
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iié  dominé  par  cet  esprit  que  dôtaft  Temas  de 
ftignalck*.  Il  se  manifesta  au  contraire  dans  tOQtfes 
les  directions  humaines  de  Tépoque  ^  en  oppoii- 
tioti  avec  celui  qui  agisbhit  au  cominènceoiMt 
de  ce  siècle. 

Ainsi,  par  exemple,  l'étude  des  anciens , qui, 
juisqu'alors,  avait  été  le  point  de  départ  de  toute 
chose  ,  fut  infiniment  négligée,  et  lorsque  parut 
à  kome  un  Aldus  Manutlus  et  qu^il  devint  pro- 
fesseur d'éloquence  ^^  ne  se  trouva  d^amateun 
ni  pour  son  grec  ni  potirson  latin.  On  le  vojaiti 
AUX  heures  àe  ses  leçons,  se  promener  devant  le 
portail  de  ^Université  avec  le  petit  nomt>re  dW 
diteurs  qui  y  prenaient  encore  quelque  intérêt. 
Et  après  l'incroyable  succès  qu'avait  eu  l'étude 
du  grec  au  commencement *de  ce  siècle,  on  ne 
peut  plus  trouver,  dans  ses  dernières  années,  ud 
seul  helléniste  célèbre  dans  toute  Tltalie. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  cette  réaction 
soit  une  décadence ,  car,  sous  certains  rapports, 
elle  tenait  au  progrès  nécessaire  du  développe- 
ment scientifique. 

En  effet ,  si ,  antérieurement ,  on  puisait  k 
science  chez  les  anciens ,  à  Vépoque  actuelle  il 
n'en  pouvait  plus  être  ainsi.  D'un  cdté  la  matière 
des  études  s'éutt  iounenséaieat  éMidte%  Qtfellc 
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musse  de  connaissances  dans  rhistoi(*e  nëtufeHè 
Vétiait  de  recueillir,  par  e^temple,  Ulysse  Ald^b^ 
irândi,  par  les  efforts  inccssans  d*tilie  longue  Vffe 
tMéSitréô  à  des  voyages  dans  les^iuels  II  &!râU 
àkoasàé  plus  de  faits  et  de  découYét*tes  qii'âbèafi 
attciert  n'en  atait  jamais  pu  possédée.  Sàû  Bttt 
était  d'avoir  dans  son  ntdsée  la  côltèdtldM  là  p\vk 
complète  possible  ;  tout  ce  qui  lui  manquait  ék 
histoihâ  naturelle  ^  il  \6  femplaÇâU  paf^  là  pé\û^ 
tutti  ^(  îl  ÂTait  grand  soltl  que  châ(|tie  ôbjM 
te^hi  sa  description  détaillée.  Coitlbiëh  iiÉélà  Ik 
géographie  s'était  étenduci  Utot^s  au  delà  âgé 
vieilles  notions  du  monde  aUeietl  !  D^oh  Mtrk 
cdté  ^  ori  commença  également  i  se  liviVr  k  dtls 
études  plus  profondes^  LeS  matbématiciéiis  li'ï- 
Vaieiit  encore  cherché  qu'à  remplir  les  tàditnés 
laissées  par  les  anciens.  Commandin ,  pit  ^étt- 
plc^  croyait  qu'Ârchiméde  avait  lu  ou  mémo 
ebmposé  quelque  traité  sol*  le  céitt^ë  dé  g^Vité, 
trarail  perdu  alors  pour  la  science;  il  se  Mit  d6tfc 
à  fkiré  Itri-^mème  des  recherches  sur  cet  oh|0t  ; 
^r  lli  même  on  fut  conduit  bien  plus  loin  ^  en 
êé  détacha  des  anciens  atl  moment  où  emon  en 
éo  laissait  guider  par  eux.  Des  déconvertiis  (làtêàt 
Alites  hors  du  cercle  décrit  par  éux^  déeoùvifitis 
qui  ouvrirent  de  nouvelles  et  plus  larges  rotllts 
à  des  études  ultérieures. 
Cm  étude»  furent  spédatoOMM  tfiirig^eé  t«ft 
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la  connaissance  de  la  nature.  EfTrayé  de  ses 
nombreux  secrets  ^  on  balança  un  instant  encore 
entre  l'habitude  d'admettre  et  de  respecter  ses 
mystères ,  et  la  pensée  nouvelle  qui  poussait 
courageusement  à  les  dévoiler.  Cette  dernière 
pensée  l'emporta.  Des  tentatives  déjà  avaient  été 
faites  pour  diviser  rationnellement  le  règne  vé- 
gétal ,  par  un  professeur  de  Padoue  qu'on  nom- 
mait le  Colomb  du  corps  humain  ;  bientôt ,  de 
tous  côtés,  on  s'efforça  d'aller  plus  loin  ^  et  l'an- 
tiquité ne  fut  plus  dépositaire  absolue  de  la 
science;  il  s'en  suivit ,  si  je  ne  me  trompe,  que 
Tétude  des  anciens  ,  à  laquelle  on  n'osait  plus  se 
livrer  spus  le  rapport  du  fond ,  avec  un  abandon 
si  complet ,  ne  pouvait  pas  satisfaire  davantage 
sous  le  rapport  de  la  forme  ,  telle  qu'elle  avait 
été  précédemment  comprise. 

On  commença  à  vouloir  surtout  entasser  des 
faits  dans  les  ouvrages  scientifiques.  Vers  les 
premières  années  du  siècle  ,  Cortesius  fit  passer 
dans  uo  ouvrage  classique  écrit  avec  pureté , 
plein  d'esprit  et  de  raison ,  l'essence  de  la  phi- 
losophie scolastique,  malgré  le  peu  de  flexibilité 
avec  laquelle  elle  put  d'ailleurs  se  laisser  pro« 
duire.  Peu  après  ,  un  Natal  Conte  agença  dans 
des  quatrains  fort  ennuyeux  et  très  vulgaires  un 
sujet  mythologique  qui  pouvait  être  traité  de  la 
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manière  la  plus  élevée  et  la  plus  grandiose.  Cet 
auteur^  qui  a  écrit  aus3i  une  histoire  ^  tire  pres- 
que toujours  textuellement  des  anciens  les  sen- 
tences dont  est  rempli  son  livre,  si  bien  qu'il  n'a 
aucun  caractère  d'originalité.  Il  paraissait  donc 
déjà  suffisant  aux  contemporains  d'entasser  en 
masse  les  matériaux  des  faits  ;  aussi  peut-on  dire, 
en  toute  vérité  ,  qu'un  ouvrage  comme  celui  des 
Annales  de  Baronius,  si  entièrement  dénué  de 
forme  littéraire,  écrit  en  latin,  mais  sans  la 
moindre  élégance ,  n'aurait  jamais  été  publié  ni 
même  imaginé ,  au  commencement  du  siècle. 

En  délaissant  ainsi  la  route  tracée  par  l'anti- 
quité ,  et  dans  les  travaux  scientifiques  et  bien 
plus  encore  dans  la  forme ,  il  en  résulta  néces- 
sairement dans  la  vie  nationale ,  des  changemei^s 
qui  exercèrent  une  immense  influence  sur  tous 
les  travaux  littéraires  et  critiques. 

L'Italie  républicaine,  abandonnée  à  elle-même, 
périt  lorsque  furent  accomplis  les  développe- 
mens  intellectuels  fécondés  par  son  indépen- 
dance même.  Alors  périrent  aussi  toute  liberté, 
toute  naïveté.  Ainsi,  c'est  à  cette  époque,  remar- 
quez-le ,  que  les  titres  s'introduisirent  ;  vers 
l'an  i5ao,  déjà  quelques  uns  voyaient  avec  dépit 
que  chacun  voulait  être  appelé  seigneur.  On 
l'attribua  à  l'influence  espagnole.  En  i55o ,  les 
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lourdes  démonstrations  d'honneur  et  de  respect 
remplacdrent  les  simples  salutations  ^  quand  on 
s'abordait  ^  et  l'élocutîon  ^  sans  emphase^  quand 
on  s'écrivait.  Vers  la  fin  du  siècle ,  les  durei 
de  marehest  et  duca  furent  en  Togue,  cfaa- 
cun  était  jaloux  d'en  obtenir,  et  voulait  être  une 
excellence.  On  a  beau  dire  que  ces  dénomioa- 
tions  ne  signifient  par  grsnd'chose;  si  aujourd'hui 
encore  elles  ne  sont  point  sans  effet ,  quelque 
vieilles  et  usées  qu'elles  puissent  être,  à  plus  forte 
raison  donc  devaient-elles  exercer  une  action 
puissante,  quand  elles  furent  introduites.  Soos 
d'autres  rapports,  cette  nouvelle  situation  rendit 
les  conditions  de  chaque  classe  plus  sévères,  plus 
immuables ,  plus  divisées  :  il  fallut  dire  adieu  a 
la  naïveté  si  confiante  et  si  gaie ,  à  cette  liberté 
Spontanée  des  relations  antérieures. 

Attribuez  ce  changement  n'importe  à  quelle 
cause  ;  qu'il  soit  fondé  ,  si  l'on  veut ,  sur  la  na* 
ture  de  l'homme,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un 
autre  esprit  commença  à  régner  dans  toutes  les 
productions ,  vers  le  milieu  de  ce  siècle  ,  et  que 
la  société  telle  qu'elle  existait,  avait  d^autres  be- 
soins. 

De  toutes  les  créations  littéraires  qui  itianifei- 
tant  oe  changement ,  la  plus  surprenante  peat- 
être  dst  l'ouvrage  de  Berni  ^  dans  lequel  cet  aa- 
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leur  fl^eflt  proposé  de  refaire  VOrlando  inamô^ 
raté  de  Bojardo.  Cest  le  même  ouvrage  ^  et 
pouMant  quelle  différence!  tout  le  charme^  toute 
k  fraîcheur  du  poème  original  sont  effacés.  En 
y  regardant  un  peu  attentivement ,  on  trouve 
que  partout  l'auteur  a  substitué  rcxpression  ff^- 
nérale  à  l'expression  individuelle  ;  à  la  liberté 
indépendante  d'une  nature  riche  et  animée  ^  le 
décoruni  réclamé  par  le  monde  italien  de  ce 
temps  et  des  époques  suivantes  ;  il  y  réussit  par- 
faitemeni)  et  son  ouvrage  fut  reçu  par  d'incroya- 
bles applaudissement.  Avec  quelle  rapidité  cette 
transformation  eut  lieu  I  Cinquante  ans  ne  s'é- 
taient pas  écoulés  depuis  la  première  édition  du 
poème  original  ^  et  il  était  oublié  pOur  l'éditidn 
falsifiée  dé  Berni. 

Et  ce  changement  fondamental  ^  cette  veine 
d'un  tout  autre  esprit  ^  on  peut  les  suivre  dans 
la  plupart  des  productions  de  cette  époque. 

Ce  n'est  pas  précisément  le  manque  de  talent 
qui  rendit  ï^^faslidieux  et  si  ennuyeux  les  grands 
poèmes  d'Âlamanni  et  de  Bernardo  Tasso,  mais 
le  peu  de  chaleur  de  leur  conception^  Pour  se 
conformer  aux  exigences  d'un  public^  non  pas  k 
la  vérité  très  vertueux ,  mais  au  moins  très  «é* 
riem ,  ils  choisirent  des  héros  irréproohables  i 
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Bernardo  composa  l'Âmadis  donl  Tasse  le  jeune 
disait  :  «  Dante  aurait  rétracté  le  jugement  répro- 
bateur qu'il  porte  sur  les  romans  de  chevalerie, 
s'il  avait  connu  TÂmadis  de  Gaules,  tant  celte 
figure  est  pleine  de  noblesse  et  de  constance  !  » 
Alamanni  composa  Giron  le  Courtoys  ,  miroir 
de  toutes  les  vertus  chevaleresques.  Son  bot 
avoué  était  de  présenter  à  la  jeunesse  un  héros 
qui  lui  montrait  comment  on  peut  endurer  la 
faim ,  le  froid ,  les  veilles,  et  l'ardeur  do  soleil; 
comment  on  doit  porter  les  armes ,  témoigner 
de  la  justice  et  de  la  piété  envers  chacun ,  et 
pardonner  à  ses  ennemis.  Comme  avec  cette  vue 
morale  didactique,  les  écrivains  procèdent  pré- 
cisément à  la  façon  de  Berni ,  et  qu'ils  ont  aussi 
enlevé,  à  dessein,  de  leur  fable,  le  fond  poéti- 
que qui  lui  était  inhérent ,  il  en  résulte  que  leurs 
travaux  ont  été  extrêmement  secs  et  diffus. 

Enfin ,  la  nation  paraissait  en  quelque  sorte 
avoir  consommé  le  capital  des  idées  poétiques 
que  l'antiquité  et  le  moyen  âge  lui  avaient  fourni, 
et  nulle  intelligence  ne  s'en  retrouvait  plus.  Elle 
cherchait,  mais  en  vain,  quelque  chose  de  neuf. 
Les  génies  créateurs  n'apparaissaient  pas  et  la 
vie  inanimée  et  vulgaire  n'offrait  rien  de  nou- 
veau. La  prose  resta  encore  spirituelle,  chaleu- 
reuse et  flexible  jusque  vers  le  milieu  du  siècle , 
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mais  peu  à  peu  elle  aussi  se  refroidit  et  finit  par 
s'engourdir. 

^  Il  en  fut  de  même  de  l'art.  L'art  perdit  l'en- 
thousiasme qui  l'avait  autrefois  inspiré  dans  lexé- 
cution  de  ses  sujets  religieux  et  dans  celle  des 
plus  beaux  sujets  profanes.    11  n'en  resta  vrai- 
ment quelque  chose  que  chez  les  Vénitiens.  Les 
disciples  de  Raphacl,  à  l'exception  d'un  seul,  en 
s'éloignant  peu  h  peu  du  genre  de  leur  maître, 
qu'ils  avaient  pourtant  la  prétention  d'imiter, 
tombèrent  dans  les  poses  théâtrales  ,  les  grâces 
affectées  ,  et  leurs  ouvrages  montrent  le  peu 
d'inspiration  ,  la  disposition  froide  et  contraire  à 
toute  beauté  ,  qui  ont  présidé  à  leurs  ébauches. 
Les  disciples  de  Michel-Ânge  ne  firent  pas  mieux; 
l'art  ne  se  comprenait  plus  de  but.  Il  avait  re- 
noncé aux  idées  qu'il  s'était  autrefois  efforcé  de 
réalbcr,  il  ne  lui  restait  plus  que  les  ressources 
matérielles  du  métier. 

C'est  dans  cette  situation ,  lorsqu*éloigné  de 
l'antiquiié ,  on  n'en  imitait  plus  les  formes,  lors- 
qu'on se  trouvait  trop  vieux  pour  étudier  sa 
science,  lorsque  en  même  temps  l'ancienne  poé- 
sie nationale  et  la  manière  d'envisager  les  sujets 
religieux  étaient  également  méprisés  par  l'art 
et  la  littérature ,  c'est  alors  que  s'introduisit  la 
nouvelle  direction  catholique.  Elle  s'empara  des 
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etpriti^  coBforinémeut  oû  contrairement  à  leurs 
volontés ,  mais  elle  s'en  empara  ^  et  elle  proilui* 
sit  I)|eqtôt  un  changement  efï^cace  daq^  toutes 

les  créations  littéraires  et  artistiques. 

« 

Mais  l'Église  avait  ^  si  je  ne  me  trompe  ^  une 
tout  autre  influence  $ur  la  science  que  sur  Fart, 

La  philosophie  et  la  science  virent  surgir  e^r 
core  une  fois  une  époque  très  remarquable. 
Après  avoir  restauré  le  véritable  Aristote  ^  oo 
en  vint  à  s'écarter  de  la  philosophie ,  con^me  il 
e^t  arrivé  pour  toutes  les  autres  branches  scieo- 
tifiques  et  littéraires  de  l'antiquité.  On  procéda 
h  une  discussion  indépendante  des  problèmes 
les  plus  élevés.  Mais  naturellement  l'Église  oe 
pouvait  pas  Favoriser  ce  mouvement^  elle  forq[iulait 
elle-même  les  principes  les  plus  généraux^  avec 
une  précision  qui  ne  souffrait  aucun  doute.  Biais 
si  les  partisans  d  Aristote  avaient  professé  fré- 
quemment des  opinions  naturalistes  contraires  à 
celles  de  l'Église  >  il  y  avait  aussi  quelque  chose 
de  semblable  à  redouter^  même  de  leurs  anti-^ 
gonistes.  Ils  voulaient  comparer,  ainsi  que  le  dit 
l'un  d'eux  ,  les  d<'gmc8  de  tous  les  docleurs 
eonnus^  avec  le  manuscrit  original  de  Dieu, 
c^est-3i*dire  ^  avec  le  monde  et  la  nature.  Une 
paveilie  entreprise  devait  avoir  un  rëauilat  iiicdU 


cttlablC)  soit  comme  découverl^i  «oit  fioqniilfi 
errours  très  captieuses  ;  aussi  l'Êglissi  cbfFqb^-» 
t««Uo  à  i^touffer  dàs  l'origine  ,  et  k  repoimer 
cea  novateurs.  Ai  osi  Télésius^  quoique  ne  n^é\fi^%nt 
pas  dans  ses  travaux  au  desaus  de  la  pbyaique  ^ 
resta  renfermé  toute  sa  vie  daus  sa  petite  ville 
natale  i  Campanella  vécut  en  fugitif  et  sonfïrit  le 
torture.  Giordano  Brunoi  le  plus  profond  de  tous 
et  un  véritable  philosophe^  après  bien  de^persé^ 
cutians^bien  des  courses  vagabondes,  fut  réclamé 
par  ripquisitiop,  arrêté^  conduit  à  Rome  et  ÇOU'^ 
daiAué  à  être  brûlé  (i)  1  Qui  aurait  pu  encorn  S(b 


(1)  Dms  ni  Mê.  vénlUtu ,  sm  sr«4iivsf  dp  VfpiM,  9mi^}9k  m* 
brld^  Bin^^i  Jfipoiitioni  lt(92^  28  SetU,  se  trpufe  rori^iM  d'un 
protocole  pour  l'extraditioD  de  Giordano  BruDo.  DevaDt  le  collège 
contpBiaiaieiil  le  vicaire  des  patrMirehes ,  le  père  lBqslel|4mf>  el 
l'anlelanl  de  rinQUiaUlCMi  «  Tbeiiiai  Voroplpi*  1^  Ylcslre  expo^f  : 
I  14  fiQf^i  vaiiati  euer  ttato  rit$nuto  e  tuttavû^  ritrovarii 
fMê  prigioni  di  queita  eittà  deputate  al  $ervieio  del  tanto  ufji-' 
Ho  Qiorêano  Rnino  éa  Mola ,  impuiato  non  aoto  di  êrêiioo,  mm 
MHff  di  #ffftsreo^  havêndq  compouo  divMi  Htri  nH  jtfffr' 
laudando  oifat  la  regina  é^Inghilterra  et  altri  prineipi  wretiei 
icrheva  akune  eoi0  conetmenlt  U  particulaf  délia  religUm$  eke 
Mm  êémfemivemo  i#èfne  egli  parlava  fihiQ/leammi^H  >  #  ekê  wêM 
ira  apottata,  eteendo  ttato  primo  frate  domenieano,  ehe  era  vt«- 
mto  molfanni  in  Ginevra  ed  Jnghilterra  e  ehe  in  Napoli  ed  al^ 
ri  kêoghi  are  itaiû  inqweii^  doUa  m^deiima  •mfmraripiia.  j^  tf4# 
smndêH  utpma  m  Borna  la  prigiona  di  eoêtui,  kill.  Supta-Sê^^ 
ytOt  mpremo  tn^uMilort*  kapeva  êêritto  ê  dato  ordimê  ek9  fitHê 
tmato  a  llema—  cet»  pnma  eieura  occaeionê.  p  Upe  telle oopa* 
kn  Êp  prétaats.  Ua  np  reçoivent  pa#  tout  dip  aiilte  une  rélMOta* 
iprèa  le  W9sm  #  k  pii»  laqiiiiltsar  Hrsft  es  ffO«? qui  n  H  #fieat 


sentir  le  courage  de  donner  un  libre  essor  aux 
mouyemens  de  son  esprit  7  Un  seul  de  tous  ces 
novateurs  trouva  grâce  à  Rome  ^  ce  fut  FraD« 
cesco  Patrizi.  Il  avait  aussi  attaqué  Aristote^  mais 
seulement  parce  que  ses  propositions  étaient 
contraires  à  Tf  glise  chrétienne.  Il  voulut  prou« 
ver,  par  opposition  aux  opinions  aristotélicien- 
nes )  qu'il  y  a  une  véritable  tradition  philosophi- 
que )  qui  s'étend  ^  depuis  le  prétendu  Hermès 
Trismégiste  dans  lequel  il  trouvait  une  explica- 
tion plus  claire  de  la  Trinité  que  dans  les  écrits 
de  Moïse  même  ^  à  travers  tous  les  siècles  sui- 
vans.  Il  chercha  à  rafraîchir  cette  tradition ,  à  la 
renouveler,  à  la  mettre  à  la  place  des  doctrines 
d'Aristote.  Dans  toutes  les  dédicaces  de  ses 
ouvrages,  ilprésente  ce  projet  comme  très  impor- 
tant, et  son  exécution  comme  utile  et  néces- 
saire. Cétait  un  esprit  bizarre ,  nullement  dé- 
pourvu de  critique  ,  sinon  pour  ce  qu'il  admet- 
tait, au  moins  pour  ce  qu'il  rejetait.  11  fut  appelé 
à  Rome  ,  et  s'y  maintint  en  grand  crédit ,  bien 
plus  par  la  particularité  et  la  direction  de  ses  tra- 


Irès  pretiant ,  car  la  barque  veiit  partir.  Malt  les  Saet  répo»* 
daient  :  c  Che  euendo  la  eoêa  di  momênto  e  eonsideraiionê  $  k 
occtipationi  ai  qu$$to  itato  moite  e  gravi  non  tt  havepa  jMf  ott* 
hora  potuto  fart  riiofufiofie.  i  £t  c'est  ainsi  que  la  liarque  partit 
celte  fois-ci  sans  le  prisonnier.  Je  n'ai  pas  pu  déooufrlr  si  plai 
tard  l'extraditUm  taX  motif  ée  par  de  nooTeliet  oégoclalioiii. 
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vaux  que  par  leur  succès  et   leur  influence. 

Les  recherches  physiques  et  celles  d'histoire 
naturelle  étaient  alors  si  bien  confondues  avec 
les  recherches  philosophiques^  qu'on  pouvait  à 
peine  les  distinguer  les  unes  des  autres.  Tout  le 
système  des  idées  reçues  se  trouvait  mis  en  ques- 
tion, et  Ton  peut  admirer  chez  les  Italiens  de 
cette  époque  une  immense  tcnd.'mcc  à  décou-» 
vrir  la  vérité ,  accompagnée  comme  de  pressent 
timens ,  de  prévisions  sublimes.  Qui  pourrait 
dire,  en  effet ,  jusqu'où  tisseraient  allés,  si  l'É- 
glise n'avait  tracé  devant  eux  une  ligne  qu'il  leur 
était  défendu  de  franchir.  Malheur  à  celui  qui 
osait  passer  outre  ! 

Si  la  restauration  du  catholicisme  opéra  de 
cette  manière  répressive  sur  la  science ,  il  faut 
convenir  qu'il  en  arriva  tout  autrement  dans  l'art 
et  la  poésie.  La  poésie  et  l'art  manquaient  de 
substance,  d'inspiration,  de  but,  l'Église  leur 
rendit  tout  ce  qui  leur  manquait. 

On  voit  par  l'exemple  de  Torquato  Tasso  , 
combien  la  rénovation  religieuse  s'était  profon- 
dément emparée  des  esprits.  Son  père  avait 
choisi  un  héros  moral,  irréprochable,  il  fit  un  pas 
de  plus  que  son  père  ,  et  de  même  que  ce  poète 
du  temps  qui  avait  pris  les  croisades  pour  sujet, 
u;  st 


H  parce  que ,  disait*!! ,  il  valait  mieux  traiter 
chrétiennement  un  sujet  vrai ,  que  de  chercher 
dans  un  sujet  fîctif  une  gloire  peu  chrétienne,  t» 
Torquato  Tasso  (it  choix  d'un  héros  non  de  la 
fable^  mais  de  Thistoire  ,  un  héros  tout  chrétien: 
Godcfroi  est  bien  plus  qu'Énée ,  c'est  un  saint 
rassasié  des  joies  du  monde  et  de  sa  gloire  pas- 
sagère. Ce  poème  du  Tasse,  il  faut  Tavouer, 
aurait  été  cependant  fort  sec  ^  si  le  poète  s'était 
contenté  de  mettre  en  scène  une  telle  person- 
nalité ;  mais  le  Tasse  s'empara  avec  habileté  du 
côté  sentimental  et  religieux  qui  se  marie  très 
bien  avec  la  féerie  dont  il  (it  courir  les  Ois  aux 
mille  couleurs  au  travers  de  son  tissu  magique. 
Le  poème  présente  ça  et  là  des  longueurs,  et 
l'expression  n'est  pas  partout  également  bien  soi- 
gnée :  cependant  c'est  une  création  toute  res- 
plendissante d'imagination ,  pleine  de  sentimens 
nationaux  et  de  vérité  du  cœur.  C'est  par  là  sur- 
tout que  le  Tasse  a  conservé  à  un  haut  degré  la 
faveur  et  l'admiration  de  ses  contemporains  cl 
des  générations  qui  leur  ont  succédé,  jusqu'à  nos 
jours.  Mais  quelle  immense  différence  entre  le 
Tasse  et  l'Ârios te!  Dans  celui-ci  on  voit  la  poésie 
détachée  complètement  de  l'Église  ;  dans  celui- 
là  y  c'est  la  poésie  venant  demander  à  l'Eglise  ses 
pJus  suaves  inspirations  et  se  soumettant  avec 
amour  à  la  religîoo  rajeunie. 
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A  Bologne  ,  non  loin  de  Ferrare  où  le  Tasse 
composa  sonpoème,  s^cleva  Tccole  des Carrachei 
dont  la  prospérité  est  la  plus  grande  preuve 
du  changement  général  opéré  dans  la  peinture. 
Si  Ton  demande  en  quoi  consistait  ce  change- 
ment 9  on  peut  répondre  que  ce  fut  surtout  dana 
les  éludes  anatomiques  de  Tacadémie  de  Bolo* 
gne  ,  dans  son  esprit  d'érudition  et  d'imitation 
éclectique.  Certes ,  on  ne  peut  que  louer  Far* 
deur  avec  laquelle  ils  tentaient,  suivant  leur 
système,  de  se  rapprocher  des  phénomènes  de  la 
nature;  et  ce  qui  n'a  pas  moins  de  mérite,  ce 
sont  les  problèmes  qu'ils  choisirent  et  la  ma- 
nière spirituelle  avec  laquelle  ils  cherchaient  à 
les  résoudre. 

Louis  Carrache  s'occupa  beaucoup  de  l'idéal 
du  Christ  ;  sans  doute  il  ne  réussit  pas  toujours, 
mais  il  parvint  quelquefois,  comme  dans  sa  J^oca^ 
tion  de  saint  Mathieu ,  à  représenter  l'homme 
doux  et  sérieux  ,  plein  de  yérité  et  de  chaleur, 
de  bienveillance  et  de  majesté ,  qui,  si  souvent^ 
a  été  copié  dans  la  suite.  On  lui  reproche  d'avoir 
imite  les  anciens  maîtres,  mais  la  manière  dont 
il  le  fit  est  caractéristique ,  pour  l'esprit  et  le 
sentiment  avec  lesquels.il  comprend  et  exécute. 
Le  chef-d'œuvre  d'Auguste  Carrache  est  sans  cou* 
tredit  le  saint  Jéràms ,  TÎeillard  près  de  mourir, 
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qui  ne  peut  plus  se  mouvoir  et  qui  aspire  ar- 
demment ,  aVec  ce  dernier  soafQc  de  vie  prêt 
à  s'exhaler,  après  Thostie  qu'on  lui  présente. 
UEcce  Homo  d'An  ni  bal ,  appartenant  aux  Bor- 
ghèse,  avec  ses  larmes,  sa  peau  fine  et  trans- 
parente ,  ses  fortes  ombres ,  est  Fidéal  de  Louis 
dans  une  autre  proportion.  Cet  idéal  apparaît 
admirable,  plein  d'une  juvénile  majesté  au  roi- 
lieu  de  l'engourdissement  de  la  mort,  dans  cette 
Pietà^  ouvrage  où  le  miracle  de  l'amour  divin 
est  saisi  et  exprimé  avec  un  sentiment  tout  nou- 
veau. 

Quoique  ces  maîtres  se  soient  souvent  consa« 
crés  à  des  objets  profanes  ,  ils  saisissaient  cepen- 
dant les  sujets  de  sainteté  avec  une  ardeur  par-- 
ticulière.  Ce  ne  fut  donc  point  un  mérite  pure- 
ment extérieur  et  matériel  qui  leur  donna  cette 
place  éminente  dans  l'histoire  de  l'art  ;  la  princi- 
pale raison ,  c'est  que  les  idées  religieuses  dont 
ils  représentèrent  les  personnages,  s'étaient  em- 
paré de  leur  inspiration  et  de  l'intelligence  de 
tous. 

Cette  tendance  distingue  essentiellement  aussi 
leurs  élèves.  Le  Dominiquin  réalisa  avec  tant  de 
bonheur  la  pensée  d'Auguste  Carrache  dans  sa 
conception  du  saint  Jérôme,  qu'il  surpassa  peut* 
être  encore  le  maître  par  la  vérité  de  sea  grou- 


pes  et  le  fini  de  l'expression.  Sa  tète  de  saint 
Nilus  e9X  admirable  de  douleur  et  de  méditation; 
ses  prophétesses  sont  pleines  de  jeunesse  ,  d'in- 
nocence et  de  rêveuse  intelligence.  11  aimait 
surtout  à  mettre  en  opposition  les  joies  du  ciel 
et  les  souffrances  de  la  terre.  Comme  on  retrouve 
cet  incomparable  contraste  dans  la  Madona  del 
Rosaiio ,  la  mère  céleste  pleine  de  grâce  ,  et 
rhomme  nécessiteux  ! 

Guido  Reni  sut  aussi  parfois  rendre  cette  oppo- 
sition. Un  seul  de  ses  tableaux  suffirait  pour 
constater  cette  vérité ,  celui  de  cette  vierge  si 
brillante  d'une  éternelle  beauté,  au  milieu  de 
ces  saints  moines  affaiblis  par  la  pénitence.  Le 
Guide  possédait  une  verve  et  une  conception 
originales.  Combien  sa  Judith  est  magnifique, 
prise ,  saisie  dans  le  sentiment  du  succès  de  son 
action  et  dans  celui  de  la  reconnaissance  que  lui 
fait  éprouver  le  secours  céleste  auquel  elle  a  dft 
sa  force  et  son  triomphe  !  Qui  ne  connaît  aussi  la 
madone  ravie  ,  et  semblant  se  perdre  insensible- 
ment dans  son  ravissement  !  Tous  ses  saints  en 
général  sont  créés  d'après  un  idéal  exalté. 

Nous  n'avons  pas  encore  dit  tout  ce  que  cette 
direction  donnée  aux  arts  a  de  particulier.  On 
peut  l'envisager  sous  un  autre  côté  bien  moins 
a^rayant.  Les  inventions  de  ces  peintres  sont 


i 


S16 

parfois  bizarres^  déparées  par  des  détails  singu- 
liers. L'horrible  est  trop  souvent  représenté  avec 
exagération. 

Nous  voyons )  par  exemple ,  le  sang  jaillir 
sous  le  glaive ,  dans  la  sainte  jégnès  du  fiomi* 
niquin«  Le  Guide  représente  le  massacre  de 
Bethléem  avec  toutes  ses  horreurs  ;  toutes  les 
femmes  ont  la  bouche  ouverte  pour  crier,  et  les 
bourreaux  qui  donnent  la  mort  à  ces  innocens 
sont  rendus  avec  une  cruelle  vérité. 

Sans  doute ,  on  était  devenu  de  nouveau  reli- 
gieux,  mais  avec  cette  diiTérence  :  antérieure- 
ment )  Texécution  des  œuvres  d'art  était  pleine 
de  sentiment  et  de  naïveté  ,  et  maintenant  elle 
était  souvent  bizarre  et  forcée. 

Personne  ne  pourrait  refuser  son  admiration 
au  talent  du  Guercbin.  Et  cependant ,  que  dire 
de  ce  saint  Jean  conservé  dans  la  galerie  Sciarra, 
avec  ses  bras  larges  et  nerveux ,  ses  genoux  co- 
lossaux ,  sa  nudité  ?  On  ne  sait  si  cette  sombre 
inspiration  appartient  au  ciel  ou  à  la  terre.  Son 
saint  Thomas  pose  ses  mains  sur  les  plaies  da* 
Sauveur  d'une  manière  si  déterminée  qu'il  de- 
vait certainement  lui  faire  beaucoup  de  mal. 
Dans  le  martyre  de  saint  Pierre^  le  Guercbin  i 
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choisi  le  moment  même  où  le  glaive  est  encore 
enfoncé  dans  la  tête. 

Nous  ne  voulons  pas  rechercher  si  cette  ma« 
niére  de  traiter  les  sujets,  manière  parfois  idéale 
sans  sensibilité^  parfois  dure  et  sans  naturel | 
n'a  pas  dépassé  de  nouveau  les  bornes  de  Part. 
Il  suffit  de  remarquer  que  l'Église  s'empara  com- 
plètement de  la  direction  de  la  peinture  renais** 
santé  ;  elxe  l'anima  d'un  souffle  poétique  et  lui 
donna  iâ  base  fondamentale  d'une  religion  posi- 
tive ,  mais  en  même  temps  aussi  un  caractère 
ecclésiastique  ,  sacerdotal ,  dogmatique. 

L'Eglise  avait  ,  s'il  est  possible ,  une  plus 
grande  influence  encore  sur  l'architecture ,  art 
qui  dépendait  immédiatement  d'elle.  Je  ne  sais 
si  l'on  a  étudié  le  progrès  qui^  dans  les  travaux 
modernes  de  ce  genre,  conduisit  de  l'imita-* 
tion  de  l'antiquité  jusqu'aux  règles  inventées  par 
Barozzi  pour  la  construction  des  églises ,  règles 
qui  se  sont  conservées  depuis  ce  temps  à  Rome 
et  dans  toute  la  catholicité.  Le  siècle  avait  corn* 
mencé  par  être  léger  et  ingénieux ,  il  devint  sé- 
vère, pompeux,  magnifique. 

Un  seul  art  semblait  vouloir  se  soustraire  h  la 
direction  générale  de  l'Eglise,  ou  du  moins 
soumission  paraissait  encore  douteuse. 
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La  musiqucy  perdue  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle  dans  le  mécanisme  le  plus  entortillé, 
trouvait  son  charme  et  sa  gloire  dans  les  proton- 
gemcns,  les  imitations,  les  énigmes,  les  fugues. 
Il  n'était  plus  question  du  sens  des  paroles.  Une 
grande  quantité  de  messes  de  ce  temps  sont  com- 
posées sur  le  thème  de  mélodies  profanes  à  la 
mode.  La  voix  humaine  n'était  plus  cultivée  que 
comme  un  instrument  (i). 

Il  n'est  pas  étonnant  que  le  concile  de  Trente 
se  soit  montré  scandalisé  de  voir  exécuter  dans 
l'Eglise  des  morceaux  de  musique  ainsi  conçus. 
Par  suite  des  réclamations  de  ce  concile,  Pie  IV 
établit  une  commission  pour  délibérer  sur  cette 
question  :  faut- il  tolérer  ou  non  la  musique  dans 
l'Église?  La  décision  à  prendre  fut  très  débattue; 
l'Église  demandait  l'intelligibilité  des  paroles,  et 
L'accord  de  l'expression  musicale  avec  ces  paro- 
les. Les  musiciens  prétendaient ,  eux ,  qu'on  ne 
pouvait  y  arriver  avec  les  règles  de  leur  art; 
et  comme  saint  Charles  Borromée  était  membre 
de  la  commission,  on  devait  s'attendre,  connais- 
sant son  inflexible  sévérité ,  que  l'arrêt  serait 
décisif. 


(1)  Giu9»pp9  Baini  :  Memoriê  itorieù-eritiehe  deUa  mïa  ê  dêUê 
ûp9re  dà  Giovanni  Pi&r  Lutgi  de  PakêtHna ,  Borna  1S28 ,  fmir* 
nlt  les  reoteigiieBi^Qi  dpot  Je  me  rais  «erri. 


$29 

Heureusement ,  parut  rhomme  qui  manquait  ; 
cet  homme  fut  Pier  Luigi  Palestrina,  un  des 
compositeurs  du  temps ,  à  Rome. 

Le  rigide  Paul  IV  Tavait  expulsé  de  la  cha- 
pelle papale,  parce  qu'il  était  marié.  Depuis  celte 
époque  ,  oublié  ,  ignoré  ,  il  vivait  dans  une  mi- 
sérable cabane ,  au  milieu  des  vignes  du  Monte 
Celio.  C'était  un  de  ces  esprits  fermes  qu'aucun 
obstacle  ni  revers  ne  parviennent  à  lasser.  C'est 
dans  le  silence  de  cette  solitude  qu*il  se  voua  à 
son  art  avec  une  énergie,  avec  un  abandon  qui  in- 
spirèrent à  sa  puissance  créatrice  ces  admirables 
productions,  si  originales  et  si  libres.  11  y  com- 
posa ces  magnifiques  chants  qui  servent  encore  à 
célébrer  la  solennité  du  Vendredi  Saipt  dans  la 
chapelle  sixtine.  Jamais  musicien  n'a  peut-être 
saisi  avec  plus  d'esprit  le  sens  profond  d'un  texte 
de  l'Écriture ,  sa  signification  symbolique  ,  son 
application  à  l'àme  et  à  la  religion* 

Aucun  homme  n'était  plus  capable  d'essayer 
cette  méthode  sur  la  vaste  création  d'une  messe* 
La  commission  l'en  chargea. 

Palestrina  sentit  vivement  que  de  Ve^d\  qu'il 
allait  tenter  dépendrait  la  vie  ou  la  mort ,  pour 
ainsi  dire ,  de  la  musique  religieuse.  Il  se  mit  i 
l'œuvre  avec  ardeur  et  émotion.  Sur  son  manu- 
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•crit  on  a  trouvé  ces  mots  :  «  Seigneur,  éclai- 
rez-moi! » 

Il  ne  réussit  pas  du  premier  jet.  Ses  deux 
premiers  ouvrages  n'oblinrcnt  aucun  succès, 
mais  enûn  il  parvint,  dans  quelques  heureux 
momens  dinspiration,  à  composer  la  messe  cou- 
nue  sous  le  nom  de  Messe  du  pape  MarxtUuSf 
dans  laquelle  toute  attente  fut  surpassée.  Rem* 
plie  d'une  mélodie  très  simple,  elle  peut  cepen* 
dant  se  comparer^  sous  le  rapport  de  la  vérité, 
aux  messes  des  époques  antérieures.  Les  chœun 
se  séparent  et  se  réunissent  tour  k  tour  ;  le  sent 
du  texte  est  exprimé  avec  une  préc'sion  et  une 
vérité  qu'il  est  impossible  de  surpasser.  Le  Kfrit 
est  tout  soumission;  VJgnus  tout  humilité, 
le  Credo  tout  majesté.  Le  pape  Pie  IV,  devant 
lequel  elle  fut  exécutée,  en  fut  ravi;  il  disait 
qu'elle  était  comparable  à  ces  mélodies  célestes, 
telles  que  Tapâtre  saint  Jean  devait  les  avoir 
entendues  dans  son  extase. 

Par  ce  seul  et  grand  exemple ,  la  question  fut 
h  jamais  décidée.  Une  route  enfin  était  ouverte 
dans  laquelle  les  ouvrages  les  plus  beaux  et  les 
plus  touchans ,  môme  pour  ceux  en  dehors  da 
catholicisme,  furent  créés  et  livrés  à  Tadmiralioû 
du  monde.  Qui  peut  les  entendre  sans  ravisse^ 
ment?  qui  peut  ne  pas  croire  que  la  nature  iot- 
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nimée  y  reçoit  des  tons  et  de  la  voîxj  que  les  élé- 
mcns  parlent;  que  tous  les  bruits  épars  de  la  vie 
universelle  se  réunissent  harmonieusement  et  se 
vouent  à  une  ineffable  adoration,  tantôt  agités 
comme  les  vagues  de  la  mer,  tantôt  s'élevant 
vers  le  ciel  en  poussant  des.cris  d'allégresse.  Dans 
lesentimentcomplctde  toutes  ces  beautés,  Tàme 
est  élevée  au  plus  haut  degré  d'enthousiasme 
religieux. 

Ainsi ,  ce  fut  précisément  cet  art  qui  s'était 
d'abord  le  plus  éloigné  de  l'Église ,  qui  s'unît  à 
elle  le  plus  étroitement.  Rien  ne  pouvait  être 
plus  important  pour  le  catholicisme.  Lui-même 
avait  admis  dans  son  dogme  ,  si  nous  ne  nous 
trompons  pas,  une  force  d'intuition  intérieure 
et  d'exaltation  qui  formait,  en  quelque  sorte,  le 
ton  fondamental  des  livres  les  plus  efficaces  de 
pénitence  et  d'édification.  Le  sentiment  religieux 
et  le  ravissement  qui  étaient  le  but  principal  de 
la  poésie  et  de  la  peinture  furent  exprimés  par  la 
musique  d'une  manière  plus  immédiate ,  plus 
agissante,  plus  irrésistible,  que  par  tout  autre 
enseignement  et  tout  autre  art,  et  en  même 
temps  ,  d'une  manière  plus  pure  et  plus  appro- 
priée k  son  inspiration  idéale. 
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LA   COUa   EOHAIirB. 


Si  tous  les  élémens  de  la  vie  et  de  rinteiligeoce 
à  cette  époque  étaient  saisis  et  entraînés,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  dans  la  direction  de  l'É- 
glise, la  cour  de  Rome  elle-même,  chez  laquelle 
se  rencontraient  tous  ces  élémens,  devait  néces* 
sairement  se  trouver  transformée. 

Déjà,  sous  Paul  IV,  on  s'en  était  aperçu.  Mais 
l'exemple  de  Pie  Y  produisit  surtout  un  efTet 
extraordinaire  ;  et  sous  Grégoire  XIII ,  tout  le 
monde  le  citait  et  le  prenait  pour  modèle.  Aussi, 
comme  le  disait  si  bien  P.  Tiepolo  en  1676; 
((  rien  n'a  fait  autant  de  bien  h  l'Eglise  que  celte 
succession  de  plusieurs  papes  dont  la  vie  a  été 
^  irréprochable.  Tous  ceux  qui  les  ont  suivis  eo 
sont  devenus  meilleurs ,  ou  du  moins  ont  senti 
la  nécessité  de  le  paraître.  Les  cardinaux  et  les 
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prélats  fréquentent  la  messe  avec  zèle  ,  et  cher- 
chent avec  soin  à  éviter  tout  scandale  dans  la 
tenue  de  leur  maison.  La  ville  entière  s'efïorce 
de  sortir  de  la  déconsidération  où  elle  était  tom- 
bée ,  et  elle  est  devenue  plus  chrétienne  dans 
ses  mœurs  et  sa  manière  de  vivre.  On  pourrait 
enfin  ajouter  que  Rome  ,  en  matière  de  religion, 
approche  de  la  perfection ,  dans  les  limites 
imposées  à  la  nature  humaine.  » 

Bien  loin  de  vouloir  supposer  que  la  cour 
papale  ne  renfermait  alors  que  des  bigots  et  des 
hypocrites,nous  aimons  à  reconnaître  au  contraire 
qu'elle  était  composée  d'hommes  distingués  qui 
pratiquaient  à  un  haut  degré  toute  l'austérité 
religieuse  de  leur  époque.  Si  nous  nous  repré- 
sentons la  cour  romaine  comme  elle  était  du 
temps  de  Sixte  V,  nous  voyons  parmi  les  cardi- 
naux plusieurs  personnages  qui  avaient  pris  une 
grande  part  aux  affaires  du  monde  catholique  : 
Gallio  de  Como,  qui,  ayant  dirigé  comme  pre- 
mier ministre  le  gouvernement  de  deux  ponti- 
ficats ,  avec  une  admirable  flexibilité ,  se  faisait 
remarquer  encore  par  l'application  de  ses  grands 
revenus  à  des  fondations  ecclésiastiques  ;  Rus- 
ticucci ,  déjà  puissant  sous  Pie  Y,  et  non  sans 
influence  sous  Sixte,  était  un  homme  plein 
de  perspicacité  et  de  bonté  de  cœur  ;  laborieux 


et  d'autant  plus  irréprochable  et  circonspect 
dans  sa  conduite  qu'il  espérait  arriver  au  ponti- 
ficat ;  Salviali ,  qui  s'est  rendu  célèbre  par  soq 
administration  de  Bologne ,  simple  ,  irréprocha- 
ble ,  et  non  seulement  sérieux  maïs  sévère;  San- 
torio ,  cardinal  de  S.  Severina  ,  l'homme  de  l'in- 
quisition, possédant  depuis  long  temps  une  in- 
fluence active  dans  toutes  les  affaires  spirituelles, 
opiniâtre  dans  ses  opinions,  sévère  envers  ses 
serviteurs,  plein  de  dureté  envers  ses  parens, 
et  à  plus  forte  raison  envers  les  étrangers,  cnfm 
inaccessible  pour  tout  le  monde.  On  peut  pla- 
cer près  de  lui,  comme  contraste,  Madruzzi,  qui 
avait  toujours  le  mot  de  la  politique  de  la  mai- 
son d'Autriche  ,  de  la  ligue  espagnole  aussi  bien 
que  de  la  ligue  allemande  ,  et  que  Ton  appelait 
le  Gaton  du  collège  ,  sous  le  rapport  de  l'érudi- 
tion et  de  la  pureté  de  mœurs,  et  non  delà 
présomption  à  tout  censurer,  car  c'était  la  mo- 
destie méme«  Sirlet  vivait  encore,  Sirlet,  le  plus 
savant  et  en  même  temps  le  plus  grand  philoso- 
phe de  tous  les  cardinaux  de  son  temps  ;  vérita* 
ble  bibliothèque  vivante,  disait  Muret,  et  qui 
n'abandonnait  ses  livres  que  pour  appeler  prés 
de  lui  les  jeunes  garçons  qui ,  pendant  Thiver, 
apportaient  leurs  fagots  au  marché ,  puis  il  les 
instruisait  dans  les  mystères  de  la  foi  et  leur 
achetait  ensuite  leur  bois;  il  était  plein  d« 


bonté  et  de  charité  (i).  L'exemple  de  Charles 
Borromde  dont  la  mémoire  a  été  honorée 
comme  celle  d'un  saint,  exerçait  une  immense 
influence.  Frédéric  Borromée  était  naturellement; 
irritable  et  violent,  mais  à  l'exemple  de  son 
oncle  ,  il  mena  une  vie  très  chrétienne ,  et  ne  so 
laissa  pas  décourager  par  les  mortifications  qu'il 
éprouvait  trop  souvent.  Âgostino  Valieri  se  fai- 
sait particulièrement  remarquer  ;  c'était  un 
homme  de  la  plus  pure  et  de  la  plus  noble  na* 
ture,  et  d'une  extraordinaire  érudition;  il  n'é« 
coûtait  jamais  que  la  voix  de  sa  conscience ,  et 
dans  un  âge  avancé  ,  il  présentait  l'image  véné- 
rée d'un  évoque  des  premiers  siècles. 

Tous  les  autres  prélats,  placés  dans  les  con- 
grégations à  côté  des  cardinaux  et  destinés  à  leur 
succéder  un  jour,  se  formaient  à  leur  exemple. 

Parmi  les  membres  du  tribunal  suprême  ,  les 
Jnditoridi  RotUyàcMx  hommes  se  distinguaient, 
à  la  vérité  d'un  caractère  très  opposé  :  Mantica 
ne  vivait  qu'au  milieu  des  actes  et  des  livres  ; 
ses  ouvrages  de  jurisprudence  servaient  à  la  fois 


(1)  Ciaconiut  Vitœ  Paparum,  III ,  p.  978.  Go  y  trouve  aussi 
répitaphe  de  Sirlet ,  dans  laquelle  il  est  désigné  comme  c  «riMif- 
forum  pauperumqu$  pa$r<mu$.  i 
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le  forum  et  Técole  ^  il  avait  IMiabitude  de  s^ex- 
primer  brièvement  et  sans  détours  ;  Ârigone  au 
contraire ,  loin  de  consacrer  autant  de  temps 
aux  livres,  suivait  le  monde,  la  cour  et  les  affai- 
res ,  montrait  du  jugement  et  de  la  souplesse, 
et  s'efforçait  d'obtenir  le  renom  d'un  homme 
irréprochable  et  religieux.  Parmi  les  évéquesqui 
demeuraient  à  la  cour,  on  remarquait  avant  tout 
ceux  qui  s'étaient  essayé  dans  les  Nonciatures  ; 
Torrès  qui  avait  eu  une  grande  part  à  la  conclu- 
sion de  la  ligue  de  Pie  Y  contre  les  Turcs  ;  Ma- 
laspina  qui  avait  veillé  aux  intérêts  de  l'Eglise 
catholique  en  Allemagne  et  dans  le  Nord  ;  Bo- 
lognetti  à  qui  fut  confiée  la  visite  difllcile  des 
églises  vénitiennes.  Tous  ces  hommes  n'étaient 
parvenus  que  par  l'habileté  de  leur  esprit  et  leur 
zèle  pour  la  religion. 

Les  savans  occupaient  aussi  un  rang  très  im- 
portant. Bellarmin  ,  professeur  grammairien,  le 
plus  grand  controversiste  de  l'Église  catholique, 
auquel  on  rend  la  justice  de  dire  que  nul  ne 
mena  une  vie  plus  apostolique  ;  un  autre  jésuite 
nommé  Maffei ,  qui  a  composé  ,  phrase  par 
phrase  ,  avec  une  lenteur  réfléchie  et  une  élé- 
gance calculée,  le  récit  des  conquêtes  des  Por- 
tugais dans  les  Indes,  principalement  sous  le 
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point  de  vue  de  la  propagation  du  christianisme 
dans  le  Sud  et  l'Est ,  puîs  la  vîe  de  Loyola  (i). 
On  voyait  aussi  des  étrangers  :  Clavius^  qui  joi- 
gnait un  savoir  profond  à  une  vie  pleine  d'inno^ 
cence,  et  qui  jouissait  de  la  vénération  gêné 
raie  ;  Muret ,  un  Français ,  le  meilleur  latiniste 
du  temps  ,  qui  expliqua  les  Pandectes  d'une 
manière  à  la  fois  originale  et  classique  \  aussi 
éloquent  que  spirituel  :  devenu  prêtre  dans 
sa  vieillesse,  il  se  consacra  aux  études  théologi- 
ques et  disait  tous  les  jours  la  messe  ;  le  cano- 
niste  espagnol  Âzpilcueta ,  dont  les  responsa 
étaient  regardés  comme  des  oracles ,  non  seu- 
lement à  la  cour,  mais  dans  tout  le  monde  ca- 
tholique;  on  voyait  souvent  le  pape  Grégoire  XIII 
s'arrêter  devant  sa  maison ,  et  s'entretenir  avec 
lui  des  heures  entières  ;  mais  ce  qui  était  plus 
touchant  que  toute  sa  science  c'était  son  humi- 
lité et  sa  charité ,  qui  le  portaient  à  remplir  les 
dernières  fonctions  dans  les  hôpitaux. 

Parmi  ces  personnages  remarquables,  on  dis* 
tinguait  saint  Philippe  de  Néri ,  fondateur  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  un  grand  confesseur 
et  pasteur  des  âmes ,  qui  s'acquit  une  vaste  et 

(1)  VitaJo.  fêtri  Maffeji  Sêraisio  auclore.  Duit  l'édition  def 
œunet  de  MafTei,  Berg,  1747« 
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|)rolondo  innuencc  ;  il  était  bon  ,  d'humeur  ba^^ 
dinc  )  sévère  pour  les  choses  essentielles  ^  tndul* 
gent  pour  celles  qui  n'étaient  qu'accessoires  ; 
jamais  il  ne  commandait,  et  se  bornait  ^  con- 
seiller, priant  pour  ainsi  dire  ceux  qui  s^aUen- 
daient  a  recevoir  ses  ordres  ;  il  n'enseignait  pas, 
mais  s'entretenait ,  possédant  la  perspicacité  né' 
cessaire  pour  distinguer  la  direction  spéciale  de 
cliaque  esprit.  Son  oraioire  s'étendit  par  les 
\isiies  qu'on  lui  faisait  ^  par  l'attachement  de 
quelques  hommes  plus  jeunes  qui  se  regardaieot 
coinme  hç^^  élèves  et  désiraient  vivre  avec  lui; 
le  plus  célèbre  d'entre  eux  fut  Tannaliste de lE- 
glise ,  César  Baronius,  Filippo  Ncri  reconnut 
son  talent,  et  Tastreignit  à  enseigner  l'histoire 
ecclésiastique  dans  rOratoire  (i)^  bien  que,  dans 
le  comnienccment,  il  n'y  eût  pas  un  grand  pcn* 
chant, ce  qui  n'a  pasempéchéqu'il  n'ait  continuéce 
travail  pendant  trente  ans;  et  même  devenu  car* 
dinal ,  il  ne  manquait  jamais  de  se  lever  avant  le 
jour  pour  s'occuper  de  son  histoire  ;  il  mangeait 
régulèrement  avec  ^^  domestiques,  à  une  seule 
et  même  table  ;  jamais  il  ne  laissa  apercevoir 
en  lui  qu'humilité  et  résignation  à  la  volonté  de 
D'eu.  Étant  à  l'Oratoire ,  il  s'était  intimemert 
lié   avec  TarugI  qui  s'était  acquis  une  grande 


(1)  QfMaxsim  X  Fi'ra  PAt7.  iVmi.  Jf^.  i»OS^  p. 
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réputation  comme  prédicateur  et  confesseur^  et 
montrait  une  grande  crainte  de  Dieu ,  &  côté  de 
la  plus  innocente  vie.  Ils  eurent  le  bonheur  de 
voir  leur  amitié  se  conserver  inaltérable  jusqu'à 
la  mort  ;  ils  furent  enterrés  Tun  à  côté  de  l'au<- 
tre.  Un  troisième  disciple  de  S.  Filippo  était  Syl- 
vio  Ântoniano ,  qui  avec  une  tendance  littéraire 
plus  libre  s'occupa  de  travaux  poétiques  j  il  fut 
chargé  par  le  pape  de  la  rédaction  de  ses  brefs, 
et  s'en  tira  avec  la  plus  grande  habileté.  Ses 
mœurs  étaient  douces,  il  était  humble,  affable, 
et  n'avait  en  son  cœur  que  bonté  et  religion. 

L'on  peut  dire  au  surplus  que  tout  ce  qui 
s'éleva  dans  cette  cour,  hommes  de  politique  ^ 
d'administration,  de  poésie,  d'art ^  d'érudition  i 
tous  avaient  le  même  caractère  d'austérité  reli* 
gieuse. 

Quelle  différence  de  la  cour  de  cette  époque 
avec  celle  du  commencement  du  siècle  où  les 
cardinaux  faisaient  la  guerre  aux  papes ,  où  les 
papes  ceignaient  les  armes,  où  la  ville  et  la 
cour  repoussaient  tout  ce  qui  rappelait  leur  des* 
tination  chrétienne!  €omme  les  cardinaux  main- 
tenant menaient  avec  persévérance  une  vie  pai- 
sible et  religieuse  !  Si  le  cardinal  Tosco,  qui  avait 
de  grandes  et  prochaines  chances  pour  devenir 
pape ,  ne  le  fut  pas ,  c'est  qu'il  était  habitué  à 


prononcer  quelques  proverbes  lombards  qui 
scandalisaient  les  Romains.  L'esprit  public^ 
exclusif  dans  la  nouvelle  voie  où  l'on  était  entré, 
s'inquiétait  et  s'offensait  facilement. 

Un  fait  que  nous  ne  devons  pas  passer  sous 
jsilence,  et  qui,  comme  Tart  et  la  littérature,  fut 
la  suite  de  ce  nouvel  ordre  de  choses  y  c'est  le 
retour  des  miracles  qui  depuis  quelque  temps 
avaient  cessé  de  se  produire.  Une  image  de  Ma- 
rie, prés  de  San-Sylvestro,  commença  à  parleK, 
ce  qui  causa  une  si  grande  impression  parmi  le 
peuple,  que  l'on  se  mit  à  bâtira  l'envi,  dans 
tous  les  environs  fort  peu  pittoresques  de  Sao- 
Sylvestro  ,  et  que  Ton  défricha  avec  ardeur 
toute  la  contrée  déserte  qui  entourait  l'église. 
Dans  le  Rione  de  Monti ,  une  autre  image  de 
Marie ,  non  moins  miraculeuse  ,  apparut  daus 
une  meule  de  foin ,  et  les  habitans  du  pays  regar- 
dèrent cette  apparition  comme  une  faveur  si 
évidente  du  Ciel ,  que  lorsqu'on  vint  pour  l'en- 
lever, ils  s'y  opposèrent  les  armes  à  la  maio. 
Des^apparilions  semblables  se  Orent  voir  bientôt 
à  Narni,  à  Todi ,  à  San-Severino ,  et  de  l'Etat 
de  riglisc  se  répandirent  dans  tout  le  monde 
chrétien.  Les  papes  de  leur  coté  procédèrent  de 
nouveau  à  des  canonisations  qu'ils  avaient  négli- 
gées depuis  de  longues  années. 


Si  du  moins  on  pouvait  être  convaincu  qu'il 
s'était  réalisé  comme  fruits  de  si  beaux  exemples, 
parmi  les  peuples  qui  en  avaient  été  les  témoins, 
une  entière  obéissance  aux  divins  préceptes  de 
la  religion! 

La  nature  même  de  l'organisation  de  la  cour 
romaine  rendit  nécessaire  un  développement 
très  actif  des  intérêts  temporels ,  comme  consé- 
quence du  nouveau  mouvement  religieux. 

La  cour  n'était  pas  seulement  une  institution 
ecclésiastique,  elle  avait  un  état  à  administrer, 
à  gouverner  indirectement  une  grande  partie  du 
monde.  Au  degré  de  pouvoir  que  chacun  ac- 
quérait, se  trouvaient  proportionnées  la  consi« 
dération,  les  richesses,  tout  ce  que  les  hommes 
ont  coutume  de  souhaiter;  la  nature  humaine  ne 
pouvait  pas  être  transformée  à  ce  point  que  Ton 
se  fût  contenté ,  pour  prix  du  combat  dans  les 
luttes  de  la  société ,  de  satisfactions  toutes  spiri- 
tuelles; on  vit  là  ce  qui  se  passa  dans  toutes  les 
autres  cours  ;  seulement  à  Rome,  les  choses  se 
firent  d'une  manière  toute  particulière,  analogue 
à  ses  propres  habitudes. 

Rome  avait  vraisemblablement  alors  la  popu- 
lation la  plus  mobile  de  toutes  les  villes  du 
monde.  Sous  Léon  X,  elle  s'était  déjà  élevée  à 


plus  de  80,000  àmcs;  sous  Paul  IV^  devant  lasé- 
vérilé  daqueltout  se  sauvait,  elle  était  tombée  k 
45,000  âmes  ;  immédiatement  après  lui  ^  elle  se 
releva  de  nouveau,  en  quelques  années^  k  70,000, 
et  sous  Sixte  V,  au  delà  de  100,000.  Ce  quHl  j 
avait  de  remarquable ,  c'est  que  les  habitaos 
même  de  la  ville  ne  se  trouvaient  dans  aucune 
proportion  avec  ces  chiffres  considérables.  Celte 
population  était  plutôt  composée  d'hommes  vi- 
vant long-temps  les  uns  k  côté  des  autres ,  que 
d'individus  reçus  bourgeois  :  on  pouvait  les  com- 
parer k  la  foule  qui  remplit  une  foire ,  ou  à  une 
diète  de  Tempire,  agglomération  sans  fixité  et  sans 
stabilité,  sans  parenté  qui  en  relie  et  retienne  en- 
semble tous  les  membres.  Combien  venaient  à 
Rome  parce  qu'ils  ne  pouvaient  gagner  leur  vie 
dans  leur  patrie!  Un  orgueil  blessé  y  amenait  les 
uns,  une  ambition  illimitée  y  attirait  les  autres; 
plusieurs  trouvaient  qu'on  était  plus  libre  à  Rome; 
chacun  voulait  s'élever  à  sa  manière. 

■ 

£n  se  développant  et  grandissant  en  un  seul 
corps  I  toutes  les  parties  ne  s'étaient  pas  encore 
tellement  identifiées,  que  l'on  ne  pût  très  bien 
remarquer  les  différences  restées  nombreuses  et 
tranchées  des  divers  caractères  nationaux  et  pro- 
vinciaux. A  côté  du  Lombard  attentif  et  docilOf 
on  distinguait  l'habitant  de  Oénes ,  croyant  venir 


h  bout  de  tout  avec  son  argent;  lo  Vénitien 
chcrcliant  à  découvrir  les  secrets  des  étrangers; 
on  yoyait  le  Florentin  économe  et  parlant 
beaucoup  ;  le  Romagnol  avec  une  prudence  qui 
tient  de  l'instinct  ne  perdait  jamais  de  vue  son 
avantage  ;  le  Napolitain  prétentieux  et  cérémo* 
nieux;  ceux  des  pays  du  Nord  se  montraient 
simples  et  cherchaient  à  jouir  de  la  vie  ;  môm  e 
notre  Clavius  devait  se  laisser  railler  sur  son 
double  déjeuner,  chaque  jour  très  bien  servi; 
les  Français  se  tenaient  à  part,  et  renonçaient  le 
plus  dilBcilement  aux  mœurs  de  leur  patrie  : 
l'Espagnol  enveloppé  dans  sa  sottana  et  dans 
son  manteau,  plein  de  vanité  et  d'ambition, 
méprisait  tous  les  autres. 

Il  n'y  avait  rien  qui  fût  ^au-dessus  des  espé- 
rances et  des  sollicitations  de  chacun.  On  aimait 
à  se  rappeler  que  Jean  XlCIII  avait  répondu , 
lorsqu'on  lui  demandait  pourquoi  il  allait  à  Rome, 
qu^il  voulait  devenir  pape,  et  qu'en  effet  il  était 
devenu  pape.  Pie  V  et  Sixte  V  s'étaient  élevés 
précisément  tous  les  deux,  du  plus  bas  ^tat,  à  la 
dignité  suprême.  Chacun  se  croyait  capable  de 
tout  et  espérait  tout. 

On  a  souvent  observé ,  et  cela  est  parfaite- 
ment  vrai,  que  la  prélature  et  la  cour  romaine 
avaient  qaelqoe  chose  de  républicain  ;  voilà  pour- 


quoi  tous  pouvaient  prétendre  à  tout^  et  s'élever 
du  degré  le  plus  inférieur  aux  plus  hautes  di- 
gnités :  Dnais  cependant  cette  république  avait  la 
constitution  la  plus  singulière  :  le  pouvoir  absolu 
d'un  individu,  de  la  volonté  duquel  dépendait 
chaque  dotation,  chaque  avancement ,  pouvait 
être  en  opposition  avec  la  volonté  générale.  Et 
quel  était  donc  cet  individu  ?  Celui  qui,  par  une 
combinaison  hors  de  tous  calculs ,  sortait  vain- 
queur des  hittes  de  l'élection;  obscur, ignoré, sans 
importance  jusqu'à  ce  jour,  il  recevait  tout«à- 
coup  entre  ses  mains  la  plénitude  du  pouvoir, 
se  sentant  d'autant  moins  disposé  k  renier  la  va- 
'  leur  de  sa  personnalité ,  qu'il  avait  la  convictioD 
d'avoir  été  élu  par  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Dans 
la  régie,  il  commençait  par  faire  un  changement 
complet.  Tous  les  légats ,  tous  les  gouverneurs 
dans  les  provinces  étaient  remplacés.  Dans  la  ca- 
pitale, il  y  avait  quelques  places  qui  étaient  don- 
nées au  neveu  du  pape.  Si  maintenant  le  népo- 
tisme se  trouvait  retenu  dans  de  justes  bornes, 
comme  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  néan- 
moins chaque  pape  favorisait  ses  vieux  servi- 
teurs et  ses  parens;  il  était  bien  naturel  qu'il  ne 
se  laissât  pas  priver  de  la  satisfaction  de  pouvoir 
continuer  h  vivre  avec  eux  :  le  secrétaire  qui  avait 
long-temps  servi  au  cardinal  Montalto  devenait  le 
secrétaire  le  plus  convenable  pour  le  papjs  SixteV: 


nécessaireiTient  les  souverains  pontifes  élevaient 
avec  eux  les  partisans  de  Topinion  h  laquelle  ils 
appartenaient.  Il  en  résultait  ^  comme  nous  le 
disions,  le  changement  le  plus  complet  dans  tous 
les  projets,  dans  toutes  les  espérances ,  dans  les 
intrigues  et  dans  les  dignités  ecclésiastiques  et 
temporelles,  a  C'est,  dit  Commendano,  comme  si 
le  château  d'un  prince  dans  une  ville  se  trouvait 
transféré  dans  un  autre  endroit,  et  comme  si  les 
rues  étaient  toutes  rétablies  pour  y  conduire; 
combien  de  maisons  détruites  !  combien  de  palais 
traversés  et  renversés  par  la  ligne  du  nouveau 
chemin  I  que  de  nouvelles  rues  et  de  nouveaux 
passages  commencent  à  s'animer!  »  Cette  compa- 
raison ne  désigne  pas  mal,  tout  à  la  fois,  et  la  vio- 
lence des  changemens  et  la  stabilité  des  institu- 
tions de  chaque  pape.     • 

Comme  il  arriva  souvent,  les  papes  parvenaient 
au  trône  à  un  âge  plus  avancé  que  d'autres  princes, 
un  nouveau  changement  pouvait  donc  encore  s'in- 
troduire d'un  moment  à  l'autre,  et  le  pouvoir 
passer  en  d'autres  mains  ;  aussi  on  vivait  comme 
au  milieu  d'une  loterie  perpétuelle  ^  dont  les 
chances  incalculables,  entretenaient  constam- 
ment, tous  les  joueurs,  dans  la  même  espérance. 

S'élever,  obtenir  de  l'avancement,  dépendait 
des  faveurs  personnelles  :  dans  cette  mobilité  ex- 
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traordinaire  de  toute  influence  individuelle^  Tain- 
bition  calculatrice  devait  prendre  une  forme  pr^ 
ticulière  et  suivre  des  routes  souvent  très  singo- 
liéres. 

Dans  nos  collections  de  manuscrits,  se  trouve 
une  grande  quantité  d'instructions  sur  la  manière 
de  se  conduire  à  cette  cour  (i).  Il  me  parait  cu- 
rieux d'examiner  comment  on  s'y  prend  ^  com- 
ment chacun  cherche  à  faire  son  bonheur.  La  na- 
ture humaine  est  inépuisable  dans  la  fécondité 
de  ses  ressources  ;  plus  les  relations  sont  com« 
pliquécS)  plus  aussi  les  moyens  qu'elle  emploie 
pour  réussir  sont  inattendus. 

Tous  ne  peuvent  pas  prendre  le  mâme  chemin. 
Celui  qui  n'a  rien  doit  se  contenter  de  servir; les 
sociétés  littéraires  libres  subsistent  encore  daos 
les  maisons  dès  cardinaux  et  des  princes.  Est-on 
forcé  de  se  prêtera  cette  humiliante  position,  on 
tâche  avant  tout  de  s'assurer  la  faveur  du  maitre, 
on  cherche  à  bien  mériter  de  lui,  à  pénétrer  ses 


(1)  Par  eiemple  :  Inttruition$  ol  S.  CU.  ii  Mêdid,  àd  mêk 
MHna  si  ilsva  ^ovM^icf»  fiélla  eorfa  iB  JloflMi  l'^AvwHh/iÊmH  §!t 
iU.  ChM^ntaUê  iO]^ail  Wêoio  eolquoh  êi pû$m0  à9hkakm§9' 
V9mare  eome  Cardinale  êfwpotêdel  Papa.  In/brm.  XI/.— ^wfr- 
timenti  polUiehi  td  utiUssimi  p$r  la  ewrtêdi  Bùma^  78  propoi&Qoii 
extrêmement  dignes  de  réflezioo.  Inform.  XXF.— >Iie  plot  impor- 
tâDt  :  DUeorto  over  ritratto  délia  eorte  éU  Mi^ma  éi  Jf  •  IQ.  Cou* 
mêtUon$.  Codé.  Rang.  àVleniielYIII. 
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secrets,  à  se  rendre  indispensable  ;  on  supporte 
tout,  on  aime  mieux  même  se  consoler  d'une  in- 
justice. Il  est  si  facile  de  voir  arriver  un  change- 
ment de  la  papauté  qui  fasse  aussi  lever  son 
étoile^  qui  répande  alors  sa  splendeur  sur  les  ser- 
viteurs.. La  fortune  hausse  et  baisse  :  la  personne 
reste  toujours  la  même. 

D'autres  peuvent  déjà  immédiatement  aspirer 
à  un  petit  emploi  qui ,  avec  du  zélé  et  de  l'acti- 
vité, leur  ouvre  une  certaine  perspective  avan- 
tageuse. Il  esta  la  vérité  toujours  dangereux  d'être 
obligé,  ici  comme  dans  tous  les  temps  et  tous  les 
états,  de  consulter  d'abord  l'intérêt  et  ensuite 
l'honneur. 

Combien  la  position  de  ceux  qui  ont  de  l'ai* 
sance  est  meilleure  !  Us  retirent,  mois  par  mois, 
un  revenu  assuré  des  mohti  auxquels  ils  sont  in* 
téressés  ;  ils  s'achètent  un  emploi  par  lequel  ils 
entrent  aussitôt  dans  la  prélature,  et  acquièrent 
non  seulement  une  existence  indépendante,  mais 
le  moyen  de  développer  leurs  talens  d'une  ma- 
nière brillante.  Ici,  celui  qui  possède  est  sûr  de 
recevoir.  À  cette  cour,  il  est  doublement  pro« 
fitable  de  posséder  un  emploi  parce  que  sa  pos- 
session retourne ,  en  cas  de  vacance,  à  la  cham- 
bre, de  sorte  que  le  Pape  lui-même  a  un  intérêt 
il  l'avancement  de  chaque  titulaire. 
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Dans  cette  position ,  on  n'a  plus  besoin  de  se 
placer  si  exclusivement  sous  la  protection  (Tun 
grand  :  une  partialité  si  déclarée  pourrait  même 
nuire  à  votre  avancement.  Il  faut^  avant  tout, 
prendre  garde  de  n'offenser  personne.  Ces  égards 
doivent  se  faire  sentir  et  être  observés  jusque 
dans  les  relations  les  plus  délicates  et  les  plus 
futiles. Gardez-vous,  par  exemple,  de  témoignera 
quelqu'un  plus  d'honneur  qu'il  ne  lui  en  revieol; 
une  égalité  de  conduite  envers  plusieurs  individus 
serait  de  l'inégalité  et  pourrait  produire  une  mau- 
vaise impression.  On  ne  dit  que  du  bien  des  ab- 
sens  :  non  pas  seulement  parce  que  les  paroles 
une  fois  prononcées  ne  sont  plus  en  notre  pou- 
voir ;  où  volent-elles  ?  personne  ne  sait  :  mais 
aussi  parce  que  les  plus  simples  paroles  demandent 
un  examen  sévère.  11  faut  faire  un  usage  modéré 
de  ses  connaissances,  et  éviter  d'importuner 
quelqu'un  avec  elles.  On  ne  doit  jamais  apporter 
une  mauvaise  nouvelle  :  une  partie  de  l'impres- 
sion défavorable  retombe  sur  le  porteur.  Sous 
ce  rapport,  vous  avez  d'un  autre  côté  à  surmonter 
la  difficulté  de  laisser  voir  le  motif  intéressé  de 
votre  silence. 

Tous  les  devoirs  que  nous  venons  d'énumérer, 
on  n'en  est  pas  exempt  quand  on  s'élève;  plus  tard, 
même  lorsqu'on  est  devenu  cardinal ,  on  est  alors 
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tenu  de  les  observer  avec  d'autant  plus  d'exacti- 
tude. Comment,  par  exemple,  oserait-on  laisser 
deviner  que  l'on  regarde  un  membre  du  collège 
comme  moins  digne  qu'un  autre  d'arriver  à  la  pa- 
pauté ?  Personne  n'est  placé  si  bas  que  l'élection 
ne  puisse  se  porter  sur  lui. 

Il  importe  surtout  à  un  cardinal  d'obtenir  la 
faveur  du  pape.  La  fortune  et  la  considération 
dépendent  de  l'application  générale  aux  affaires 
et  du  zèle  à  servir.  Cependant  on  ne  doit  recher- 
cher cette  faveur  qu'avec  une  grande  circon- 
spection. On  observe  un  profond  silence  sur  les 
intérêts  personnels  d'un  pape,  toutefois  on  ne  se 
fait  faute,  en  attendant,  d'aucune  peine  pour  les 
découvrir  et  se  régler  en  secret  conformément  k 
ces  intérêts.  On  doit  de  temps  en  temps  lui  faire 
l'éloge  de  ses  neveux,  de  leur  fidélité  et  de  leur 
talent  :  ordinairement  il  aime  à  entendre  ce  lan- 
gage. Pour  connaître  les  secrets  de  la  maison 
papale,  on  se  sert  des  moines  qui ,  sous  le  pré- 
texte de  la  religion,  pénètrent  plus  loin  qu'on  ne 
le  pense. 

Les  ambassadeurs  particulièrement  sont  obligés 
à  une  attention  extraordinaire  au  milieu  du  chan- 
gement rapidede  toutes  les  relationspersonnelles. 
L'ambassadeur,  semblable  à  un  bon  pilote,  ob- 
serve de  quel  côté  le  vent  souffle  :  il  n'épargne 
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pas  l'argenl  pour  avoir  des  espions  ^  toute  sa  dé- 
pense est  bien  compensée  par  un  seul  renseigne- 
ment qui  lui  indique  le  moment  favorable  dont 
il  a  besoin  pour  sa  négociation.  A-t-il  une  de- 
mande à  présenter  au  pape,  il  y  associe  adroite* 
ment  les  autres  intérêts  du  pape.  Il  cherche  avant 
tout  à  s'emparer  de  la'faveur  du  neveu  et  à  lui 
persuader  quHl  n'a  à  espérer  d'aucune  autre 
cour  autant  de  richesses  et  des  honneurs  plus 
inamovibles;  il  tâche  aussi  de  s'assurer  la  bien- 
veillance des  cardinaux.  Il  ne  promettra  à  aucun 
la  papauté,  cependant  il  les  bercera  tous  de  quel- 
ques espérances.  Il  ne  sera  entièrement  dévoué 
à  aucun  d'eux,  cependant  il  procurera  une  faveur 
à  celui  qui  est  mal  disposé.  Il  est  comme  un  chas- 
seur qui  montre  la  viande  ù  l'épervier^  mais  qui 
ne  lui  en  donne  que  peu  à  la  fois,  seulement  par 
petits  morceaux. 

Tous  lescardinaux^ambassadeurs,  prélats,prin« 
ces,  fonctionnaires  publics  et  privés,  vivent  et  se 
voient  entre  eux,  pleins  de  ces  façons  de  céré- 
monie, de  dévouement  et  de  subordination  pour 
lesquelles  Rome  est  devenue  la  terre  classique, 
mais  égoïstes,  toujours  avides  d'obtenir  quelque 
chose,de  faire  réussir  quelque  cbose^  de  devancer 
des  rivaux. 

U  est  particulièrement  remarquable  qoe  h 


luUe  pour  acquérir  ce  qui  est  Tambition  de  tous, 
pour  le  pouvoir,  pour  les  honneurs,  les  richesseSi 
les  jouissances^  lutte  qui  autrefois  avait  occasioné 
des  inimitiés  et  des  querelles,  prenait  ici  les  de^ 
hors  de  Tempressement  ù  rendre  service  :  on 
flattait  la  passion  d'autrui,  afin  d'arriver  au  but 
de  sa  propre  passion  ;  c'était  une  retenue  pleine 
de  désirs,  et  une  passion  pleine  d'ardeur  qui 
marchait  avec  précaution. 

Nous  avons  vu  la  dignité,  l'austérité,  le  zèle, 
la  religion,  régner  à  la  cour;  nous  en  voyons 
maintenant  le  côté  mondain,  l'ambition,  la  cupi- 
dité ,  la  dissimulation. 

Si  on  voulait  faire  le  pani^gyrique  de  la  cour 
de  Rome ,  on  ne  la  contemplerait  que  sous  la 
première  de  ces  faces,  et  si  on  voulait  la  dénigrer, 
on  ne  la  regarderait  que  sous  la  seconde.  Mais 
aussitôt  qu'on  s'él  ve  à  une  observation  loyale  et 
impartiale  ,  on  aperçoit  en  même  temps  ces 
deux  côtés  opposés  qui  se  rencontrent  nécessai- 
rement et  dans  la  nature  humaine,  aux  infirmités 
de  laquelle  ji'échappe  pas  plus  la  cour  papale  que 
les  autres  cours  souveraines,  et  aussi  dans  la  si- 
tuat'on  môme  des  choses. 

La  marche  de  l'histoire,  telle  que  nous  l'avons 
examinéci  a  fait  prédominer  avec  plus  d'énergie 
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que  jamais  la  suprématie  de  la  dignité,  de  la  pu* 
reté  des  mœurs,  de  la  religion;  cette  grande  res- 
tauration spirituelle  se  trouve  en  harmonie  avec 
le  principe  constitutif  de  la  cour  romaine  dont  la 
position ,  vis-à-vis  le  monde  entier,  repose  sur 
cette  restauration*  elle-même.  La  conséquence 
naturelle  de  ce  mouvement  est  de  porter  à  la 
tête  de  la  hiérarchie  ceux  surtout  dont  l'existence 
entière  est  le  plus  complétemcnten  rapport  avec 
ces  exigences  de  Tépoque^  non  seulement  celle- 
ci  se  renierait,  mais  elle  se  détruirait,  si  elle 
n'amenait  pas  ce  résultat.  Il  s'est  réalisé ,  et  en 
associant  les  biens  de  la  fortune  aux  honneurs 
ecclésiastiques ,  il  a  enfanté  un  des  attraits  les 
plus  séduisans  que  l'homme  puisse  rencontrer 
dans  ce  monde. 

Il  en  a  donc  été  de  la  cour  de  Rome,  comme 
delà  littérature  et  de  l'art.  Toutes  les  facultés  de 
l'esprit  humain  s'étaient  séparées  de  l'£glisc  et 
abandonnées  à  des  inspirations  toutes'paiennes; 
mais  l'esprit  de  l'Église  s'est  éveillé  de  nouveau, 
il  a  touché,  de  son  souffle  ranimé,  les  forces 
éteintes  et  corrompues  de  la  vie,  et* donné  au 
monde  une  tout  autre  allure ,  une  tout  autre 
couleur. 

Quelle  différence  entre  l'Arioste  et  le  Tasse, 
entre  Jules  Romain  et  le  Guercbin,  entre  Pom- 
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ponazzo  et  Patrizi  !  II  y  a  tout  une  grande  épo- 
que entre  eux.  Néanmoins  ils  ont  quelque  chose 
(le  commun,  et  ceux  qui  leur  succédèrent  se  lient 
inliuiement  à  leurs  prédécesseurs.  La  cour  ro- 
niaine  aussi  a  maintenu  les  anciennes  formes,  et 
conservé  beaucoup  de  choses  de  l'ancienne  ma- 
nière de  vivre,  ce  qui  n'empêche  cependant  pas 
qu'elle  ne  soitdominé«  par  un  tout  autre  esprit; 
celui-ci  a  du  moins  donné  son  impulsion  à  ce 
quil  n'a  pas  pu  complètement  transformer. 

En  considérant  le  mélange  des  divers  élémens 
de  celte  époque  ,  je  me  souviens  d'une  scène 
pittoresque,  jeu  de  la  nature,  que  Ton  peut 
placer  sous  les  yeux  comme  une  image  et  un 
symbole. 

Près  de  Terni,  on  voit  la  Nera  s'avancer  d'un 
cours  paisible  à  travers  la  vallée,  entre  des  bois 
et  des  prairies;  de  l'autre  côté  le  Velin,  resserré 
entre  des  rochers,  coulant  avec  une  rapidité 
prodigieuse,  se  précipite  des  hauteurs  avec  une 
chute  magnifique,  écumant  et  reilétant  les  mille 
couleurs  qui  se  jouent  dans  ses  eaux  avec  des 
nuances  infinies  :  il  atteint  aussitôt  la  Nera  à  L- 
quelle  il  communique  la  turbulence  de  ses  mou^ 
vemens.  Les  deux  eaux  unies,  coulent  ensemble 
plus  loin  avec  une  immense  rapidité, agitées,  mu- 
gissant et  écumaut. 

II.  SI 
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C'est  ainsi  que  l'esprit  de  l'Église  catholique 
s'étant  éveillé ,  est  venu  donner  une  nouvelle 
impulsion  h  tous  les  organes  de  la  littérature  et 
de  l'art,  i\  toute  la  vie  de  l'époque.  La  cour  ro- 
maine est  en  même  temps  dévote  et  remuante, 
ecclésiastique  et  belliqueuse  ;  d'un  côté ,  pleine 
de  dignité,  de  pompe,  de  cérémonie  ;  de  l'autre, 
pleine  d'une  prudence  calculatrice,  d'un  désir 
immodéré  de  commander,  sans  pareil,  insatiable, 
infatigable;  sa  piété  et  ses  projets  ambitieux,  re- 
posant tous  deux  sur  l'idée  d'une  orthodoxie  ex- 
clusive, s'harmqnisent  et  se  soutienent.  Voilà 
copnment  vpiis  la  voyez  encore  une  fois  tenter  de 
soumettre  le  monde  à  sa  domination  spirituelle. 


FIN  DU  DEVXdjïlB  YOLUMB. 


APPENDICE. 


CRITIQUIi;  DE  SARPI  ET  DE  PALLAVIGINI, 

Les  deux  principaux  bistorieos  du  Gonciic  de  Trente. 


L'analyse  suivante  des  deux  principales  his- 
toires du  concile  de  Trente  m'a  paru  curieuse  à 
reproduire ,  parce  qu'elle  fait  connaître  deux 
grands  monumens  historiques  assez  peu  lus  de 
nos  jours  ;  l'histoire  du  concile  de  Trente  ,  par 
Pallavicini,  n'a  jamais  été  traduite  en  français. 

Malgré  l'apparente  impartialité  que  semble 
vouloir  conserver  l'écrivain  alleniand  entre  Sarpi 
et  Pallavicini,  entre  l'historien  perfidement  hos- 
tile à  la  papauté  et  l'historien  qui  embrasse  avec 
ardeur  sa  défense,  il  résulte  de  la  critique  même 
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de  l'auteur  des  charges  accablantes  pour  Sarpi. 
Falsirication  de  textes,  mensonge,  calomnie,  hy- 
pocrisie, haine  systématique,  tels  sont  les  défauts 
relevés  dans  l'ouvrage  de  Sarpi  ;  en  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  décrier  un  historien.  Dans 
notre  troi§jème  volume  ,*  au  chapitre  de  la  lutte 
entre  la  cour  romaine  et  Venise  ,  on  verra  com- 
bien les  opinions  philosophiques  et  politiques 
de  Sarpi  permettent  d'ajouter  peu  de  foi  à  ses 
attaques  contre  le  Saint-Siège. 

Sarpi  est  né  à  Venise  en  i552,  et  il  y  est 
mort  et\  1623. 

Pallavicini  (cardinal  Sforza)  est  né  à  Rome 
en  1O07,  et  il  y  est  mort  en  1667. 

(A.  de  S.-C.  ) 

Le  concile  de  Trente  remplit  une  grande  par- 
tie de  rhistoire  du  seizième  siècle.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  montrer  ici  quelle  est  son  immense 
importance  pour  la  détermination  définitive  da 
dogme  catholique.  Il  en  existe  deux  histoires  ori- 
ginales, détaillées  çt  d'une  grande  valeur.  Ces 
deux  histoires  sont  non  seulement  diamétrale- 
ment  opposées  Tune  à  l'autre,  mais  le  monde 
chrétien  aussi  s'est  séparé  en  deux  partis  qui  ont 
pris  fait  et  cause  pour  et  cdiltre  elles,  comme  ils 
l'ont  fait  pour  et  contre  le  concile  Idi-mèobe.  L'on 
des  deux  partis  regarde,  encore  de  nos  joisrl 
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Sarpi  comme  étant  seul  digne  de  foi  ;  tandis  que 
Tautre  attribue  exclusivement  cette  qualité  à 
Pallavicini,  et  traite  Sarpi  de  menteur. 

Noussommes  saisis  d'un  certain  effroi  en  ouvrant 
ces  ouvrages  volumineux.  Ce  serait  déjà  une  tâche 
pénible  que  d'approfondir  les  matières  qu'ils  ren- 
fcrmcnt)  dans  le  cas  où  ils  ne  nous  transmet- 
traient que  des  c  hoses  dignes  de  foi  ;  combien 
ce  travail  devient  difficile,  lorsqu'à  chaque  pas  il 
faut  être  sur  ses  gardes  pour  ne  pas  être  induit 
en  erreur  par  l'un  ou  par  l'autre.  Il  n'est  pas 
possible  non  plus  de  vérifier  à  chaque  page  leur 
véracité  dans  des  sources  plus  exactes,  plus  au- 
thentiques, car  où  trouver  des  documens  impar- 
tiaux sur  tous  ces  faits?  et  dans  le  cas  même  où 
on  pourrait  les  rencontrer,  il  faudrait  encore 
produire  de  nouveaux  in-folio  pour  arriver  à  un 
résultat. 

Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  essayer  de  bien 
connaître  la  méthode  de  nos  deux  auteurs.  Tout 
ce  qui  est  contenu  dans  les  livres  des  historiens 
ne  leur  appartient  pas  ;  ils  ont  reçu  par  tradition 
la  masse  des  documens  qui  figurent  dans  leur  œu- 
vre; l'esprit  de  Thistorien,  qui  est  l'unité  même 
de  son  ouvrage,  ne  se  manifeste  que  dans  la  ma- 
nière dont  il  s'est  rendu  maître  de  sa  matière^ 
dont  il  l'a  travaillée  et  fécondée. 
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SARPI. 


S  ton' a  delconcilio  Tridentino  di  Pietro  Soavt 
Polano.  Première  édition,  sans  additions  étran- 
gères. Genève  162g. 

Cet  ouvrage  fut  publié,  d*abord  en  Angle- 
terre, par  l'archevêque  Dominis  de  Spalatro  qui 
avait  embrassé  le  protestantisme.  Quoique  Fra 
Paolo  Sarpi  n'ait  jamais  reconnu  cette  publica- 
tion, on  ne  peut  cependant  pas  douter  qu'il  en 
soit  l'auteur.  On  voit  par  ses  lettres  qu'il  s'occu- 
pait d'une  pareille  histoire  ;  on  en  possède  à  Ve- 
nise une  copie  qu'il  avait  fait  faire,  avec  des  cor- 
rections de  sa  propre  main  ;  on  peut  dire  qu'il 
était  précisément  le  seul  homme  capable  d'é- 
crire une  histoire  semblable  à  celle  qui  est  1  objet 
de  notre  examen. 

Fra  Paolo  était  à  la  tête  d'une  opposition  ca- 
tholique contre  le  pape.  Le  point  de  départ  de 
cette  opposition  était  la  politique,  mais  elle  se 
rapprochait  sur  plusieurs  questions  des  doctrines 
du  protestantisme. 
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Si  nous  voulons  connaître  la  manière  dont 
Sarpi  travaillait^  il  faut  nous  rappeler  comment 
on  s'y  prenait  avant  lui  pour  composer  des  ou- 
vrages historiques  d'une  grande  étendue. 

On  ne  s'était  encore  proposé  pour  tâche^  ni  de 
recueillir  les  matériaux  dans  le  but  d'en  faire  un 
tout  homogène,  tâche  d'ailleurs  4rés  difficile  à 
remplir,  ni  de  les  faire  passer  au  crible  d'une 
critique  sévère,  ni  de  rechercher  les  sources  im- 
médiates ,  et  de  les  élaborer  avec  inlelligence. 

On  se  contentait  alors  de  prendre  pour  base 
les  écrivains  regardés  généralement  comme  di- 
gnes de  foi,  de  compléter  leurs  récits,  c'est-à-^ 
dire  de  les  adopter  quand  on  le  pouvait^  et 
d'intercaler  les  documcns  plus  modernes.  Le 
'  principal  travail  consistait  à  donner  un  style  uni- 
forme à  ces  divers  matériaux. 

C'est  ainsi  que  Sleidan  a  fait  pour  ceux  qui 
composent  son  histoire  de  la  réforme  ;  il  les  a 
placés  sans  critique,  les  uns  à  la  suite  des  autres, 
et  les  a  liés  et  présentés  sous  une  même  forme 
par  le  coloris  de  sa  latinité. 

Thuanus  a  emprunté  de  longs  passages  à  d'au- 
tres historiens;  par  exemple  l'histoire  d'Ecosse 
de  fiuchanan  est  intercalée  en  détail  dans  les 
différentes  parties  de  son  ouvrage.  Il  a  composé 
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son  histoire  d'Angleterre  avec  les  matériaux  que 
Câlûàdeti  liii  envoyait  ;  il  a  extrait  Phistoire  d'ÂI- 
lëbid^hë  des  b'iivt*àgés  clé  SIeidàh  et  de  t^hytraeus, 
rhidtotre  d^ttàliis  de  cette  d'Aoriani,  et  Tbistoire 
turque  des  histoires  de  BûsDequius  et  de  Leun- 
davius. 

Cl'ést  Ik  une  méthode  qui  détruit  toute  origi- 
nalité, qui  vous  fait  lire  souvent  l'ouvrage  d'un 
autre  que  de  celui  dont  le  nom  est  inscrit  sur  le 
titre;  quelques  historiens  français  sont  inexcusa - 
bleé,  stiivàht  nous,  de  s'être  approprié,  de  nos 
jours,  upe  méthode  si  ingrate,  si  peu  digne  de  la 
science  historique.  (Histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne, par  M.  de  Barante;  les  publications  his- 
toriques de  M.  Capefigue.  ) 

,  Pour  en  revenir  à  Sarpi,  il  nous  expose,  sans 
détour,  son  biit  et  son  procédé,  dés  le  commen- 
cement de  son  ouvrage  : 

(c  Je  me  propose  d'écrire  l'histoire  du  concile 
dp  Trente;  car,  quoique  plusieurs  historiens  dis- 
tingués de  notre  siècle  en  aient  touché  quelques 
points  dans  leurs  ouvrages,  et  qi^e  Sleidan,  écri- 
vain très  exact,  ait  raconté  avec  beaucoup  de 
soin  les  évéhemens  antérieurs  qiil  furent  Tocca- 
slon  détértninante  de  ce  concile,  tous  ces  récits 
pris  éUsëmbte  n'en  formeraient  cependant  pas  un 
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exposé  complet.  Aussitôt  que  fai  commencé  k 
m'occuper  des  affaires  humaines,  j^ai  éprouvé  un 
grand  désir  de  faire  Thistoire  complète  de  ce 
concile.  Après  avoir  recueilli  tout  ce  que  Ton  a 
écrit  sur  ce  sujet,  après  avoir  réuni  les  doci^mens 
imprimés  ou  manuscrits,  je  me  suis  mis  à  l'œuvre 
et  j'ai  recherché  dans  les  papiers  des  prélats  et  de 
tous  ceux  qui  ont  pris  part  au  concile,  et  les  re- 
lations qu'ils  ont  laissées,  et  leurs  votes  rédigée 
par  eux-mêmes  ou  par  d'autres,  et  les  corres^ 
pondances  expédiées  de  la  ville  de  Trente  ;  je 
n'ai  épargné  ni  peine,  ni  travail,  pour  parvenir  à 
mon  but.  J'ai  aussi  été  assez  heureux  pour  ob- 
tenir communication  de  quelques  collections 
complètes  de  notes  et  de  lettres  écrites  par  deé 
personnes  qui  ont  pris  une  grande  part  à  ces  né- 
gociations. Après  avoir  réuni  tant  de  docûmens 
qui  fournissent  des  matériaux  abondans  pour 
une  histoire ,  j'ai  formé  le  dessein  de  les  coor- 
donner. » 

Sarpi  peint  ici  sa  position  avec  une  grande 
naïveté.  On  le  voit,  d'un  côté,  consultant  les  his- 
toriens dont  il  coordonne  les  récits,  et  qui  cepen- 
dant ne  le  satisfont  pas  ;  de  l'autre,  il  est  pourvu 
de  matériaux  manuscrits  avec  lesquels  il  complète 
ces  historiens. 

Malheureusement,  Sarpi  n'a  nommé  en  détail 
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ni  les  uns  ni  les  autres  :  suivant,  sous  ce  rapport, 
la  méthode  de  ses  prédécesseurs,  il  s'est  exclusi- 
vement efforcé  de  faire  avec  les  documens  qu'il 
avait  à  sa  disposition  une  histoire  agréable  et 
complète. 

Cependant ,  il  nous  est  facile  de  reconnaître  ^ 
malgré  cette  omission ,  les  histoires  imprimées 
dans  lesquelles  il  a  puisé:  ce  sont  d'abord  Jovius, 
Guicciardini,  ensuite  Thuanus,  Adriani  et  princi- 
palement Sleidan  qu'il  a  désigné  par  son  nom. 

Par  exemple ,  dans  toute  son  exposition  des 
affaires  du  temps  de  Vititérim  et  après  la  trans- 
lation du  concile  à  Bologne ,  il  n'a  eu  sous  les 
yeux  que  Sleidan.  Sa  manière  de  procéder  mé- 
rite d'être  observée;  elle  nous  fera  mieux  con- 
naître Sarpi.  Il  traduit  souvent  SleidaQ  ,  à  la 
vérité  un  peu  librement,  mais  il  ne  fait  que  tra- 
duire. 

Pour  apprécier  l'histoire  de  Sarpi,  il  suffirait 
de  se  rappeler  toujours,  en  le  lisant,  que  l'on  n'a 
sous  les  yeux  qu'une  traduction  un  peu  arbitraire 
de  Sleidan ,  s'il  n'avait  pas  intercalé  çà  et  là  des 
changemens  essentiels. 

D'abord ,  Sarpi  n'a  pas  une  idée  vraie  de  la 
constitution  de  l'empire.  Il  parle  toujours  d'une 
constitution  qui  admet  trois  états  :  le  clergé,  les 
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grands  et  les  villes ,  et  il  change  souvent  les  ex- 
pressions de  son  auteur,  d'après  cette  fausse 
notion  j  par  exemple  Sleidan  (  lib.  XX,  p.  io8  ) 
fait  mention  des  voix  données  sur  Vintérim 
dans  les  trois  collèges:  i*"  dans  le  collège  des 
électeurs  :  les  trois  princes  électoraux  ecclé- 
siastiques sont  pour  Vintérim ,  les  princes  tem- 
porels lui  sont  opposés.  2^  Dans  le  collège  des 
princes,  et  3""  dans  celui  des  villes.  Sarpi  (lib.  III, 
p.  3oo)  rapporte  ici  à  tous  les  princes  tempo- 
rels ce  que  Sleidan  dit  seulement  de  deux  prin- 
ces électoraux  ;  il  cherche  à  faire  voir  que  les 
évéques  ont  donné  séparément  leurs  voix  ,  et  il 
rejette  ainsi  tout  Todicux  sur  eux.  Il  méconnatt 
complètement  la  grande  importance  que  le  con- 
seil des  princes  de  l'empire  obtint  à  cette  épo- 
quciL  Dans  le  ^passage  indiqué  ci-dessus ,  Sarpi 
prétend  que  les  princes  se  sont  rangés  de  l'avis 
des  électeurs.  Us  avaient  au  contraire  précédem- 
ment donné  leur  avis,  qui  différait  beaucoup  de 
celui  des  électeurs. 

Mais  ce  qui  est  plus  grave  encore ,  c'est  que 
Sarpi ,  en  s'emparant  des  documens  qu'il  ren- 
contre, ou  en  y  joignant  ceux  qu'il  prit  ailleurs  , 
en  faisant  des  extraits  et  en  les  traduisant,  c'est, 
dis-je,  qu'il  ajoute  ses  propres  observations  à 
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^énre  sont  ces  observations. 

jjlmddn ,  par  exemple  (  lib.  XX ,  p.  58  ),  re- 
produit ,  san^  méchanceté  aucune  ^  une  propo- 
si^QP  de  révéque  de  Trente,  par  laquelle  ce 
prélat  demande  trois  choses  :  la  retranslation  da 
poncile  k  Trente ,  la  mission  d'un  légat  en  Aile- 
pi{ign0  et  une  détermination  de  la  manière  doDt 
le  copcile  doit  être  tenu ,  dans  le  cas  d'une  ya- 
cance  du  Saint-Siège.  Sarpi  traduit  littéralement 
ç^%le  proposition  :  mais  il  y  intercale  cette  obser- 
TPtion  :  ff  Le  troisième  point,  dit-il,  fut  ajouté 
pour  rappeler  au  pape  son  âge  ayancé  et  sa 
n^prt  prochaine,  afin  de  le  décider  par  là  à  ayoir 
un^  pli|9  grande  condescendance  envers  l'empe- 
r^mr,  car  il  ne  voudrait  pas  laisser  le  niéconten- 
tament  de  ce  dernier  pour  héritage  à  son  suc- 
cesseur, f) 

Toutes  ses  réflexions  sont  en  général  dans  ce 
style  ;  elles  sont  toutes  pleines  de  fiel  et  de  haine. 
Lisez  encore  les  lignes  qui  suivent  :  «  Le  légat 
convoqua  l'assemblée  et  émit  d'abord  son  avis  : 
ensuite  le  Saint-Esprit  qui  a  coutume  d'inspirer 
le$  légats  selon  le  sentiment  du  pape  et  les  évé- 
ques  selon  le  sentiment  des  légats ,  opérait  en- 
core cette  fois,  suivant  son  habitude*  » 
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Nous  pouvons  voir  quelle  est  I4  dlfTérencç 
qui  existe  entre  Sarpi  et  les  compilateurs  qui 
l'ont  précédé.  Son  travail  est  pleiii  ae^prit  et  cle 
mouvement;  quoique  tous  les  matériaux  en  soiefiJt 
puisés  à  des  sources  étrangères ,  son  style  est 
abondant ,  agréable  et  facile.  On  ne  s'aperçoit 
pas  quand  il  passe  d'un  autepr  ^  un  autre.  Mais 
toute  son  histoire  est  inspirée  de  la  disposition  de 
son  esprit ,  savoir,  une  opposition  systématique 
et  une  haine  violente  contre  là  cour  de  I\omq. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  Sarpi  pes* 
sédait  aussi  des  matériaux  manuscrits.  La  partie 
la  plus  importante  de  son  livre  est  celle  qui  reii« 
ferme  les  emprunts  faits  k  ces  sources.  Il  distiu- 
gue  les  lévénemens  qui  se  sont  passés  entrd  les 
différentes  sessions  du  concile  et  qui  l'ont  pré-:- 
cédé ,  de  l'histoire  du  concile  proprement  dite. 
Les  uns ,  écrit-il ,  il  veut  les  reproduire  sous  la 
forme  d'un  annuaire ,  et  celle-ci  sous  la  fqrm6 
d'un  journal.  On  remarque  qu'en  racontant 
les  premiers  ^  il  a  suivi  en  grande  partie  lei 
écrivains  bien  connus,  et  qu'il  a  puisé  au  con-^ 
traire  l'histoire  du  concile  dans  des  documens 
originaux.  Il  s'agit  de  savoir  quels  sont  ces  docu- 
mens* 

Je  ne  crois  pas  que  ceux  qu'il  a  pu  obtenir 
d'Oliva,  secrétaire  du  premier  légat  auprès  du 
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concile  ,  ou  de  Ferrier,  ambassadeur  français  à 
Venise^  qui  avait  été  aussi  au  concile  ,  soient  bieu 
importans.  Au  sujet  d'Oliva,  Sarpi  commet  une 
grande  bévue ,  il  lui  fait  (quitter  le  concile  bien 
plus  tôt  qu'il  ne  l'a  fait;  quant  aux  actes  français  ils 
ne  tardèrent  pas  à  être  imprimés  :  l'influence  de 
ces  deux  hommes  qui  étaient  du  parti  des  mécon- 
tens,  servit  a  fortifier  la  haine  de  Sarpi  contre  le 
concile.  Les  collections  de  Venise,  telles  que:  les 
lettres  des  légats^par  exemple,  de  Monte;  celles 
des  chargés  d'affaires ,  comme  de  Yisconti  ;  les 
relations  des  nonces,  de  Chieregato  par  exemple; 
les  journaux  détaillés  qui  furent  rédigés  auprès 
du  concile,  les  lettere  diAsfisi  et  une  foule  d'au- 
tres monumens  plus  ou  moins  authentiques ,  lui 
offrirent  au  contraire  de  véritables  documeos , 
en  grande  abondance.  Il  fut  si  heureux  sous  ce 
rapport ,  qull  lui  fat  donné  de  puiser  dans  des 
écrits  qui  n'ont  plus  été  publiés  depuis  cette 
époque  et  que  Pallavicini  ne  put  se  procurer^ 
malgré  son  grand  crédit,  et  pour  lesquels  il 
faudra  toujours  s'en  rapporter  à  l'ouvrage  de 
Sarpi. 

Mais  comment  les  a-t*il  consultés  ?  Il  se  les 
est  appropriés  sans  doute  en  partie ,  sans  les 
avoir  remaniés.  Courayer  affirme  qu'il  avait  entre 
ses  mains  une  relation  manuscrite  sur  les  coq- 
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grégations  de  l'année  1 563 ,  u  que  notre  histo- 
rien a  consultée  et  presque  copiée  mot  à  mot.  » 

Je  possède  une  histoire  manuscrite  del  S. 
concilio  di  Trento  scritta  per  M.  jéntonio  Mil- 
ledonne,  secret.  Feneziano — dont  Foscarin 
(Lett.  Fenez.  I,  p.  35 1  )  et  Mendham  ont  eu 
aussi  connaissance  ;  cet  auteur  est  contemporain 
et  très  bien  informé,  et  son  ouvrage  n'est  nulle- 
ment sans  importance  ,  malgré  sa  brièveté  ^ 
concernant  les  dernières  séances  du  concile.  Eh 
bien!  Sarpi  Ta  copié  souvent  mot  à  mot,  excepté 
cependant  quand  Milledonne  distribue  des  élo- 
ges. 

Les  lettres  de  Visconti  que  Sarpi  avait  entre 
les  mains,  ont  été  imprimées  plus  tard  ;  en  les 
comparant  avec  Sarpi ,  nous  trouvons  qu'il  les  a 
suivies  çà  et  là  très  fidèlement.  Voyez,  par 
exemple ,  Pisconti^  Lettres  et  négociations , 
tom.  II,  p.  i74i  et  Sarpi,  VIII,  753. 

Sarpi  n  est  point  un  copiste  ordinaire  ;  plus  on 
le  compare  avec  les  sources  dans  lesquelles  il  a 
puisé ,  plus  on  s'aperçoit  qu'il  sait  parfaitement 
compléter  entre  eux  les  divers  récits,  et  en  re- 
lever le  style;  mais  on  voit  en  même  temps  très 
bien  qu'il  s'efforce  de  produire  une  impression 
défavorable  au  concile. 

II.  \k 
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Cette  manière  d'écrire  exerce  quelquefois  une 
grande  influence  sur  Texposition  des  Faits,  ainsi 
qu'on  le  voit ,  entre  autres ,  dans  le  récit  du 
plus  important  de  nos  colloques  dAllemagpe, 
celui  de  I(atisbonne ,  en  1 54 1  • 

Dans  cet  exposé ,  Sarpi  suit  fidèlement  SIei- 
dan  ;  il  avait  sans  doute  aussi  sous  les  yeux  la 
relation  que  Bucer  a  rédigée  de   ce  colloque. 

£n  çoqsultapt  çe§  sources  ^|lemaqde§,  il  re- 
tombe dans  l'erreur  çi-dpS3US  mentionq^e.  Lei 
États  répondent  deux  fois^  pi^ndant  cette  diète, 
.au9  propositions  de  l'emper^up,  s^ps  é^rc^jamaif 
d'accord.  Le  collège  électoral  était  pour  les  pro- 
positions de  l'empereur,  et  le  collège  des  prio- 
ces  leur  était  opposé.  Il  y  avait  cependant  cette 
diffèretice  ,  c'est  que  les  princes  cédèrent  la  pre- 
mière fois ,  et  résistèrent  la  seconde,  en  donnant 
un^  réponse  évasive. 

SIeidan  cherche  à  expliquer  cette  opppsition 
du  collège  des  princes,  enobservant^uV/ r  ai^^/^ 
beaucoup  d*és^ueSj  ce  qui  est^sans  aucua  doute, 
uo  point  très  essentiel  pour  la  constitution  de 
l'empire,  et  ce  qui  dénature  entièrement  1  idée 
que  l'on  doit  eu  avoir,  puisque  les  évéques  ne 
•iégeaient  pas  dans  le  collège  des  princes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  ^or 
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cette  question.  La  chose  principale,  c'est  de 
montrer  comment  Sarpi  consulte  les  sources 
particulières  les  plus  secrètes ,  celles  qu'il  pou- 
vait espérer  voir  rester  pendant  lobg-temps 
cachées. 

Pour  écrire  l'histoire  de  cette  diète  de  Ralis- 
bonne  ,  il  a  consulté  les  instructions  de  Conta-: 
rini ,  que  le  cardinal  Quirini  a  fait  imprimer  plus 
tard  d'après  un  pdanuscrit  vénitien. 

Remarquons  d'abord  que  Sarpi  intercale  çà 
et  là  dans  les  entretiens  du  légat  avec  l'empe- 
reur y  les  explications  contenues  dans  ces  ins- 
{ructions  .  et  les  met  dans  la  bouche  de  Conta* 
rini.  On  ne  peut  nier  que  cette  manière  de  pro- 
céder ne  fausse  souvent  la  vérité.  Le  légal 
recevait  tous  les  jours  de  nouvelles  instructions. 
Suivant  Sarpi ,  le  légat  proposa  de  n'envoyer  à 
Rome  que  les  articles  sur  lesquels  on  n'était  pas 
d'accord ,  et  cela  précbément  à  une  époque  où 
il  recevait,  au  contraire,  l'ordre  de  tout  sou- 
mettre ,  même  les  articles  sur  lesquels  on  était 
d'accord  ,  à  l'approbation  de  la  cour  de  Rome. 

A  cette  première  erreur,  par  laquelle  Sarpi 
applique  quelques  paroles  des  instructions  à  un 
cas  auquel  elles  ne  doivent  pas  se  rapporter ,  il 
en  ajoute  d'autres  encore   plus  considérables. 
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Le  pape  se  prononce  dans  les  instructions 
particulièrement  contre  un  concile  national, 
Sarpi  cite  ce  fait  mot  à  mot  ^  mais  il  ajoute  :  que 
l'empereur  lui-même  a  émis  cette  pensée , 
a  qu'une  nation  qui  change  sa  religion  ,  change 
facilement  aussi  sa  forme  de  gouvernement.  » 
Peut-on  en  croire  l'auteur  sur  parole  ?  Il  n'y  a 
pas  un  mot  de  cela  dans  les  instructions.  C'est 
une  idée  qui  n'a  ét^  exprimée  que  plus  tard  ,  à 
la  suite  des  événemens  qui  surgirent  en  Europe. 

Je  découvre  une  autre  erreur  plus  grande 
encore  que  celles  dont  j'ai  parlé.  Sarpi  ajoute  ^ 
dans  le  récit  de  la  première  entrevue  qui  eut 
lieu  entre  Contarini  et  l'empereur  ,  ces  paroles 
importantes  des  instructions  auxquelles  moi  aussi 
je  me  suis  référé. 

Le  pape  s'excuse  de  n'avoir  pas  donné  au  car- 
dinal des  pouvoirs  aussi  étendus  que  l'empereur 
et  le  roi  l'avaient  désiré.  Les  paroles  du  pape 
sont  indéterminées  et  vagues  :  c'est  précisément 
dans  le  vague  de  ces  paroles  que  se  trouvait 
toute  la  possibilité  d'un  bon  résultat:  l'entrevue 
n'aurait  pas  eu  de  but,  si  on  n'avait  pas  laissé  la 
perspective  d'une  transaction.  La  manière  dont 
Sarpi  rend  ces  paroles ,  détruit  tout-à-fait  cette 
perspective.  Selon  lui ,  le  pape  demande  la  re« 
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connaissance  de  la  bulle  de  Léon  X,  c'est-à-dire 
la  condamnation  des  doctrines  de  Luther. 

En  général,  Sarpi  ne  veut  point  reconnaître 
que  le  Saint-Siège  ait  jamais  montré  de  la  con- 
descendance. Il  présente  Gontarini  comme  sou- 
tenant l'autorité  papale  avec  les  formes  les  plus 
dures.  Il  lui  fait  dire  :  «  que  le  pape  ne  peut 
communiquer  absolument  à  personne  le  droit  de 
décider  des  opinions  douteuses  en  matière  de 
foi  ;  le  pape  seul  a  reçu  le  privilège  d'infaillibi- 
lité, par  ces  paroles:  «  Ego  rogavi  pro  te, 
Petre.  »  Il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de  tout  cela  dans 
les  instructions. 

Sarpi  porte  un  faux  jugement  sur  la  papauté. 
Celle-ci  était  devenue,  après  la  restauration  reli- 
gieuse ,  plus  inflexible  qu*elle  ne  l'avait  été  dans 
les  jours  de  danger  et  de  détresse.  Sarpi  ne  la 
vit  que  dans  la  plénitude  de  sa  puissance  ,  et  il 
transporta  aux  temps  antérieurs  tout  ce  qu'il 
vit  et  sentit.  Il  expliqua ,  d'après  ses  idées  et  ses 
antipathies  dont  la  tendance  reposait  sur  la 
situation  de  sa  patrie ,  sur  celle  de  son  parti  dans 
Venise,  et  sur  sa  position  personnelle,  tous 
les  documens  imprimés  ou  manuscrits  qu'il  ren- 
contra. 

Nous  avons  encore  un  autre  ouvrage  de  Paul 
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Sarpi  sur  les  différends  de  Venise  avec  nome 
en  1606  :  Historia  particolare  deÙe  cose  pas- 
^^*ate  ira  H  summo  pontifice  Paolo  y  ela  JCf*"« 
rep'^  di  yeneiia ,  lion  1 6a4  9  '^  ^^  iicnX,  tout^- 
fait  dans  le  même  esprit.  Nous  j  trouvons  peu 
de  chose,  ou  même  rien  sur  la  scission  qui  écla- 
ta^à  cette  occasion,  entre  les  Vénitiens;  scission 
qui- est  un  épisode  si  important  de  l'histoire  in- 
térieure de  cette  république.  Selon  lui ,  il  n'y  a 
qu'une  seule  opinion  à  Venise.  11  parle  toujours 
du  princeps y  c'est  ainsi  qu'il  désigne  le  pouvoir 
de  l'État  vénitien.  Cette  fiction  ne  lui  permet 
donc  pas  de  faire  connaître  les  divisions  inté- 
rieures de  Venise.  Il  passe  légèrement  sur  des 
diodes  qui  sont  knoitis  honorables  pour  la  ré[)u- 
blique  ^  par  e]tem[)lé  \  sur  cette  extradition  dés 
{^Hsohniers ,  comme  s'il  ignorait  lés  motifs  ponr 
lesquels  Ils  furent  livrés  d'abord  à  l'ambassa- 
deur ,  et  ensuite  au  cardinal.  Il  ne  dit  pas  non 
f>IUs  que  les  Espagnols  étaient  pour  l'iexclosion 
des  jésuites.  H  leur  ^  voué  à  toub  les  deux  une 
tlairte  irréconciliable ,  et  il  veut  ignorer  que  leurs 
itiléréts  aient  été  divisés  k  Vetlise, 

Il  en  est  â  pett  préi  dé  niéiâé  d6  son  histoire 
du  concile.  Les  sources  sont  recueillies  avec 
soin ,  consultées  avec  une  grande  supériorité ,  et 
rédigées  dans  un  esprit  d'opposition  systéma» 


tiqué  ;  il  blâme ,  il  condamne ,  il  est  hostile 
à  tout  propos.  Son  ouvrage  est  le  premier 
exemple  d'une  histoire  écrite  dans  un  part!  pris 
de  dénigrement  qui  s'applique  a  tous  les  faits  ^ 
objets  de  l'étude  de  l'historien.  Sarpî  a  trouvé , 
sous  ce  rapport,  de  nombreux  imitatedrs. 
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Istoria  del  concilia  di  Trente  scritta  dal  pa^ 
dre  Sforza  Pallavicino  delta  compagnia  di 
Gesu.  i664* 

Un  livre  comme  l'histoire  de  Sarpi,  renfermant 
tant  de  détails  qui  n'avaient  jamais  encore  été 
publiés,  plein  d'esprit  et  de  malice,  exposant  et 
discutant  des  faits  dont  les  conséquences  se  fai- 
saient sentir  sur  tout  le  mouvement  de  cette 
époque,  devait  nécessairement  produire  la  plus 
grande  sensation.  La  première  édition  parut  en 
1G19;  en  1622,  l'ouvrage  était  déjà  traduit  en 
latin,  en  allemand  et  en  français  :  la  traduction 
latine  avait  déjà  eu  quatre  éditions. 

lift  cour  de  Borne  songea  d'autant  plus  a  le 
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faire  réfuter,  qu'il  contenait  en  effet  un  grand 
nombre  d'erreurs  évidentes  aux  yeux  de  quicon- 
que connaissait  bien  les  affaires  de  ce  temps. 

Un  jésuite,  Terentio  Âlciati,  préfet  des  études 
au  collège  romain,  s'occupa  de  rassembler  les 
matériaux  d'une  réfutation  :  son  livre  avait  pour 
titre  :  Historiœ  concilii  Tridentini  a  veritatis 
hostibus  evulgatœ  elenchus  :  mais  il  mourut  en 
i65i,  avant  d'avoir  coordonné  et  élaboré  tous 
les  documens  qu'il  avait  recueillis. 

Goswin  Nickel,  général  des  jésuites,  choisit 
pour  fînir  ce  travail,  Sforza  Fallavicini,  un  des 
frères  de  son  ordre,  qui  avait  déjà  fait  preuve 
d'un  certain  talent  littéraire.  Fallavicini  publia 
«on  ouvrage  en  trois  gros  volumes  in-4**n  ^" 
i656. 

Ce  livre  qui  contient  des  matériaux  immenses, 
est  de  la  plus  grande  importance  pour  l'histoire 
du  seizième  siècle,  car  il  commence  à  l'origine  de 
la  réforme.  L'auteur  a  pu  fouiller  dans  les  ar- 
chives, consulter  tous  les  documens  renfermés 
dans  les  bibliothèques  de  Rome;  il  a  eu  à  sa  dis- 
position, non  seulement  les  actes  du  concile, 
mais  aussi  les  correspondances  des  légats  avec 
Rome,  et  une  foule  d'autres  pièces;  bien  loin  do 
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garder  le  silence  sur  ces  sources^  il  en  cite  les 
titres  sur  les  marges  de  son  livre. 

Son  but  principal  est  de  réfuter  Sarpi.  Il  fait 
suivre  chaque  volume  d'un  catalogue  «d'erreurs 
dans  les  faits^  »  dont  il  prétend  avoir  convaincu 
son  adversaire  :  il  en  compte  trois  cent  soixante 
et  une.  Mais  il  y  en  a  une  infinité  d'autres^  ajoute- 
t-il,  que  j'ai  aussi  réfutées,  et  qui  ne  sont  pas  ci- 
tées dans  ce  catalogue. 

Pour  nous  faire  une  idée  de  la  méthode  de 
Pallavicini,  il  nous  suflira  de  quelques  exemples. 

Comme  il  a  eu  à  sa  disposition  un  grand  nom- 
bre de  documens  secrets  et  que  c'est  avec  eux 
qu'il  a  réellement  composé  tout  son  livre,  il  im- 
porte avant  tout  de  savoir  de  quelle  manière  il 
les  a  consultés.  Nous  pourrons  le  faire  particu- 
lièrement pour  ceux  qui  ont  été  imprimés  plus 
tard.  J'ai  eu  aussi  le  bonheur  de  pouvoir  exa- 
miner tout  une  série  de  pièces  qui  n'ont  jamais 
été  imprimées  et  qu'il  cite  :  il  est  nécessaire  de 
comparer  les  originaux  avec  son  travail.  C'est  ce 
que  je  vais  faire  successivement. 

i''  Il  faut  rendre  d'abord  cette  justice  à  Pal- 
lavicini  que  les  extraits  qu'il  a  faits  des  instruc- 
tions et  des  pièces  ofHcielles  sont  de  la  plus  scru- 
puleuse exactitude,  et  qu'il  a  consulté  avec  soin 
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les  instructions  que  raitlbassadèbi^  ëàpaghot  reçût 
au  mois  de  novembre  i563,  la  réponse  que  le 
pape  lui  ifit,  au  mois  de  mars  1^63,  les  nouvelles 
instructions  que  le  pape  donna  à  son  nonce,  avec 
les  extraits  qui  se  trouvent  dansPallavicini,  et  je 
les  ai  trouvés  parfaitement  conformes.  (Pallav. 
XX,  lo;  XXIV,  1.) 

A  l'époque  de  la  mission  dd  Visconti  en  Eè^ 
pagne  et  d'un  autre  ambassadeur  auprès  de  l'em- 
pereur, Sarpi  (viii,  6  i  )  prétend  que  la  commis- 
sion dont  ils  étaient  chargés ,  de  proposer  une 
eiitH^vbë ,  tl'était  qu'apparente  :  mais  cette  con- 
jecture lest  trop  hasardée  ;  la  proposition  d'on 
cOhgt*èé  bti  d'utie  conférence,  comme  on  disait 
àlor^,  eiit  un  des  points  sur  lecfuel  on  insiste  le 
plùi  dans  les  instructions.  Pallaviôini  a  raison 
HM  dblité  de  persister  sur  ce  sujet. 

2°  Pallavicini  n'est  pas  toujours  le  mieux  in- 
formé. Quand  Sarpi  raconte  que  Paul  III  a  pro- 
posé, lors  de  l'entrevue  de  Busseto,  à  l'empereur 
Charles  y,  d'accorder  le  Milanais  à  son  neveu 
qui  était  marié  avec  une  fille  naturelle  de  l'em- 
p'é)*eur,  Pâtiavicini  consacre  ùti  chapitre  entier 
p6(ir  lé  réfuter.  Celui-ci  lie  veut  pas  ajouter  fo; 
âùk  histclrieris  qui  ràppôrtedt  slUsSi  ce  h\\. 
k  tbthtiktût^   S'écrie-t-il ,  lé  pà(>6  àfirair-41  pt 
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oser  écrire  à  Tempereur  sur  un  ton  semMablèt 
Tempereur  aurait  pu  lui  reprocher  une  dissimu- 
lation impudente.  »  Comme  Pallavicinise  monti*è 
ici  très  exalté,  il  faut  croire  qu'il  est  de  bonne 
foi.  Malgré  cela ,  ce  fait  est  exacteincnl  tel  qu'il 
est  raconté  par  Sarpî,  ainsi  qu'il  résulte  incoritëï- 
tablement  des  dépêches  de  l'ambassadeur  dé 
Florence.  (  Dispaccio  Guicciardihi  alS  giugfiB 
1543.  )  Il  y  a  des  détails  encore  plus  circbnstâii- 
ciés  h  ce  sujet  dans  une  biographie  manuscrite 
du  Vasto.  Nous  ferons  mentîon  d'un  discorsô  dli 
cardinal  Carpi,  qui  tend  préciséinent  ace  but.  Lé 
pape  n'avait  pas  encore  abandonné  ce  projet, 
même  en  i547-  ^^  cardinalde  Bologfié  à'd  rtï 
Henri  II y  dans  Ribier,  11,  g. 

S""  Mais  il  s'agit  desavoir  si  Pallavicinise  trompe 
toujours  de  bonne  foi. 

L'orthodoxie  au  dix-septiéme  siècle  ne  pou- 
vait jamais  donner  son  approbation  à  une  con- 
vention semblable  à  celle  de  la  paix  de 
religion  :  Pallavicini  gémit  sur  les  préjudices 
graves  que  cette  paix  a  causés  h  la  cour  de 
Rome  :  il  la  compare  à  un  palliatif  qui  détermine 
lihe  crise  plus  dangereuse.  Il  â  cependant  eu 
sous  les  yeux  une  relation  de  cette  paix,  rédigée 
par  un  nonce  qui  était  convaincu  dé  sa  nécessité. 
Ce  nonce,  c'était  Tévéque  Delfino  dé  Lièstna. 
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Pallavicini  cite  la  relation  que  cet  évéque  a  re- 
mise au  cardinal  Caraffa ,  et  il  la  consulte,  mais 
comment  ? 

Il  convertit  toutes  les  raisons  par  lesquelles 
DelBno  démontre  la  nécessité  de  cette  conven- 
tion, en  motifs  d'excuse  allégués  par  Ferdinand 
pour  lui-même.  Le  nonce  dit  :  A  cette  époque,  il 
n'y  avait  point  de  prince,  point  de  ville  qui  ne 
fût  en  dispute  avec  ses  voisins  —  il  cite  leurs 
noms;  —  le  pays  était  ruiné,  —  le  Brandebourg, 
Hesse  et  Saxe  de  Naumbourg  parlaient  d'une 
diète  qu'ils  opposeraient  a  la  diète  de  l'empire, 
ils  voulaient  se  tenir  unis;  — le  roi,  cQntinue- 
t-il,  avait  prié  l'empereur  de  faire  de  préférence  la 
paix  avec  la  France,  afin  de  porter  toute  son  at- 
tention sur  l'Allemagne  :  cependant  l'empereur 
s'y  refusa  ;  —  les  États  se  réunirent  au  milieu  de 
tant  de  malheurs,  —  le  roi  confirma  alors  les  ar- 
ticles sur  lesquels  les  deux  partis  étaient  tombés 
d'accord  :  les  Etals  le  firent  avec  une  grande 
joie,  et  jamais,  depuis  Maximilien,  FAllemagne 
ne  fut  aussi  tranquille. 

Pallavicini  (i,  xiii,  c.  i3)  rapporte  aussi  tous 
ces  faits,  mais  ils  sont  bien  affaiblis,  parce  qu'il 
les  met  dans  la  bouche  d'un  prince  qui  ne  veut 
que  s'excuser. 
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Il  a  consulté  tout  le  document,  et  l'a  traduit 
du  slyle  du  seizième  siècle  dans  celui  du  dix- 
septième  ;  mais  il  en  a  fait  un  mauvais  usage. 

4*"  En  nous  arrêtant  sur  les  relations  du  pape 
avecFerdinand  1",  nous  trouvons  encore  quelques 
autres  observations  à  faire.  On  sait  que  l'empe- 
reur insista  sur  une  réforme  qui  ne  pouvait  pas 
être  très  agréable  à  un  pape.  Dans  les  premiers 
mois  de  l'année  i563,  le  pape  Pie  envoya  deux 
fois  SCS  nonces ,  d'abord  Commendone ,  ensuite 
Morone  ,  à  Inspruck  où  l'empereur  résidait  alors, 
aBn  de  le  faire  désister  de  son  opposition.  C'é- 
taient des  missions  très  importantes  et  déci* 
sives  pour  le  succès  du  concile  :  il  est  intéressant 
d'observer  comment  Pallavicini  (  xx,  4  )  ^^  ^^^à 
compte.  Nous  avons  la  relation  de  Commendone, 
en  date  du  19  février  i563  ,  que  Pallavicini  avait 
aussi  sous  les  yeux. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  Pallavicini  affai- 
blit beaucoup  et  les  expressions  dont  on  s'est 
ser^i  à  la  cour  impériale  et  les  projets  qu'on  y 
fornia.  En  parlant  de  l'union  qui  existait  alors 
entre  l'empereur,  les  Français  et  le  cardinal  de 
Lorraine,  il  fait  dire  à  Commendone  :  il  est  k 
croire  qu'ils  s'accordent  entre  eux  et  qu'ils  se 
prêteront  secours  dans  leurs  entreprises.  Com- 
mendone s'exprime  tout  autrement.  On  songea 
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k  la  cour  impériale  non  seulement  k  favoriser  la 
réforme  de  TÉglise,  de  concert  avec  les  Français: 
pare  che  pensino  trovar  modo  e  forma  di  haver 
più  parte  et  autorità  nel  présente  conciUo  per 
^tnàilir^  f ff  çsso  tuttei  (c  lorq  petHioni  giutUa" 
jf^nfe  çon  fYançesi. 

Pallavicini  omet  toui^k-fait  une  foule  d'autres 
détails.  On  était  d'avis  à  la  cour  impériale  qu'avec 
un  peu  plus  de  condescendance  et  une  réforme 
sérieuse  on  aurait  pu  obtenir  beaucoup  de  suc- 
ées auprès  des  protestans.  Je  ne  veux  point 
examiner  quels  pouvaient  être  ces  protestans 
dont  on  aurait  pu  espérer  le  retour  au  catholi- 
cisme ,  dans  le  cas  où  Ton  eût  opéré  des  réfor- 
mes convenables  ;  mais  les  paroles  qui  furent 
prononcées  sont  beaucoup  trop  offensantes  pour 
que  le  prélat  de  la  cour  romaine  ait  dû  les  com- 
muniquer. ((  On  parlait  des  difScultës  qu'on 
rencontre  dans  le  concile  ;  Seld  répondit  laconi- 
qil^mppt  :  Opqrtuisset  ab  initio  sequi  ^ana  con- 
^lict.  »  ^allavipjqi  fait  ipention  de§  plajptes  ^y, 
prjuf^ép?  aq  ^MJet  de  ces  cjifBcuUés  ^  mais  il  pa§se 
1^  répop^f  sous  silence.  Çn  reyanche ,  il  coqcf- 
pupique  in  extenso  uqe  septencp  d^  chancelier 
|n  faveur  des  jésuites. 

Il  suffit  de  dire  que  notre  auteur  s'arrête  sur 
ee  qui  lui  est  agréable  et  qu'il  dissimule  ce  qui 
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pourrait  être  d^faypra^tç  k  son  opinjop  et  ^  la 
cour  romaine. 

5°  Ce  procédé  devait  nécessairement  (au§ser 
quelquefois  la  panière  dont  il  a  envisagé  spn 
sujet.  Les  Espagnols,  par  exemple,  présentèrent, 
ep  Tannée  i547,  quelques  articles  de  réformes, 
connus  sous  le  nom  de  censures.  Lsi  translafion 
du  concile  eut  lieu  peu  de  temps  après;  il  est 
certain  que  les  censures  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  cette  mesure.  Ce  qui  était  sans 
doute  de  la  plus  grande  importance,  c'est  quQ 
les  partisans  déclarés  de  l'empereur  Charles  éle- 
vèrent des  prétentions  très  étranges  dans  le 
moment  même  où  l'empereur  était  victorieux. 
Sarpi  en  parle  très  amplement ,  lib.  IF ,  p.  262. 
Il  rapporte  aussi  les  réponses  du  pape.  Mais  des 
prétentions  aussi  exagérées  de  la  part  de  prélats 
orthodoxes  paraissent  de  peu  de  valeur  aux  yeux 
de  Pallavicini.  Il  dit  que  Sarpi  raconte  à  ce  sujet 
une  fpule  de  choses  dont  il  ne  peut  trouver  au- 
cune trace  ;  le  seul  fait  qu'il  découvre ,  c'est  une  * 
répqpse  du  pape  l\  certaines  propositions  de 
réformes  qui  avaient  été  faites  par  plusieurs 
pères  et  qui  lui  avaient  été  signalées  par  le  pré- 
sident ,  lib.  IX ,  c.  9.  Il  se  garde  bien  de  citer 
ces  propositions ,  elles  pourraient  l'embarrasser 
pour  la  réfutation  des  motifs  tout  {lumains  qui , 
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selon    Sarpi)  ont  déterminé  la  translation  du 
concile. 

G"*  Pallavicinl  est  très  fort  pour  passer  sous 
silence  ce  qui  ne  lui  plait  pas.  Dans  le  3'  livre, 
par  exemple,  il  cite  quelquefois  une  relation  véni- 
tienne de  Soriano.  En  parlant  de  ce  document, 
il  dit  que  l'auteur  assure  posséder  une  connais- 
sance précise  et  certaine  des  traités  conclus  en- 
tre François  et  Clément  ;  Pallavicini  ne  songe 
pas  même  à  la  lui  contester  (III,  c.  1:2,  n*  i)  : 
il  admet  dans  son  récit  quelques  faits  communi- 
qués par  Soriano,  entre  autres  celui-ci  :  Clément 
a  versé  des  larmes  de  douleur  et  de  colère ,  en 
apprenant  que  son  neveu  a  été  fait*  prisonnier 
par  Fempereur  ; — il  suffit  de  dire  que  Pallavicini 
a  pleine  foi  en  Soriano.  Il  allègue  aussi  que  ce 
Vénitien  est  en  contradiction  directe  avec  son 
compatriote.  Sarpi  dit  en  effet  :  Il  papa  negotib 
confederazione  col  re  di  Francia ,  la  quale  si 
concluse  e  stabili  anco  col  matrimonio  di  Hen- 
rico  secondo  genito  regio  e  di  Catharina.  Palla- 
vicini s'emporte  à  ce  sujet,  a  Le  pape,  dit-il, 
n'a  pas  fait  alliance  avec  le  roi ,  ainsi  que 
P.Soave  le  prétend  témérairement.»  Il  s'en  réfère 
à  Guicciardini  et  Soriano.  Or^  que  dit  Soriano? 
Soriano  raconte  longuement ,  comment  et  où 
les  bonnes  dispositions  du  pape  pour  les  Fran- 
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çais  ont  commencé  :  il  en  montre  le  caractère 
politique  :  enfin  il  parle  aussi  des  négociations 
de  Bologne.  Il  nie  alors  absolument  que  les 
choses  en  soient  venues  h  une  alliance  propre- 
ment dite  ;  il  dit  seulement  que  le  traité  d'al- 
liance n'a  pas  été  rédigé  par  écrit.  Plus  loin ,  il 
rapporte  que  le  roi  a  insisté  sur  l'exécution  des 
promesses  qui  lui  avaient  été  faites  à  Bologne  : 
S.  M*''  chr^  dimandb  che  da  S.  S^  UJussino 
osservatt  le  promesse  ;  —  ce  qui ,  selon  le 
même  auteur,  était  une  des  causes  de  la  mort 
du  pape.  Sans  doute ,  Sarpi  a  tort  de  dire  qu'une 
alliance  a  été  conclue  :  Un  traité  d'alliance  pro- 
prement dite  n'a  pas  eu  lieu.  Pallavicini  a  raison 
de  le  nier  ;  mais  Sarpi  se  rapproche  davantage 
de  la  vérité,  car  l'union  la  plus  étroite  avait  été 
conclue  oralement  et  non  par  écrit. 

7*  Nulle  part  on  ne  voit  mieux  l'esprit  qui 
anime  Pallavicini  que  dans  la  partie  de  son  livre 
qui  concerne  ce  colloque  de  Ratisbonne  que  nous 
avons  examiné  si  longuement.  Pallavicini  aussi 
avait  eu  connaissance  des  instructions  officielles 
comme  on  peut  le  penser  facilement  ;  c'est 
dans  la  manière  dont  il  en  parle  que  nous  appre- 
nons \x  le  connaître  complètement.  Il  Remporte 
violemment  contre  Sarpi  :  il  lui  reproche  d'avoir 
fait  déclarer  au  pape  son  intention  de  donner 
II.  25 
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MtUfactioA  aux  prote^iansy  pourvu  qu'ils  a'accar* 
dent  avec  lui  sur  les  principaux  dogmes  de  b 
foi  catholique.  Il  trouve  cette  assertion  diamé- 
tralement opposée  à  la  vérité.  Gomment?  le  con- 
traire 9erait  vrai?  Il  est  dit  dans  les  instructions 
du  pape  :  f^idêfidum  est  an  in  principiis  noèiS" 
c^m  consfeniantf — quitus  admissis  omnis  super 
uUis  controversiis  concordia  tentaretur,  etc. 
La  vérité  est  que  Sarpi  commet  ici  une  erreur; 
il  restreint  beaucoup  trop  le  langage  du  légat, 
il  parle  trop  peu  de  la  condescendance  du  pape. 
Au  lieu  de  montrer  la  vérité,  Pallavicini  soutient 
que  Sarpi  exagère  ;  il  se  jette  ensuite  dans  une 
distinction  d'articles  de  foi  et  d'autres  questions, 
distinction  qui  n'a  pas  été  faite  dans  la  bulle  : 
il  avance  une  foule  de  choses  qui  sont  vraies  aussi, 
mais  qui  ne  détruisent  pas  les  paroles  contenues 
dans  les  instructions,  Pallavicini  est  exact  dans 
tout  ce  qui  est  secondaire  ;  il  dénature  ce  qui 
est  essentiel.  En  un  mot ,  il  se  comporte  comme 
un  avocat  qui  a  entrepris  de  défendre  sur  tous 
les  points  son  client  fortement  inculpé.  Il  cher- 
che à  le  présenter  dans  le  jour  le  plus  avanta- 
geux ,  produit  les  pièces  qui  lui  sont  favorables; 
quant  à  celles  qui,  dans  son  opinion ,  pourraient 
lui  nuire,  non  seulement  il  les  passe  sous  silence, 
mais  il  les  nie  sans  hésiter. 
U  serait  impossible  de  le  suivre  dans  toutes 
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568  discussioDs  diffuses  :  il  nous  suffit  d'avoir  fait 
connaître  en  quelque  sorte  sa  manière  de  pro- 
céder. 

Pallavicini  et  Sarpi  sont  deux  intelligences 
d'un^  nature  tout  opposée.  Sarpi  est  subtil  et 
méchant  ;  l'arrangement  de  son  travail  est  plein 
d'habileté  ;    son   style   est  pur  et  simple  ;   et 
quoique  l'académie  de  la  Crusca  n'ait  pas  voulu 
l'admettre  dans  le  catalogue  des  classiques  ,  prO' 
bablement  h  cause  de  quelques  expressions  pro- 
vinciales qui  s'y  rencontrent,  il  n'en  est  pas 
moins  très  agréable  à  lire  ;  sous  le  rapport  du  ta- 
lent d'exposition  ,  il  occupe  ,  sans  contredit ,  la  se- 
conde place  parmi  les  historiens  modernes  de 
ritalie,  immédiatement  après  Machiavel. 

Pallavicini  aussi  ne  manque  pas  d'esprit  ;  il  fait 
souvent  des  comparaisons  ingénieuses  ;  sa  dé- 
fense est  souvent  très  habile.  Mais  cet  esprit  est 
lourd  ;  il  cherche  trop  à  faire  des  phrases  ;  son 
style  est  surchargé  de  mots.  Sarpi  est  clair  et 
transparent;  Pallavicini  ne  manque  pas  de  ca* 
dence  et  d'harmonie ,  mais  il  est  obscur  et  super- 
ficiel. 

Tous  les  deux  manquent  d'impartialité  :  ils 
ne  possèdent  ni  Tun  ni  l'autre  la  véritable  qualité 
de  l'historien)  qui  est  de  rechercher  la  vérité  et 


de  la  montrer  au  grand  jour  :  Sarpi  ne  cherche 
qu'à  accuser,  et  Pallavicini  à  défendre  à  tout 
prix. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Rainaldus  ou 
Leplat  puissent  suppléer  entièrement  à  'Fim- 
perfection  des  deux  historiens  que  nous  ve^ 
Dons  de  comparer.  Rainaldus  ne  fait  souvent 
qu'extraire  Pallavicini.  Leplat  suit  souvent  litté- 
ralement ou  ce  dernier  ou  Sarpi,  et  il  renferme 
moins  de  documens  manuscrits  qu'on  pouvait 
Tespérer.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  nouvelles 
et  bonnes  dans  les  Memoirs  of  the  council  of 
Trident  de  Mbndham  :  nous  y  trouvons  par 
exemple  un  extrait  des  actes  de  Paleotto ,  même 
les  introductions  de  celui-ci  à  quelques  sessions 
du  concile,  entre  autres  à  la  vingtième:  mais 
Mendham  n'a  pas  étudié  son  sujet  d'une  manière 
convenable. 

Si  quelqu'un  voulait  entreprendre,  ce  qui 
n'est  pas  probable,  attendu  que  ces  matières 
ont  perdu  beaucoup  de  leurintérèt,  d'écrire  une 
nouvelle  histoire  du  concile  de  Trente,  il  lui  fau- 
drait recommencer  tout  le  travail,  recueillir  toutes 
les  négociations,  ainsi  que  les  discussions  des 
congrégations,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  un  très 
petit  nombre  qui  soient  authentiquement  con- 
nues; il  lui  faudrait  aussi  se  procurer  les  dé- 
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pèches  des  ambassadeurs  qui  ont  assisté  au 
concile.  Alors  seulement  il  pourrait  embrasser 
complètement  son  sujet  et  approfondir  les  tra- 
vaux de  nos  deux  historiens.  C'est  une  entreprise 
qui  ne  sera  jamais  réalisée,  puisque  ceux  qui 
pourraient  l'exécuter ,  ne  le  veulent  pas ,  et  que 
ceux  qui  le  voudraient ,  ne  le  peuvent  pas. 
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